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L'ACADÉMIE DELPHINALE. 



2* SÉRIE. 



RÈGLEMENT, 

Abt. ^•^. Les travaux de V Académie delphinaie ont pour 
objet les progrès des sciences , des lettres et des arts, et spécia- 
lement tout ce qui peut tendre à Futilité des départements de 
risère, de la Drtote et des Hautes-Alpes. 

INrsaiilsaUoii . 

Art. â. L'Académie est composée de cinquante membres 
résidants à Grenoble, et d'un nombre illimité de membres non 
résidants ou correspondants. 

Art. 3. Les membres ordinaires qui quittent leur résidence 
sontplacésde droit sur le tableau des membres correspondants. 
S'ils reviennent prendre un logement à Grenoble , ils peuvent 
également être replacés parmi les membres résidants, ainsi 
qu'il sera expliqué en l'article suivant. 

Art. 4. Tout ancien membre résidant, devenu par absence 
membre correspondant avant le 3 avril 1846, puis étant revenu 
habiter Grenoble et demandant à reiitrer dans le sein de l'Aca- 
démie, 7 sera admis sans nulle proposition faite un mois d'a- 
vance et sans aucun scrutin : cette admission aura lieu, quand 
même l'Académie serait au nombre complet de cinquante 
membres. 

TOM. III. 4 
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Art. 5. Quant aux autres membres correspondants, ils reste- 
ront dans le droit commun et subiront l'épreuve d'une élection 
nouvelle, si, devenus habitants de Grenoble, ils désirent faire 
partie de l'Académie comme membres ordinaires ou résidants. 

Art. 6. Les membres ordinaires qui cessent d'assister aux 
séances pendant une année, sans en avoir donné des motifs lé* 
gitimes, sont considérés comme démissionnaires. 

Art. 7. Quand un membre résidant mourra à Grenoble, le 
bureau tout entier et trois membres de l'Académie, désignés 
à tour de rôle, assisteront à ses funérailles. 

OlBelér» de l*A€^adéllile. 

ApiT. 8. L'Académie a un bureau et un conseil d'adminis- 
tration. 

Art. 9. Le bureau est composé d'un président, d'un vice- 
président, d'un secrétaire, d'un secrétaire-adjoint, et d'un 
trésorier. 

Art. 10. Les membres du bureau, excepté le secrétaire et le 
trésorier, sont élus tous les ans dans la séance ordinaire de dé- 
cembre. 

Le secrétaire et le trésorier sont perpétuels et non sujets à 
une élection annuelle. 

Art. 11. Le président et le vice-président ne peuvent être 
réélus qu'après un an d'intervalle. 

Le secrétaire-adjoint est indéfiniment rééligible. 

Art. 12. Le conseil d'administration est composé de cinq 
membres résidants, outre le président, le vice-président, le 
secrétaire, le secrétaire-adjoint et le trésorier. Ces cinq 
membres restent pendant deux ans en fonctions. Ils sont 
renouvelés alternativement : deux à la fin de la première année, 
trois à la fin de la seconde, deux à la fin de la troisième et ainsi 
de suite. Ils ne sont rééligibles qu'après un an d'intervalle. Si 
les membres nommés pour faire partie du conseil font déjà 
partie du bureau, ils doivent opter entre ces deux fonctions. 

Art. 13. Toutes les élections ci-dessus se font au scrutin se- 
cret et à la majorité absolue des suffrages. Elles sont annoncées 
un mois à l'avance par les lettres de convocation: 

Art. 1 4. Le président est chargé de maintenir l'ordre dans 
es séances; il recueille les votes dans les délibérations; il pro- 
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nonce les arrêtés, et il les signe au registre avec le secrétaire. 

Art. 15. Le vice-président remplace le président en cas d*ab- 
sence. 

Art. 46. Le secrétaire tient un procès-verbal des séances; il 
y insère par ordre de date les arrêtés de TAcadémie, les élec- 
tions et les précis des Mémoires et Observations qui y ont 
été lus. Il est, en outre, chargé de la convocation des assem- 
blées; il est dépositaire des papiers de TÂcadémie, il les com- 
munique, sans les déplacer, aux membres qui veulent en pren- 
dre connaissance. 

Art. 17. Le secrétaire-adjoint, en cas d'absence, remplace 
le secrétaire perpétuel. 

Art. 18. Le trésorier est dépositaire de la contribution de 
chaque membre. 

La cotisation, de f fr. par an, sera exigible dans le premier 
trimestre de Tannée courante. Celle qui sera due par un mem- 
bre nouvellement élu, le sera dans les trois mois qui suivront 
son élection. Le refus formel exprimé au trésorier, ou bien le 
défaut de paiement , sans explication ni motif dans le courant 
de Tannée, entraînera de plein droit la démission du membre 
qui aura refusé ou omis le paiement de la somme due. 

Le trésorier tient, par ordre de date, un registre de recette 
et de dépense. Il ne peut faire aucune dépense sans un man- 
dat.du conseil d*administration. 

Art. 19. Il rend compte au conseil, par écrit, à la fin de cha- 
que année, de ses recettes et dépenses. Le conseil arrête ce 
compte, le dépose aux archives ainsi qu*un double de Tarrété, 
et faitpartà TAcadémie du résultat dans la séance suivante. 
Ce résultat est transcrit sur le procès- verbal. 

Art. 20. Le «bureau est chargé : 1°de rédiger le tableau d'or- 
dre du jour de chaque séance et notamment des séances pu- 
bliques ; 

2^ De former le tableau des candidats d'après les proposi- 
tions qui sont faites par les divers membres. 

Art. 21. Le conseil d'administration est chargé d'arrêter 
tous lesîobjets de finance et d'économie, et de délivrer les man- 
dats pour acquitter les dépenses. Ces mandats doivent être si- 
gnés par trois membres au moins. 
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DéBlbératloiis» 

Art. 22. L'Académie vote au scrutin secret ou à haute voix. 
Dans quelque forme que ce soit, elle ne prend ses arrêtés qu'à 
la majorité absolue des suffrages. 

Le scrutin secret est de droit si cinq membres le réclament. 

Art. 23. Elle s'assemble les premiers vendredis de chaque 
mois. Les séances s'ouvrent à l'heure précise indiquée par les 
lettres de convocation. Les membres non résidants ont droit 
d'y assister, mais ils n'ont pas voix délibérative lorsqu'il s'agit 
d'élections ou d'affaires d'administration. Pendant l'hiver, 
l'Académie tiendra deux séances par mois. 

Art. 24. Le mode des séances publiques est réglé un mois à 
l'avance par le bureau, qui en fait part à l'Académie. Aucun des 
membres ne peut y lire de Mémoire qui ne l'ait déjà été en 
séance particulière, ou qui n'ait été examiné par le bureau. 

Art. 25. Les savants ou gens de lettres étrangers sont admis 
aux séances particulières sur un billet d'entrée que leur donne 
le président. 

Art. 2G. La même faveur est accordée aux habitants de Gre- 
noble, lorsqu'ils ont des Mémoires à communiquer à l'Acadé- 
mie; mais ils doivent auparavant les présenter au bureau. 

Election des liembres. 

Art. 27. Pour être admis à remplir une place vacante dans 
l'Académie, il faut s'être fait connaître par quelque ouvrage 
utile, ou par son amour pour les sciences, les lettres et les arts. 

Art. 28. Lorsqu'une place de membre résidant devient va- 
cante par décès, démission ou autrement, la vacance est offi- 
ciellement constatée parle président en séance, et les présen- 
tations à cette place ne peuvent être annoncées qu'à Tune des 
séances suivantes, en se conformant aux conditions détermi- 
nées plus loin. 

Art. 29. Tout candidat doit être présenté par trois membres 
de l'Académie, qui feront conuaître son nom par une lettre 
adressée au président trois jours au moins avant la séance où 
il sera proposé. Le bureau inscrit le nom du candidat sur un 
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tableau qu^OD place dans la salle des délibérations un mois au 
moins avant la séance d'élection. 

Art. 30. Le tableau indique, dans deux colonnes différentes, 
les noms des candidats pour les places de membres résidants et 
de membres correspondants. La présentation de ces derniers 
n'a pas besoin d'être faite par trois membres ni d'être commu-^ 
niquée au président. Elle a lieu dans une séance qui précède 
d'un mois au moins celle de l'élection. 

Quand il s'agira d'éiire un membre correspondant qui au-* 
rait préalablement envoyé quelque ouvrage dont il serait l'au- 
teur, l'élection n'aura lieu qu'après la lecture d'un rapport fait 
sur cet ouvrage. 

Art. 31. Les élections pour l'admission des membres rési- 
dants se font au scrutin secret. Tout candidat présenté seul 
devra réunir, pour être élu, la majorité des deux tiers des suf- 
frages, s'il y a au moins dix-huit -membres présents ; s'il y a 
moins de dix-huit membres présents, douze suffrages au mi- 
nimum lui seront nécessaires. 

Lorsque deux ou plusieurs candidats seront en concurrence, 
il suffira, pour être élu, que l'un d'eux réunisse la fâiajorité ab- 
solue des suffrages, pourvu qu'il obtienne douze voix au moins» 
Si cette double condition n'est pas remplie, le scrutin sera ren- 
voyé à la séance suivante, où le nombre de dix voix suffira à 
celui qui obtiendra la majorité absolue. Si pourtant dans cette 
séance , il y avait partage égal de toutes les voix entre deux 
candidats réunissant chacun au moins dix suffrages, le candi- 
dat le plus âgé serait élu. 

Les élections sont toujours annoncées dans les séances pré- 
cédentes ainsi que dans les lettres de convocation. 

La Société ne peut élire , par séance, plus de trois membres 
résidants. 

Art. 32. Le bureau, par une lettre signée du secrétaire, in- 
struit les candidats de leur admission. Il les inscrit ensuite sur 
la liste des membres de l'Académie. 

La même inscription a lieu à Tégard des correspondants 
lorsqu'ils ont répondu à l'avis de leur nomination. 

Des diplômes sont, en outre, donnés aux membres résidants 
et aux membres correspondants. 



Correspondance. 

Art. 33. La correspondance que la Société entretient avec 
des membres non résidants, ne peut avoir d'autres objets que 
ceux mentionnés à I*art. 1«'. 

Art. 34. Les membres non résidants adressent à la Société, 
par l'intermédiaire du bureau^ les Mémoires ou Observations 
qu'ils veulent lui communiquer. Le bureau leuren envoie aus- 
sitôt un récépissé dont il fait mention sur un registre tenu à cet 
effet par le secrétaire. 

Art. 35. Le bureau fera connaître ces Mémoires à TAcadé- 
mie dans la séance qui suit leur réception; chaque membre 
peut en demander la lecture. 

Quand un ouvrage sera donné à l'Académie, le président 
nommera un des membres pour prendre connaissance de cet 
ouvrage et en faire l'objet d*un rapport dans Tune des séan- 
ces les plus prochaines. Si, dans l'intervalle d'une séance à 
l'autre, le rapporteur se trouvait empêché, le président serait 
autorisé à le remplacer. 

Il ne sera fait aucun rapport sur les ouvrages donnés par les 
membres résidants. 

Police et Mëmolres. 

Art. 36. L'Académie s'interdit toute discussion étrangère à 
l'art. 1«'. 

Art. 37. Les Mémoires lus dans l'Académie par ses mem- 
bres seront paraphés par le président et le secrétaire, et dé- 
posés aux archives si leurs auteurs y consentent. 

Art. 38. Un bulletin semestriel des travaux de l'Académie, 
depuis sa réorganisation en mai 1836, sera imprimé et publié 
à partir de l'année 4 841 . 

Tous les soins relatifs à la rédaction et à la publication de 
ce bulletin , sont remis à un comité de trois membres, qui se- 
ront renouvelés tous les ans avec le bureau, et seront indéfini- 
ment rééligibles. 

Art. 39. L'Académie déclare qu'elle n'entend prendre la res- 
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pohsabilité d'aucune des opinions consignées dans les Mémoi- 
res ou Observations dont elle arrête l'impression. 

ComnilMilon»» 

Art. 40. Le président «t le secrétaire perpétuel seront mem- 
bres de droit de toutes les commissions. 

Béeeptlon de» noaweaux. lleiiibrett. 

Art. 44. Tout membre résidant nouvellement élu sera tenu, 
en prenant séance h TAcadémie delpbinale, de faire un discours 
de réception dont il choisira lui-même le sujet ; s'il succède à 
un membre décédé, Téloge et Tappréciation des travaux de son 
prédécesseur pourront être l'objet de ce discours ou en faire 
partie. 



1; 

■ 

■ 



1 

I 

i 

i 






8' 



ÉTAT DE ^ACADEMIE AU V' JANVIER 1863. 



BURCAU POUR L*ANNÊE 1869. 

Président, — M. L. Gautier, !•' avocat général. 
Vice-président. *- M. Fauché-Pbunelle, conseiller à- la Cour. 
Secrétaire perpétuel. — M. Albert du Boys, ancien magistrat. 

M. de BouRNET, propriétaire. 
(M. Jules Taulier, ancien chef d'institution. 
Trésorier perpétuel.— }A . M acé, professeur d'histoire à la faculté des 
lettres. 



Secrétaires adjoints. 



MEMBRES RÉSIDANTS. 

MM. Blanghet, président de chambre à la Cour impériale 1836 

Imbert-Desgranges, conseiller à la Cour 1836 

Mallein (Jules), professeur honoraire.à la Faculté de droit. 1836 

Du Boys (Albert), ancien magistrat 1836 

Leroy, doyen de la faculté des sciences 1836 

Burdet, doyen de la Faculté de droit 18J7 

Fauché -Prunelle, conseiller à la Cour impériale (*) 1838 

Taulier (Jules), ancien chef d'institution 1838 

AuziAS (Théodose), avocat 1839 

Duport-Lavillette, président honoraire à la Cour 1839 

Venta VON (Mathieu de), avocat 1840 

Venta VON (Casimir de), avocat 1840 

ViTAL-BERTmN, membre du conseil général 1840 

Maignien, doyen de la Faculté des lettres 1840 

Patru, professeur à la Faculté des lettres 1840 

MiGHAL, juge suppléant au tribunal civil 1840 

Charbonnel -Salle, juge au tribunal civil 1840 



C) Décédé le 12 juin 1863. 



9 

Lemps (Fabbé de), ancien curé de St* André 18^1 

RoDSSELOT (rabbë), chanoine; vicaire général 1842 

PiAT-LoNGGHAMP-DupRé, avocat • 1842 

GuNiT, ingénieur des ponts et chaussées i844 

Chambon (Fabbé), vicaire général 1844 

Andert (Eugène d'), docteur en médecine 1846 

SisTERON, avocat 1 846 

Denantes, avocat * 1846 

Mage, professeur cà la Faculté des lettres / 1850 

FissoNT, rédacteur en chef du Courrier de Vlsère 1850 

Maurel de Rochebbllb (Albert) 1851 

Gautier (Louis), [«"^ avocat général 1853 

Roux, chevalier du Sauveur de Grèce, professeur à la Fa- 
culté des lettres 1853 

Dausse (Benjamin), ingénieur des ponts et chaussées 1853 

Monteynard (Charles, comte de) 1853 

Ginoulhiac (Mgr Marie- Achille), évoque de Grenoble 1854 

Pages (Adolphe), conseiller à la Cour 1856 

Bournet-Laval (de), propriétaire 1857 

TouRNEUF (Jules de), propriétaire 1857 

BouRDiLLON (Pabbé), directeur du Prytanée 1857 

QuET, recteur de TAcadémie 1857 

Jalabert, professeur à TEcole de droit 1858 

Auvergne (P^bbé), chanoine «. • 1859 

Morellet, propriétaire 1859 

Saint- Andéol (Fernand de), à Mpirans 1860 

Vallier (Gustave), propriétaire 1860 

Petit, président à la Cour impériale 1860 

Trkpier (rabbé) 1861 

CouRAUD, professeur à la Faculté de droit 1862 

Bonafous, premier président de la Cour 1862 

RiviER, vice-président du tribunal civil 1862 

Chapbr, ancien capitaine du génie . . • 1863 

Dupont-Delporte, propriétaire 1863 

Garibl, conservateur de la bibliothèque 1863 



MEMBRES CORRESPONDANTS. 

MM. Champollion-Figeac père, ancien secrétaire perpétuel de T Aca- 
démie delphinale, bibliothécaire au château de Fontainebleau. 
Berbnger, président honoraire à la Cour de cassation, 
ï Bbrriat-Saint-Prix (Charles) , conseillera la Cour impériale de 

î Paris. 
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Pellât, doyen de la FacoUé de droit de Paris. 

Berlioz (Hector), membre de institut. 

Tbrrbbassb (Alfred de), aneiendépulé, au Péage-deRoossillon 

(Isère). 
Itibr (Jules), receveur des douanes à Marseille. 
MoffMiER DELA Stzbranne, députë au Corps législatif. 
Massas (Adrien de), officier d'artillerie. 
Real (Félix), ancien conseiller d'Etal. 
Mallbt, recteur honoraire, à Paris. 
Cournot, recteur de F Académie de Dijon. 
Laplane (Edouard de), membre correspondant de Tlnstilut, & 

Sisteron (Basses- Alpes). 
Roux-FfiRRANO, homme de lettres, à Paris. 
Ghollbt, docteur en médecine à Beaurae-la-Rolande (Loiret). 
Sabatier, curé de Sainte-Anne à Montpellier (Hérault). 
Chbrias (Jules), juge de paix à la Bâtie-Neuve (Hautes- Alpes). " 
Metgb, avocat à Castelnaudary (Aude). 
Bergerrb, professeur de musique à Gien (Loiret.) 
Massas (Charles de), littérateur à Paris. 
NiGHET, professeur à l'école secondaire de médecine, à Lyon. 
PoNSARD, de TAcadémie française. 
Gau, curé à Luz- la* Croix-Haute (Drôme). 
MiGHELET, membre de rinstitut. 
Grimaud (Gustave), jugera St-Marcellin (Isère). 
OuGoiN (Auguste), avocat à Lyon. 
MoNTMEYAN /Isidore de), membre de l'Académie d'Aix (Bouches- 

du-Rhône). 
Gabourd, chef de bureau au ministère de l'intérieur. 
Champier (de), président honoraire au tribunal d'Orange (Vau- 

cluse). 
BÉREN6ER (marquis de), ancien député de l'Isère. 
Blanc (Céleslin), peintre. 
Comte (Achille), directeur de l'é'îole préparatoire des sciences et 

des lettres, à Nantes. 
Beux (Gustave du), procureur général à Bordeaux. 
Nadaud, premier président honoraire de la Cour impériale. 
DuNGLAs, ancien inspecteur de l'Académie de Grenoble. 
Moléon (de), rédacteur en chef des Annales de rindustneèiPmB. 
Calvbt-Rogniat, député de l'Aveyron. 
Kerkovb (le vicomte), à Angers (Belgique). 
Mont (du), professeur de belles-lettres à Anvers. 
Kerkovb- Varent (le vicomte Eugène de), à Anvers. 
ScHAEKPBNS (Alexandre), archéologue à Maëstricht (Hollande). 
Dewandre (Henri), avocat à la Cour d'appel de Liège. 



Le Bidart de Thumaide (le chevalier Alphonse-Ferdinand) , a 

Liège (Belgique). 
Hermenous (Lohis), secrétaire de la Faculté de droit de Poitiers. 
Garnier, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 
Reums (Auguste de), capitaine d*artillerie à Bruxelles. 
Thibaut, ancien principal du collège de Valence. 
Reinaud, membre deTInstitut, professeur au collège de France. 
SouLiÉ, professeur au Lycée de Reims. 
Dareste de la Chavanne, professeur à la Faculté des lettres de 

Lyon. 
RÉAL (Gustave), secrétaire général du chemin de fer de Lyon. 
Berriat-Saint-Prix (Félix), avocat à Paris. 
Jat (Emile), avocat à Paris. 
Chevrier (Jules), à Châlons-sur- Saône. 
Mon AVON (Gabriel), juge de paix à la Tour-du-Pin. 
Revellat (jeune), agent voyer en chef de TArdèche. 
PmuBERT-SoupÉ, professeur à la faculté des lettres de Lyon. 
Cousin (Louis), à Dunkerque. 
Lalande, principal du collège de Vesoul (Haute-Saône). 
GiRAUD (l'abbé Magloire), recteur de Sl-Cyr (Var). 
Guillaume, directeur du personnel au ministère de la guerre en 

Belgique. 
MoRiN Pons (Henry), à Lyon, 

Bellin (Gaspard), juge suppléant au tribunal civil de Lyon. 
Adyielle, homme de lettres. 
Pillet (Louis), avocat à Chambéry. 
Fabre (Adolphe), président du tribunal à Chambéry. 
Onofrio (Jean-Baptiste), avocat général à Lyon. 
Lescoeur (Léon), inspecteur d'Académie à Marseille. 
BouRDAT, à Châteauneuf de Galaure (Drôme) . 
GÉRY (Régis), à Volron. 

Sauret, supérieur du petit séminaire d'Embrun (Hautes-Alpes). 
QuiNsoNNAs (le comte Emmanuel de). 
Pallias (Honoré). 
Martin d'Aussigny, conservateur du muséearchéologiquedeLyon. 



LISTE DES SOCIÉTÉS G8RRESP0liDAIITES. 

SOCliTtS DS FtiKCE 



Comité des sociétés savantes au ministère de l'instruction publique. 



Am. -^Société d'émulation de Nantua. 

Alpes (Hautes-). -- Académie ilosalpine, à Embrun. 
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V 

Bouchbs-du-Rhonb. — Académie des sciences , arts et belles-lettres 
d'Aix. 

Calvados. — Société académique de Tarrondissement de Falaise. 

Cote-d'Or. — Académie de Dijon . 

DouBS. —Académie des sciences, des belles-lettres et des arts de 
Besançon. 

Gard. — - Académie du Gard, à Nîmes. 

Gironde. — Académie des sciences, bellesrletlres et arts de Bor- 
deaux. 

HÉRAULT. — Académie des sciences et des lettres de Montpellier. 

— Société archéologique de Béziers. — Société archéologique de 
Montpellier. 

Ille-et-Vilaine. — Société académique de Rennes. — Société ar- 
chéologique dllle-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. — Société archéologique de Touraine, à Tours. — 
Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du département 

d'Indre-et-Loire. 

Isère. — Société de statistique, des sciences et des arts industriels 
de Grenoble. 

Jura.— Société d'agriculture et des arts de rarrondissemenl de Dôle. 

Loire (Haute-). — Société d'agriculture, sciences et arts du Puy. 

Loire-Inférieure. — Société académique de Nantes. 

Maine-et-Loire. — Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers. 

— Société industrielle d'Angers. 

Manche. — Société impériale académique de Cherbourg. 

Marne,— Société d'agriculture, sciences et arts de Châlons.— Aca- 
démie impériale de Reims. 

Moselle. — Académie impériale de Metz. 

Nord. — Société de l'histoire et des beaux arts de la Flandre mari- 
time, à Bergues. — Société dunkerquoise , à Dunkerque. 

Oise. — Société académique, à Beauvais. * 

Pyrénées- Orientales. — Société des sciences , belles-lettres et arts 
à Perpignan. 

Rhin (Bas-).— Société des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin, 
à Strasbourg. 

Rhône. - Académie des sciences, des lettres et des arts de Lyon. — 
Société d'agriculture, d'histoire naturelle et des arts utiles de Lyon. 

Sarthe. — Société d'agriculture au Mans. 

Savoie. — Société impériale académique, à Chambéry. — Société 
savoisienne d'histoire et d'archéologie, à Chambéry. 

Savoie (Haute-). — Association florimontane, à Annecy, 

Seine. — Athénée ou Lycée des arts. — Société philotechnique. 

Seine-et-Oise.— Société des sciences morales, des lettres et des arts 
de Seine-et-Oise, à Versailles. 
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Var.— Société des sciences, belles-lettres et arts du Var, à Toulon. 
Yaucluse. —Académie de Yaucluse, à Avignon. 



SOGtCTtS ÉTRANfiÈKS. 

Belgique. — Académie d'archéologie de Belgique, à Anvers. 
Société libre d'émulation de Liège. 
Espagne. — Académie espagnole d'archéologie, à Madrid. 
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EXTRAIT DES PROCES-VERBAUX DE L'ACADEMIE 

PENDANT L'ANNÉE 1863. 



Séimce dla 9 Janvier l^HS* 

(Sous la présidence de M, Gautier, vice-2)résident.) 

M. DE St-ândbol fait hommage à TÂcadémie d'une Etude archéolo- 
gique sur St-Donat (Drôm^). 

M. Gautier présente à TÂcadémie une Etude archéologique sur la 
littérature judiciaire, par Adolphe Favre ; hommage de Tauteur. — • 
M. Burdet est chargé de (aire un rapport sur ce travail. 

M. le président rend compte de la délibération de la commission 
d'administration, tenue le 4 janvier: 

l°La commission a jugé opportun, avant que le plan do la biblio- 
thèque de la ville ne soit arrêté, de demander à la municipalité de 
Grenoble deux choses : une place pour les monuments épigraphiqaes 
déposés dans le préau de Féglise de St-Laurent, et une salle unique- 
ment réservée pour ses séances et sa bibliothèque, à moins qu'on ne 
lui rende la salle de ses séances dans Tancien bâtiment de la biblio- 
thèque de la ville, ce qui serait rentrer dans la volonté des fondateurs 
de l'Académie, qui sont aussi les fondateurs de cette bibliothèque. A 
l'appui de ces réclamations, M. Taulier est chargé de faire un rapport 
qui sera remis à M. le maire de la ville de Grenoble; 

20 La commission reconnaît que, par le vote du 27 décembre 1861, 
l'Académie a décidé la publication entière du travail do M. Macé sur 
la géographie ancienne du Dauphiné. D'après l'usage, les cartes atte- 
nantes au texte sont livrées à l'imprimeur dans la forme dans la- 
quelle elles doivent être publiées. La carte de M. Macé a besoin d'être 
réduite, et le prix de la réduction est évalué à la somme de 100 fr^ 
La commission, n'osant pas faire cette dépense inusitée sans consul- 
ter l'Académie, lui soumet les considérations particulières qui peu- 
vent motiver une mesure exceptionnelle en faveur d'un travail nou- 
veau et précieux pour le Dauphiné. 

Sur cette communication du président, l'AcadéiAie vote la somme 
de 100 fr. pour la réduction de la carte de géographie ancienne du 
Dauphiné par M. Macé. 

L'Académie procède à la nomination du secrétaire perpétuel, des 
membres du bureau, des membres de la commission d'adminis- 
tration. 
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Sont élus : 

Secrétaire perpétuel, M. Albert du Boys; 

Président, M. Gautier ; 

Vice-président, M, Fauché-Prunelle; 

Secrétaire adjoint , M. de Bqiimet; 

Membres de la commission éT administration, en remplacement de 
MM. du Boys et Fauché» MM. Maignien et Burdet. 

M. Ghaper (Eugène) et M. le baron Dupont-Delporte, dont la can- 
didature a été présentée il y a un mois, sont élus membres résidants. 

M. Macé commence sa lecture sur Tauthenticité des poésies de 
Glotilde de SurvlUe. 



liéaiicetfu SO Janvier 190S. 

(Présidence de M, Gautier.) 

Il est fait hommage à l'Académie des ouvrages suivants : 

{• Suite du Breviari étAmor, 2* livraison ; 

3L^ Mémoire sur Vimpor tance, pour ^histoire intime des communes 
de France, des actes notariés antérieurs à 1790, par M. Gustave St- 
Joanny , avocat et archiviste de la ville de Thiers ; 

3^ Mémoire de l* Académie impériale de Metz, vol. de 1862; 

4^ Matériaux pour servir à Thistoire de Marguerite d'Autriche, v) 
vol. grand in-S^, par M. le comte de Quinsonnas; 

Guide de Lyon à Seyssel, in- 12, par le môme; 

Etablissement d'Aix- les -Bains, par un baigneur indécoré, in-8«, 
par le même ; 

5<^ Journal S agriculture de la Côte-d'Or, imprimé à Dijon, n<^ 11. 

Aux termes du règlement, TAcadémie décide qu'elle reconstituera 
une commission de rédaction du Bulletin. Gette commission est com- 
posée de MM. Taulier, ialabert et Auvergne. 

L'Académie, sur la proposition de MM. du Boys et de Bournet, dé- 
cide ensuite qu'elle nommera un second secrétaire adjoint provisoire, 
pour Tannée 1863. Elle choisit M. Taulier pour remplir ces fonctions, 
à la majorité des voix et au scrutin secret. 

Il est donné lecture d'un projet de lettre de M. Taulier, pour de- 
mander à M. le maire de vouloir bien réserver , dans les bâtiments de 
la nouvelle bibliothèque, deux salles destinées , l'une aux séances de 
TAcadémie delphinale, l'autre à sa bibliothèque particulière, etsubsi- 
diairementy de lui concéder ces deux salles, soit dans la bibliothèque 
actuelle, soit dans les bâtiments de l'ancienne préfecture. Le projet de 
rédaction de M. Taulier est adopté. 
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M. le président donne communicalion à TÂcadémie d^une lettre de 
M. le ministre de Tinstruction publique, qui recommande aux mem- 
bres des sociétés savantes de province, qui font des recherches ar- 
chéologiques, de vouloir bien porter leur attention sur les ossements 
de squelettes trouvés dans des tombes antiques, mêlés aux armes, po- 
teries ou bijoux, qui peuvent servir à déterminer l'époque de ces mo- 
numents. On devra y joindre le signalement géologique des terrains 
où ils auraient été découverts. Quand on découvrira des squelettes, 
on devra rechercher spécialement les os de la tête, tant du crâne 
que de la face, y compris la mâchoire inférieure. M. Chaper et M. 
Macé donneront des notes sur des découvertes de ce genre qu'ils ont 
faites, et dont ils devront tirer parti dans le sens indiqué par M. le 
ministre de Tinstruction publique. M. Chaper sera chargé de faire un 
projet de réponse à M. le ministre. 

Il est donné lecture d'une lettre de la société des sciences na- 
turelles de Sémur (Côte-d'Or). Cetle société demande à avoir com- 
munication du règlement de l'Académie delphinale. L'Académie 
décide que ce règlement sera imprimé dans une brochure à part, et 
qu'un exemplaire en sera envoyé à la société des sciences naturelles 
de Sémur. 

M. Macé continue sa lecture sur l'authenticité des poésies de Clo- 
tilde de Surville. Cette lecture sera terminée dans la séance sui- 
vante. 

M. Chaper est chargé d'écrire, au nom de l'Académie, une lettre à 
M. le maire, pour le prier, suivant le vœu exprimé par l'Académie, 
de réserver une place, dans les bâtiments de la nouvelle bibliothèque^ 
pour un musée lapidaire et archéologique. 



Séance dn 90 féwrler 1 SOS. 

(Présidence de M. Gautier.) 

Il est fait hommage à l'Académie des ouvrages suivants : 
, i* Note de M, le comte de Vignet , officier supérieur du génie^ sur 
une question géologique ; 

2« Mémoire sur L'invasion des Sarrasim dans le Lyonnais , par M, 
Aimé Vingtrinier; 

3° Mémoires de la société dunkerquoise, 8« vol., 1862; 

i« Mémmres et documents publiés par la société savoisienne d'his- 
toire et d'arcliéologie ; 

Vy"* Journal d'agriculture de la Côte-d'Or, cahier de décembre 1862 ; 
^'^ Règlement et catalogue de la bibliothèque du cercle de la rue 
Neuve; 



T Deux notes de M. Dausse, membre rdsidant, sur la Question det 
inondations^ lues à l'Âcadëmie des sciences, aux mois de novembre et 
de décembre 1862. 

Il est donné communication à TAcadémie de lettres dinvitation do 
M. de Gaumont au congrès des délégués des sociétés savantes. Ce con- 
grès doit se tenir le 18 mars , rue Bonaparte, n» 44, à Paris. Le pro- 
gramme de ce congrès est également communiqué à TÂcadémie. 

Il est donné lecture d*une circulaire de la commission du congrès 
scientifique (30* session), qui doit avoir lieu à Chambéry, et qui s;ou- 
vrira le 10 août 1803. Â cette circulaire est joint le programme du 
congrès. 

M. Eugène Gbaper lit un projet de réponse à la lettre de M. le mi- 
nistre de l'instruclion publique , relative aux collections anthropolo* 
giques du muséum d'histoire naturelle et des ressources que peuvent 
offrir pour les compléter, les fouilles faites dans les départements. 

Il lit ensuite un projet de leUre à M. le maire de Grenoble, sur les 
avantages d'un musée archéologique dans les villes de province, et 
sur les moyens de développer ou de créer un musée semblable à 
Grenoble. 

M. Macé achève sa dissertation sur les poésies de Glotilde de Sur- 
ville et sur le degré de publicité quil convient d'attribuer à ces poé- 
sies. Il donne lecture, en finissant, d'une lettre écrite par Bf . de Sur- 
ville, la veille de sa mort, de son cachot du Puy-en-Velay, au mois 
d'octobre 1798. 

M. G. Vallier donne communication d'une lettre à M. de Long- 
périer, membre de Tlnstilut, sur un tiers de sol d'or mérovingien de 
l'atelier monétaire de Grenoble. 

La séance se termine par une lecture de M. J. Taulier, sur un fait 
relatif à la journée des tuiles. 



Séance dn IS mars ISOS. 

(Présidence de M, Gautier.) 

Il est fait hommage à la Société : 

V Des Mémoires delà Société académique d'archéologie , sciences et 
arts du département de fOise, t. 5, 1'*' part. Beauvais, 1862; 

2^ De quatre livraisons des Mémoires de la Société archéologique d$ 
Touraine, comprenant les quatre trimestres de l'année 1861. 

Les ouvrages les plus importants sont les sources nouvellement pu- 
bliées; à ce titre, nous devons signaler dans ce dernier Recueil, les 
Mémoires de la Société archéolQgique de Touraine^ i^ l'annonce du 

TOM. IIï. 2 



Carlulaire de fabbaye de Cormevy, par M. l'abbé Bourrasse, avec une 
introduction historique; 2* Vies et légendes de saint Maxime, Maxi- 
mus, par M. André Salman, avec le texte d'une vie inédite de ce saint; 
3« Les dettes et créanciers de la reine-mère, Catherine deMédicis, faisant 
suite à de savantes communications sur le château de Ghenonceaux, 
par M. Tabbe Chevalier; 4<^ enfin, diverses pièces inédites, tirées des 
archives de la préfecture, et le texte d'une chanson de geste, de Huon 
de Bordeaux, publiée par M. de Graudmaison. (Il a été aidé dans 
cette dernière publication par M. Guessard; elle figure dans la coUec^ 
tion des anciens poètes de la France.) 

Quant aux Mémoires de la Société académique du département de 
l'Oise, M. le président charge M. Chaper de vouloir bien en rendre 
compte. 

M. Honoré Pallias écrit une lettre à M. le président, pour sollici- 
ter rhonneur d'être membre correspondant de l'Académie delphinale. 
11 lui envoie en môme temps diverses brochures , telles que i^ Les 
sept merveilles du Dauphiné; 2<* Souvenirs des Alpes et du Lautaret; 
3*^ Uriage et Vizille en 1856 ; 4<* Ephémérides dauphinoises et des 
extraits de la Revue des Alpes. M. Jalabert est prié de vouloir bien 
faire un rapport écrit ou verbal sur ces opuscules divers. 

M. le président rend compte de la visite par lui faite à M. le maire, 
avec MM. du Boys, Taulier et Chaper. M. le maire avait déjà remar- 
qué la lacune que laissait le plan de M. Gariel, en ne réservant au- 
cune sallespéciale pour l'Académie delphinale et pour sa bibliothèque. 
Cette lacune sera comblée, et, dans le plan définitif, l'Académie ne 
sera pas oubliée. M. le maire déclare aussi prendre en grande consi- 
dération la demande qui lui est faite de la création d'un musée ar- 
chéologique. La lettre rédigée par M. Taulier, et celle rédigée par 
M. Chaper, que l'Académie a acceptées comme son œuvre propre et 
collective, seront communiquées au conseil municipal, qui en fera 
les bases de discussions approfondies. 

La parole est donnée à M. G. Vailier, pour lire sa dissertation inti- 
tulée : Archéologie de contrebande,,.., à propos de Mandrin. M. Vailier 
commence par déposer sur le bureau une pièce assez curieuse, appar- 
tenant à la collection hippique de xM. le docteur Baptiste Charvet. C'est 
une espèce de soulier qui se rattachait et se fixait par des courroies 
au sabot du cheval ; sous cette espèce de soulier était cloué un fer de 
cheval retourné, destiné à dépister la maréchaussée chargée de pour- 
suivre le hardi contrebandier dauphinois. Par ce moyen, M. Vailier 
montre que Mandrin a résolu un problème que rhlppiatrique croyait 
insoluble. Il se livre ensuite, à cette occasion, à de savantes recher- 
ches pour découvrir à quelle époque remonte la ferrure du cheval, à 
laquelle ils croient que les Grecs étaient étrangers, ainsi que les Ro- 
mains, au moins pendant longtemps. Du reste, il convient que le» 
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savants ne sont pas d*accord sur la solution à donner à cette question. 

M. Jules Taulier fait son rapport sur deux ouvrages de M. le comte 
Emmanuel de Quinsonnas, reçu cette année membre correspondant 
de TAcadémie delphinale. Il critique assez sévèrement la brochure^ 
intitulée : Embellmemmis d' A ix- les- Bains, par un baigneur indécoré 
et membre d'aucune Société savante; cette dernière qualification a ëlo 
rendue fausse par nos suffrages. 

M. J. Taulier juge d'une manière bien plus favorable le livre qui a 
pour titre: Guide histonque et pittoresque du voyageur en chemin de. 
fer, promenade dans VAin par un Dauphinois, il y retrouve souvent, 
le même laisscr-aller de style; mais il reconnaît qu'il y a beaucoup 
d'esprit, de verve, quelquefois une érudition sérieuse, cachée sou$. 
des formes légères, etqu'en somme il offre un grand intérêt aux lec- 
teurs de toutes les classes et surtout aux voyageurs, auxquels il est 
spécialement dJdié. 



iiéAnee du HK mars 1S63. 

{Présidence de M. Gautier, 

il est fait hommage à la Société des ouvrages suivants: 

i^ Revue des Sociétés savantes des départements, 3*^ série, janvier 
<8C3; 

2° Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du 
comité impérial des travaux historiques et des Sociétés savantes; 

3° Journal d'agriculture de la Câte-d'Or, n« i (janvier 1863); 

i^ Société des sciences, belles -lettres et arts du département du Var, 
compte-rendu de la séance du i6 juin /862, Toulon, 1862; 

5® Programme des questions mises au concours en i863 par la So- 
ciété d'émulation de Cambrai ; 

G^ Programme du prix de chimie appliquée, fondé par M. Beaufils, 
Académie de Stanislas de Nancy (Meurthe). 

M. le secrétaire général donne ensuite lecture d'une lettre de M. Re- 
villout, délégué de l'Académie delphinale auprès du congrès des délé- 
gués des Sociétés savantes. Elle est ainsi conçue: 

c J'ai lu jeudi dernier, devant le congrès, le compte-rendu annuel 
« des travaux de l'Académie delphinale Les délégués présents ont 

• écouté avec un vif intérêt les détails dans lesquels je suis entré, et 
» m'ont paru convaincus que Ton travaillait sérieusement dans notre 
> Académie. M. Ghalle (d'Auxerre), qui présidait la séance, m'a 

• chargé de féliciter nos confrères, en ajoutant qu'il était personnel- 
B lement heureux de faire connaissance avec les nouveaux travaux 
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1 des hommes disting;ués dont il avait pu apprécier de prés le mérite, 
f au congrès de 1857. 

1 Je suis trop attaché à TÂcadémie et trop recounaissant de sacon- 
» stante bienveillance pour ne pas avoir été lier de ces éloges et ne pas 
• être empressé de vous les transmettre. • 

M. Ghaper fait un rapport sur le Musée archéologique, fondé par la 
Société académique de Beauvais. Il montre comment un comité de 
cinq personnes, établi dans cette ville, en 1841, parla Sotiété desan- 
tiquaires de Picardie, est parvenu, avec Taide des autorités munici* 
pales« à créer un Musée archéologique très-complet, composé, à ce 
qu'il paraît, de 264 sarcophages, débris de sculptures, pierres tom- 
bales, etc., et de plusieurs milliers de petits objets. L'ardente persévé- 
rance de quelques hommes a pu ainsi triompher de tous les obstacles 
et atteindre un magniûque résultat dans une ville peu riche et peu 
populeuse. 

M. Albert du Boys commence une lecture sur Talavera, qui fut le 
premier archevêque de Grenade, après que cette ville eut été con- 
quise sur les Maures, par Ferdinand d'Aragon et Isabelle de Gastille. 

AI. J. Taulier lit un rapport sur un ouvrage en trois volumes gros 
in-8*, intitulé ; Matériaux pour servir à l'histoire de Marguerite d* Au- 
triche, duchesse de Savoie, régente des Pays-Bas , par M. le comte de 
Qu insonnas, qui est devenu tout récemment membre correspondant 
de TAcadémie delphinale. Il reconnaît qu'il y a dans cet ouvrage des 
détails très-curieux, très-intéressants, des documents inédits im- 
portants et peu connus; il regrette qu'ils soient éparpillés dans des 
volumes imprimés avec un grand luxe, mais très-difficiles à lire à 
cause de la couleur des caractères et du papier. 



Séance du ^4 avril 1$63* 

{Présidence de If. Gautier.) 

11 a été fait hommage à l'Académie des ouvrages suivants: 

1* Bulletin de la Société d^ agriculture, sciences et arts de la Sarthe^ 
1862, livraison du 2* trimestre; livrais, du 3« et du 4« trimestre; 

2<» Revue des Sociétés savantes des départements, 3«sér., 1. 1*'; 

3^ Annales de la Société académique de Nantes et du département 
de la Loire -Inférieure, 1«^ sem., 2« sem. de 1862 ; 

l'ajournai d'agriculture de la Côte-d' Or, n<» 2, février 1863; 

5<^ Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances du comité impérial, 
sur l'archéologie en 1861, imprimerie impériale. Paris, 1863. 

M. le président lit une lettre qui lui est adressée par M. l'inspecteur 
de TAcadémie de Grenoble, au nom et en l'absence de M. le recteur. 
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laquelle annonce rallocation d'une somme de SOO fr. pour couvrir 
une partie des frais occasionnés par la publication de la carte rédlgén 
par M. Macé, pour faire suite à son Mémoire sur les peuples qui ha- 
bitaient, avant la conquête de Jules César, les contrées devenues 
depuis la Savoie et le Dauphiné. 

M. le président donne aussi communication d'une lettre de M. Vic- 
tor Antoine, qui adresse à TÂcadémie une brochure sur la sclution 
du problème alchimique, et en annonce une autre sur la médecim 
universelle. L'Académie décide qu'il ne sera répondu à M. Victor An- 
toine que quand il aura justifié de la réalité de sa découverte. 

M. Jalabbrt fait un rapport verbal sur les brochures envoyées à 
TAcadémie par M. Honoré Pallias, dont quelques-unes sont relatives 
i notre pays ; telles sont les Ephémérides dauphinoises et les Souve- 
nirs des Alpes, qui comprennent la description dTriage, de Vizille 
et du Lautaret. M. Jalabert trouve qu'il y a dans ces opuscules un 
assez bon style et une morale élevée ; il conclut en faveur de l'ad- 
mission de M. Pallias comme membre correspondant. Ces conclusions 
sont adoptées par TAcadémie, qui nomme M. Pallias membre corres- 
pondant, à runanimité des voix. 

MM. Macé, Maignibn et Qubt , donnent quelques renseignements 
sur la réunion du comité impérial des travaux historiques ot des So- 
ciétés savantes, tenue au mois d'avril 1863, à Paris. M. le recteur 
Quet fait remarquer que ces réunions, dues au gouvernement impé- 
rial, sont une grande et belle idée dont il s'est emparé. Elle a pour 
but de corriger la centralisation par la centralisation elle-ipême ; elle 
consiste à convier tous les produits intellectuels remarquables, toutes 
les découvertes importantes des littérateurs et des savants de province, 
à prendre place au grand foyer de la civilisation et à s'y mettre pour 
ainsi dire en relief, aux yeux de la France et de l'Europe entière. Cette 
institution, qui n'avait jusqu'ici fonctionné que comme essai, peut 
être maintenant regardée comme fondée, pour l'avenir, d'une ma- 
nière permanente. 

M. Macé fait observer que M. Revillout, notre ancien secrétaire gé- 
néral, a eu un grand et légitime succès en faisant , dans cette réu- 
nion, une lecture sur l'état où se trouvaient les classes agricoles aux 
cinquième et sixième siècles, après que les populations gallo-romai- 
nes eurent été rappelées des villes dans leurs domaines ruraux, par 
les invasions des Burgundes, des Wisigots et des Francs. Ce refoule- 
ment aurait eu pour effet, suivant M. Revillout, de faire pénétrer et 
d'asseoir régulièrement le christianisme dans les campagnes, où le 
culte payen s'était jusque>là presque partout conservé. 

M. Macé a fait lui-même part à cette réunion d'un plan de travail 
sur les frères Paris. 

M. Maignien a lu, dans une de ces réunions, une dissertation sur 



le principe de Fart, qu'il veut bien promettre de communiquer à TA- 
feadémie delphinale. M. Maignien est prié de faire un rapport sur le 
poème intitulé: Les Géorgiques dutlidi,^^v feu M'"» Verdier-AUul, 
envoyé par M. de Clausonne. 

M. Albert DU Boys continue sa lecture sur Talavera. Il raconte les 
accusations et les persécutions inouïes auxquelles ce vertueux prélat 
fut en butte de la part de l'Inquisition. Cette lecture sera continuée 
^t terminée à la séance prochaine. 



SSéance du H mat 1 SG3. 

(Présidence de M, Gautier,) 

Il est fait hommage à l'Académie de nouveaux Mémoires sur la So- 
délé des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin, t. 2, 2« fascicule, 
1863, et du Journal d'agriculture de la Côte-d'or, n« 3, mars 
18G3. 

M. Albert du Boys achève sa lecture sur Talavera, dont il cite une 
lettre remarquable et encore peu connue, écrite à Ferdinand le Ca- 
tholique. 

M. Maigxien lit sa Dissertation sur le principe de Vart, Voici quel- 
les sont ses conclusions : « L'art, comme expression sensible des idées^ 

• des sentiments, des choses, quand il remplit ses véritables condi- 
» lions, est vrai d'une vérité absolument supérieure à la réalité; il 
1 donne complet le drame de la vie, souvent inexplicable dans sa 

> réalité. Il fait vivre la pensée au moyen des éléments matériels qu'il 
» dissimule, voile et transforme, et il rend vivante la forme réelle 

• par l'idée dont il la pénètre ; il est utile et il l'est toujours, soit par 
» son enseignement direct, soit généralement par une heureuse el 
ï douce influence sur l'esprit; il est moral et il l'est toujours par le 

• sens vrai el profond du bien et du mal, dont il vivifie le sentiment 
% dans les âmes; il est un moyen divin d'éducation, et, par consé- 

• quent, une cause très-active de civilisation el de progrès; il est 
I agréable et réjouissant pour l'esprit, ce qui le dislingue de tout en- 

> seignement, de toute leçon dont la sévérité n'a ni le droit ni les 
» moyens de se cacher entièrement. Enfin, il est difficile, ayant à 
» lutter contre l'inertie, la contradiction, l'hostilité de la matière et 
» de tous les moyens de l'art, qui doivent être dissimulés dans leur 
'• nature propre et transfigurés pour représenter la pensée et l'es- 
» prit. » 

M. Patru demande la parole : il soutient que l'art étant l'expres- 
sion du beau, il faudrait, pour en bien montrer la nature et le but> 
Commencer par définir le beau lui-même. 
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D'autres membres, en rendant justice aux ingénieuses et fécondes 
ol)servations de M. Maignien sur le principe de Tart, regrettent qu'il 
n'en ait pas fait ressortir les applications à la musique aussi claire- 
ment quMÎ Ta fait pour la peinture et autres arts plastiques. 

Après quelques explications de M. Maignien, la séance est levée. 



Séance dn 99 mal lft6S. 

{Présidence de M. Gautier,) 

Il est fait hommage à la Société d'une Notice sur Véglise d'Ainay, 
par M. de St-Andéol. LWcadémie a reçu également renvoi de la Re- 
vue des Sociétés savantes des départements, 3« sér., t. 1*', 1863. 

M. le ministre de rinstruction publique écrit à M. le président d^ 
TAcadéniie delphinale une lettre-circulaire dans laquelle il le pré- 
vient qu'il a fixé la réunion prochaine des Sociétés savantes au mois 
d'avril 1864 ; il demande que les manuscrits des Notices et Mémoires 
proposés pour les lectures publiques, lui soient envoyés au plus tara 
au mois de février de Tan prochain. 

Le comité impérial des travaux historiques et des Sociétés savantes 
décernera un prix de 1,500 fr., en 1864, au meilleur travail adresse 
par une Société savante des départements, sur un texte se rappor- 
tant au droit coutumier d'une province, d'une commune ou d'une sei- 
gneurie, antérieurement au commencement du seizième siècle, et un 
semblable prix à la monographie d'un monument de l'antiquité ou du 
moyen âge, compris dans les limites de la France et de l'Algérie. 
L'Académie charge spécialement deux de ses membres , M. Macé et 
M. de St-Andéol, de faire la monographie historique et archéologique 
de l'église de St-Chef . 

Le même comité impérial décernera, en 1866, un autre prix de 
1,500 fr. au meilleur cartulaire ecclésiastique ou civil, publié par une 
Société savante des départements, du i*' juillet 1862 au âl décembre 
1865. L'Académie pense qu'elle pourrait faire suivre le cartulaire de 
St-Robert par celui de la chartreuse des Escouges, en joignant à ces 
cartulaires une introduction , des notes et un index, et en présentant 
on semblable ouvrage au comité avant 1866; c'est du moins le vœa 
qui a été formulé par M. le président Gautier, et qui a été favorable- 
ment accueilli par les membres de l'Académie présents à cette 
séance. 

M. DE St-Anbéol lit ensuite son Rapport sur Vinvasion des Sarra- 
zins en LyonnaiSy par M. Aimé Yingtrinier : i C'est, dit-il, une pro- 
1 testation à ajouter à beaucoup d'autres , et qui ne sera pas la der« 
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• niôre, contre le silence deThistoire sur les invasions sarrasines en 
I France, ou plutôt contre la fausse interprétation donnéeàce silence» 

considéré comme une négation de faits dont Texistence a laissé ées 

• traces encore visibles et palpables aux lieux qui les virent s*aC'- 
» complir. i 

Après cette lecture, la séance est levée. 



» 



séance da vendredi S JalUeC 1963. 

(Présidence de M. Gautier.) 

il est fait bommage à la Société des brochures suivantes : 

1« Bulletin de la Société botanique de France^ t. 7, année 1860. 
C'est Tannée où le congrès des botanistes s*est tenu à Grenoble. Ce vo- 
lume est donc pour nous d'un Intérêt spécial ; 

20 Journal d'agriculture de la Câte-d'Or, n* i, avril 1863; 

3* Bulletin de la Société industrielle d'Angers, 30« année, 3« de là 
3* série; 1862; 

4* Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe^ 
2«sér., t. 9, 1863-1864; 

5° Revue des Sociétés savantes des départements, 3* sér., t. !•', mars 
1863; 

6^ IjCS orages et le paragrèle, par M. Orliaguet ; 

7* Une étude sur GuiPape, par M. Jules-Casimir Mallein. 

MM. Albert du Boys et Gustave Vallier, aux termes de Tart. 27 du 
règlement, proposent, par une lettre adressée à M. le président, deux 
candidats pour les places de membres résidants, laissées vacantes par 
le décès de MM. le conseiller Fauché-Prunelle et le président Blan- 
cbet. Le premier de ces candidats serait M. Gariel, bibliothécaire; le 
second, M. Jules-Casimir Mallein, avocat stagiaire. 

M. le recteur Quet, M. Jalabert et M. Maignien proposent pour can- 
didats M. Lapaume, professeur à la Faculté des lettres, et M. Cail- 
lemer, professeur suppléant à la Faculté de droit. 

La Société décide qu'à la prochaine séance, elle votera pour le can- 
didat devant remplacer M. Fauché-Prunelle; la seconde candidature 
restera ouverte jus^qu'àla deuxième séance de Tannée scolaire, de ma- 
nière à ce que celui des concurrents qui succombera dans la pre- 
mière lutte puisse se représenter dans la seconde , sans violer les ter- 
mes du règlement, qui veut que cliaque candidat soit présenté ud 
mois d'avance. 

M. le président Gautier propose de faire un article additionnel au 
règlement, portant que les membres résidants nouvellement élus fe- 
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ront un discours le jour de leur admission, dans lequel ils traiteront 
un sujet à leur convenance et feront en même temps reloge du mem- 
bre décédé auquel ils succéderont. 

Celte proposition sera examinée par une commission composée de 
M. le président Petit, de M. Maignien et de M. Jalabert, et des mem- 
bres du bureau. 

M. Taulibr présente ensuite, au nom de la commission d'adminis- 
tration, un rapport d'où il résulte que M. Landa, graveur et typogra- 
phe à Châlons-sur-Saône, demande 550 fr. à M. Macé pour graver, à 
trois cents exemplaires, la carte des peuples anciens qui occupaient 
notre province de Dauphiné avant la venue des Romains. Déjà, il 
avait été voté par TAcadémie pour la réduction et Timpression de 
«elte carte 450 fr. 

La réduction seule a coûté iOO 

Restent disponibles. ... 50 fr. 

Plus, une subvention spéciale de ÎOO 

a été accordée par le gouvernement. 

Aujourd'hui, TAcadémie, en votant encore 300 

Total 550 fr. 

donnerait les moyens de publier cet utile travail, qui serait le com- 
plément de la dissertation de M. Macé sur les voies romaines. 

L'Académie décide qu'elle vote cette somme de 300 fr., mais à la 
condition que s'il y a un excédant de frais quelconque, ce sera M. 
Macé lui-même qui s'en chargera. M. Macé en prend rengagement for- 
mel. Il est donc bien entendu que le crédit total de 350 fr., accordé 
par l'Académie, ne pourra pas être dépassé. 

La séance est levée. 



Séance du 4 décemlire 1963. 

(Présidence de M. Gautier,) 

Il a été fait hommage à l'Académie des ouvrages suivants : 
i^ Les économistes appréciés^ ou les avantages de la protection^ par 
Protin ; Dentu, Palais-Royal, 4863. — - L^auteur est un violent adver- 
saire de la Liberté du commerce; il soutient « que le système libre- 
» échangiste subordonne le marché intérieur au marché extérieur; 
» qu'il détruit l'équilibre économique; qu'il viole la liberté et lajus- 
• tice, » pag. 36 et 37 de la préface. 

2* Dissertation sur la légende Virgini pariturae, et sur leculte rendu 
à la Ste-Vierge par les druides chez les Garnutes (Chartrains), plus 
décent ans avant la naissance de Jésus-Christ,-— Vaxis, imprimerie de 
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Martinet, 1863, par. A.-J. Morin, ancien sous-prëfel, membre delà 
Société archéologique d'Eure-et-Loir; 

3* Le procès-verbal des délibérations du conseil général du dépar- 
tement de risère, août 1863.— On y trouve, pag. 67, un rapport de M. 
le préfet et un autre de la commission , proposant d'élever à 600 fr. 
la subvention dû rAcadémie delphinale, exceptionnellement et pour 
cette année seulement. Celte demaade et cette proposition sont moti- 
vées : 1<» par une publication beaucoup plus volumineuse des travaux 
de la Société; %^ par la gravure d'une carte contenant Findication et 
remplacement des différents peuples celtiques ou autres qui occu* 
paient, au moment de la conquête romaine, les pays devenus depuis 
le Dauphiné et la Savoie.— Ladite subvention a été accordée, dans les 
termes du rapport, par le Conseil général de l'Isère; T Académie deU 
phinale exprime à ce sujet au Conseil général toute sa reconnaissance; 

4® Mémoire de la Sociélé d'agriculture du département de la Marne, 
année 1862; 

5° Annales de la Société d* agriculture, sciences, arts et commerce du 
Puy, t. 24, année 1861 ; 

6° Travaux de VAcadémie impériale de Reims, année 1861-1862^ 
n" 1, 2, 3 et 4. (On y remarque la suite et la fin d'une correspon- 
dance du duc de Mayenne, inédite et très-curieuse) ; 

7* Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique, 3* et 4* livrai- 
sons, t. 19, année 1862; 

8° Mémoires de la Société impériale d* agriculture, sciences et arts 
d'Angers, V, 2% 3% 4«, 5«et 6« cahiers; années 1862 et 1863, t. 5 
et 6, nouvelle période; 

9*» Annales de la Société impériale du département de la Loire, t. 6, 
3« et 4« livraisons; t. 7, l""* et 4« livraisons, 1862-1863 ; 

10° Journal d'agriculture de la Côte-d'Or, Dijon, 1863; 

1 1° Société littéraire et scientifique de Castres, département du Tarn, 
séance générale publique, 1863 ; 

12* Sociélé des antiquaires de la Morinie, 12» année, 45* et 46« li- 
vraisons; Sl-Omer, 1863; 

13* Bulletin de la Société archéologique de Béziers (Hérault), 2*sér., 
t. 3, 1" liv. ; 

ii^ Séance publique de VAcadémie d'Aix, 1863; 

15* Bulletin de la Somété d'agriculture, sciences et arts de laSarthe. 

i^^ Revue des Sociétés savantes, t. 1 et 2, 3* série, 6 livraisons, 
mai, juin, juillet, août, septembre et octobre 1863; 

il*^ Tabula regionis Salyorum, ex Strabone, 1861, à joindre au 
fascicule envoyé par l'Académie d'Aix, et carte moyen âge des pro- 
vinces d'Arles, d'Aix et d'Embrun ; 

18** Plusieurs numéros de V Etincelle, journal hebdomadaire, en*- 
voyés par M. de Rattier. 
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M. le président donne communication d*uno lettre écrite par M. le 
conseiller d'Etat Genteur, au nom de M. le ministre de Vinstruction 
publique, qui annonce à TÂcadémie delphinale qu^il lui est accordé 
une subvention de 350 fr. 

L'Académie vote des remercîments à M. le ministre. 

L'Académie de Lyon met au concours : l® VEloge d'Ampère (le 
prix consistera en une médaille d'or de 1,000 fr. ; 2» l'histoire de la 
peinture, de la sculpture, de l'archileclure et de la gravure à Lyon, 
depuis la renaissance des arts jusqu'à nos jours. Le prix consistera 
en une médaille d'or de 1,500 fr. 

Les Mémoires devront être envoyés à l'Académie avant le !*' no- 
vembre 1864. 

L'ordre du jour appelle le rapport de la commission sur la propo- 
sition de M. le président Gautier, tendant à imposer un discours de 
réception à faire par tout membre résidant nouvellement élu. M. Macé, 
rapporteur de cette commission, développe les avantages qui résulte- 
raient de cet article additionnel à introduire dans notre règlement. 
Après une discussion prolongée, l'article proposé est volé par l'Aca- 
démie, ainsi modifié : 

€ Tout membre résidant nouvellement élu, sera tenu, en prenant 
» séance à l'Académie, de faire un discours de réception dont il choî- 
» sira lui-môme le sujet; s'il succède à un membre décédé , l'éloge et 
t l'appréciation des travaux de son prédécesseur pourront être l'ob- 
t jet de ce discours ou en faire partie » 

On procède ensuite à l'élection d'un membre résidant, en remplace- 
ment de M. Fauché-Prunelle. Au premier tour, M. Gariel réunit 7 
voix, M. Caillemer, 3; M. Lapaume, 4. Au second tour, M. Gariel 
réunit il voix; M. Lapaume,i. Aucun candidat n'ayant réuni la ma- 
jorité réglementaire de 12 voix , l'élection est remise à la séance sui- 
vante. 

La séance est levée. 



Séance da 19 décembre 1S0S. 

(Présidence de M. Gautier.) 

MM. Alfred Simian et Camille Foray sont présentés comme mem- 
bres correspondants. M. Simian a fait hommage à l'Académie dedeux 
petites brochures, l'une sur les journaux chez les Romains, l'autre sur 
les mariages par confarre'ation. Ces deux ouvrages seront l'objet d'un 
rapport par M. Taulier. M. Camille Foray a envoyé une monographie 
complète de la seigneurie et vallée des Urlières. Celte monographie 
remplit le quatrième Bulletin du recueil intitulé : Travaux de la So- 
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ciélé (Thistoire et d^ archéologie de la Maurienne (Savoie). Un rapport 
sera fait sur cet ouvrage par M. du Boys. 

L'Académie décide qu'elle passera sur-le-champ au vote sur Télec- 
tion du membre résidant qui devra remplacer M. Fauché -Prunelle. 
M. Gariel, bibliothécaire, est élu membre résidant. 

M. Albert du Bots lit la première partie de son Mémoire intitulé : 
Sur les rivalités du Dauphiné et de la Savoie, jusqu'à la réunion du 
Dauphiné à la France; il expose les causes et les suites de cette riva- 
lité sous la première race des Dauphins. 

M. J. Taulier fait un rapport sur divers ouvrages sur Tarchéolo- 
gie et les beaux-arts, par M. Martin Daussigny, conservateur des mu- 
sées archéologiques de Lyon et membre de l'Académie impériale de 
cette ville. 

Le rapporteur ayant rendu un complet hommage à la science et 
au talent de style de M. Martin-Daussigny, propose de le nommer 
membre correspondant; cette proposition est accueillie à l'unanimité. 

M. le chanoine Auvergne lit un Mémoire sur une inscription trou- 
vée a St-Donat, et dont il met le moulage sous les yeux de rAcadé*- 
mie. Cette inscription, qui aurait été l'ouvrage de Laurent Sibeud 
Allemand, nommé évoque de Grenoble en 1450, est ainsi interpré- 
tée par M. Auvergne : 

Séchilienne^ en brave, la servir^ en brave Allemand. 

La séance est levée. 
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MEMOIRES ET RAPPORTS, 



DE L'ADTHERTIClTt DES POtSIES DE CLOTILDE DE SDRTILIE, PAR M. HACt. 

Le travail sur les poésies de Clotilde de Surville , que 
M. A. Macé a lu à l'Académie dans ses séances des 9 et 30 jan- 
vier, et 20 février 1863, a été imprimé dans le Journal géné^ 
rai de Vinsiruclion publique (n<" du 30 janvier, du 4 février 
etdu 28 mars 1863], 

Depuis lors, de nouveaux et nombreux renseignements ont 
été communiqués à notre confrère. Il s*occupe de les coordon- 
ner, de reprendre tout son travail et de le refondre de façon à 
composer un volume qui, suivant ses espérances, pourra pa- 
raître dans le courant de Tannée 1864. Celte nouvelle publi- 
cation tranchera définitivement, nous le croyons^ une question 
d*histoire littéraire si vivement débattue depuis soixante ans. 

Dans cette situation ^ il nous est impossible d'insérer dans le 
Bulletin de V Académie delphinale le travail lu par notre con- 
frère, travail remanié, transformé complètement depuis l'épo- 
que où, pour la première fois, il en donna communication à 
l'Académie. 

Toutefois, si l'œuvre primitive a été refondue et dévelop- 
pée, les conclusions sont restées semblables et n'ont été même 
que fortifiées de plus en plus par les recherches nouvelles de 
notre confrère, et les documents nouveaux qu*il a recueillis. 

Nous pouvons au moins exposer ces conclusions en quelques 
mots. 

Grâce à vingt-huit lettres autographes, inédites, complète- 
ment inconnues jusqu'à présent et qui ont été communiquées 
à M. Macé parM.deWatré, propriétaire du château historique 
du Pradel, dans le département de TArdèche, et allié de la fa- 
mille de Surville, notre confrère prouve, jusqu'à la dernière 
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évidence, que Fauteur des poésies publit^es en 4 803 sous le nom 
de Clotilde de Surville, n'est ni le marquis de Survillc, émigré, 
exécuté au Puy en 1798, et qui, suivant M. Villemain, aurait 
essayé de vieillir sa muse^ ni l'illustre membre de T Académie 
des inscriptions, Vanderbourg, qui s'en déclara simplement 
l'éditeur, mais que Raynouard et Daunou en considéraient 
comme le véritable auteur. 

La correspondance de Vanderbourg avec la veuve du mar- 
quis de Surville, que ndtre confrènî a analysée dans son pre- 
mier travail, et qu'il publiera intégralement dans les pièces jus- 
tificatives du volume qu'il prépare, et la lettre du marquis de 
Surville qu'il a publiée en entier pour la première fois d'après 
l'original autographe, démontrent évidemment deux choses : 
D'abord, Vanderbourg n'a pas écrit un seul des vers publiés 
sous le nom de Clotilde; ensuite, si le marquis de Surville, 
avant et pendant son émigration, a gâté, altéré parfois, en 
voulant les embellir, les œuvres de son aïeule, il ne lésa pas 
inventées, et il a travaillé sur un fond primitif déjà remanié 
peut-être au XVII* siècle par une descendante de Clotilde, une 
des aïeules du marquis de Surville, Jeanne de Vallon, de telle 
façon que les muvres de Clotilde seraient un excellent ta- 
bleau original retouché par des mains habiles. 

Les documents nouveaux qui, depuis la publication des ar- 
ticles de notre confrère, lui ont été communiqués, soit par la 
famille de Surville, soit par celle du marquis de Brazais, un des 
amis d'André Chénier, et dont M. Macé fera le premier connaî- 
tre la biographie ; les recherches qu'il a faites dans quelques 
bibliothèques du canton de Vaud, où, pendant l'émigration, le 
marquis de Surville publia les premières poésies de Clotilde 
qui aient vu le jour, fortifieront encore ces conclusions. Ils rui- 
neront tous les systèmes qu'on a pu imaginer sur cette question 
d'histoire littéraire, et prouveront aux vrais amis de la littéra- 
ture et de la poésie françaises, qu'ils peuvent, en toute sûreté 
de conscience et sans crainte d'être dupes d'une habile super- 
cherie, continuer d'admirer ces pièces charmantes : VHéroïde 
à mon époux Bérenger^ le Chant royal à Charles VIII, les 
Chants d'amour, surtout les Verselets à m^n premier-né, qui 
comptent à juste titre parmi les œuvres les plus parfaites de 
notre langue et de notre littérature. 
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Lettre écrite A H. le Maire de Grenoble , aa nom de l'Académie del> 

phinale, par M. Jules Taulier. 

Monsieur le Maire, 

L'Académie delphinale , exclue du local provisoire qu'elle 
occupait depuis quatre-vingts ans dans les bâtiments de la bi- 
bliothèque publique, a reçu de vous un asile plus provisoire 
encore^ où elle sent 1jien plus vivement qu'auparavant qu'elle 
n'est pas chez elle. 

Ce n'est pas qu'elle se plaigne de la bienveillante affabilité 
avec laquelle le conseil municipal Ta accueillie dans la salle de 
SCS séances. Mais, dans le local qui lui est concédé momenta- 
nément^ elle doit être un sujet de gêne. £n effet, ses membres 
ne peuvent s'assembler sans s'exposer à mettre obstacle aux 
réunions des mandataires de la ville; elle est privée de sa bi- 
bliothèque; elle est séparée, enfin, de ce grand établissement 
avec lequel elle a pris naissance, avec lequel elle a grandi 
et vécu de si longues années. 

Vous ne l'ignorez pas, Monsieur le Maire, née avec la biblio- 
thèque publique dont les premiers administrateurs furent le 
noyau d'une société littéraire, fondée en 1772 par des hommes 
qui occupaient les rangs les plus élevés de la société, l'Acadé- 
mie delphinale a été autorisée à porter ce titre par lettres pa- 
tentes de Louis XVI, données à Versailles en mars 1789 et en- 
registrées le 6 juillet de la même année au greffe du Parlement 
de Grenoble. 

L'orage révolutionnaire la dispersa quelques années plus 
tard. En 1796, sous le Directoire, quand une sorte de gouver- 
nement eut reparu, elle se reforma de nouveau sous le nom de 
lycée des sciences et des arts, nom qu'elle changea, en 1802 , 
contre celui de Société des sciences et arts. Longtemps floris- 
sante sous l'empire, elle subit la funeste influence des dissen- 
sions qu'amenèrent les événements politiquesde 181 4 et del 81 5. 
Ses réunions finirent pardevenir très-rares, et, enfin, par cesser 
tout à fait. Son dernier président fut M. Savoie de RoUin, en 
4823. 

En 4836, un maire de Grenoble qui aimait notre ville et qui 
lui avait consacré son existence, M. Berriat, tenta avec succès sa 
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réorganisation. En cela, il fut puissamment aidé par M. Ducoin, 
de si regrettable mémoire, modeste autant que savant, et« le 7 
juin 1844, sur le rapport de M. Fréd. Taulier, elle reprit son 
nom A' Académie delphinale. 

Depuis 4836, ses séances n'ont jamais été interrompues. Elle 
a publié cinq volumes renfermant les bulletins de ses travaux. 
Elle compte cinquante membres résidants , dont une grande 
partie sont assidus à ses séances, et quatre-vingts membres 
correspondants. L*honneur de lui appartenir à Tun de ces deux 
titres est sollicité par les hommes les plus éminents de notre 
ville; elle a ranimé dans le Dauphiné le goût des lettres et 
des recherches historiques; en un mot, elle est honorable et 
utile. A tous ces titres, elle mérite d'être encouragée. 

La bibliothèque et le musée de peinture et de sculpture doi- 
vent être transportés bientôt dans un nouveau local que la ville 
va faire construire. Déjà votre sollicitude éclairée a fait appel 
aux conseils des hommes les plus compétents pour le plan à 
suivre dans la construction des nouveaux bâtiments. 

N'y aurait-il pas possibilité de réserver, dans ces mêmes bâ* 
timents, un local spécial à l'Académie delphinale? Deux salles 
lui suffiraient : l'une pour servir de lieu de réunion à ses mem- 
bres ; l'autre, pour y établir sa bibliothèque particulière. Si 
Ton ne pouvait lui accorder deux pièces, une seule suffirait 
à la rigueur en y construisant à chaque extrémité un corps d& 
bibliothèque. 

S'il était impossible encore de faire droit à cette demande , et 
de loger l'Académie delphinale près de la bibliothèque publi- 
que, elle demanderait alors à être définitivement rétablie dani 
la salle qu'elle a occupée pendant tant d'années et k laquelle 
on adjoindrait le cabinet des antiques, pour y établir sa biblio*^ 
Ihèque. Elle retrouverait là les tableaux, les bustes et le mobi- 
lier qui depuis si longtemps lui appartiennent ; elle y retrouve- 
rait de chers et précieux souvenirs de son passé. 

Enfin, mais cette dernière hypothèse ne viendrait que bien 
après les deux autres, les deux salles dont elle réclame l'aban- 
don pourraient lui être concédées dans les bâtiments que va 
rendre vacants la construction de la nouvelle préfecture. 

Quoi qu'il en soit, le provisoire dans lequel elle se trouve ne' 
peutdurer bien longtemps encore sans gêner le conseil muni- 
cipal et sans nuire à la considération de l'Académie elle-même^ 
par la situation précaire qui lui est faite. 
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Ses membres comptent, en conséquence, Monsieur le Maire, 
sur Tappui éclairé que vos prédécesseurs ont constamment ac- 
cordé aux lettres et aux sciences dans la ville de Grenoble, ap- 
pui que vous continuerez, nous en avons Tassurance, car nous 
savons que vous aussi aimez à les protéger. 



Rapport adressé à M. la Maire de la ville de Grenoble, au nom de 
l'Acad^émie delphinale, par M. Ghaper, pour obtenir la création d'un 
M nsée archéologique dans cette ville. 



Monsieur le Maire, 

Au moment où la ville fait étudier les projets d'un bâtiment 
neuf pour la Bibliothèque publique et le Musée, permettez-moi 
de venir, au nom de l'Académie delphinale, vous rappeler l'im- 
portance qu'attachent tous les amis de la science à la création 
d'un Musée archéologique à Grenoble. 

Vous savez quel essor l'initiative personnelle de l'empereur 
et les encouragements donnés par le gouvernement, ont fait 
prendre aux études archéologiques en France , depuis quelques 
années. Beaucoup de villes avaientdéjà créé ou ont créé depuis 
lors des Musées où elles rassemblent les restes les plus remar- 
quables d'antiquités découverts dans leurs murs et dans leur 
voisinage, et parmi les pluâ rapproch.'»es de Grenoble, Lyon, 
Vienne et Avignon nous ont donné des exemples que nous vou- 
drions voir suivre par notre cité. 

Nous croyons qu'une semblable tentative exigerait peu de 
dépenses et donnerait des résultats importants, non-seulement 
pour l'histoire de notre pays en particulier, pour la science en 
général, mais même pour la ville de Grenoble au point de vue 
de ses intérêts matériels. Permettez- i)oi, M. le Maire, de déve- 
lopper en quelques mots ces considérations, et d'insister l 'abord 
sur les avantages que présentent, au point de vue de la science, 
les collections publiques d'archéologie. 

Les monuments de l'antiquité, inscriptions, armes, bi- 
joux, etc., que les hasards journaliers des travaux publics ou 
privés^ ou même des fouilles intelligentes, font reparaître au 
jour, perdent de nouveau et très-rapidement presque tout 

TOM. III. 3 
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leur intérêt quand des collections publiques ne leur offrent pas 
un asile. Recueillis, en effet, par des marchands ou mômedi-. 
reclement par des particuliers, amis des sciences, ils changent 
très-vite, par la vente, les dons ou les héritages, de possesseurs 
et de situation. Intéressants plus encore par les circonstances 
qui se rattachaient à leur découverte, telles que remplace- 
ment, le voisinage, les débris adjacents, que par leur valeur 
intrinsèque, fût-elle très-grande, ces objels perdent inévitable- 
ment cet intérêt dès que la mémoire des circonstances de leur 
découverte s'est dissipée. Et comment se conserverait-elle dan^ 
ce passage rapide de main en main que presque tous subissent 
en peu de temps ! La plupart disparaissent môme d'une manière 
absolue au bout de quelques années, et, fussent-ils une seconde 
fois découverts, ils ne pourraient presque plus avoir d'impor- 
tance, séparés qu'ils seraient désormais de leurs garanties 
d'authenticité, de leur certificat d'origine. 

Si une collection publique ne reçoit pas les produits des dé- 
couvertes archéologiques, à peine en reste-t-il quelque mention 
dans des revues scientifiques, dans des journaux, et ces traces 
vagues, dont le contrôle est impossible, suffisent rarement à 
l'histoire, dont les débris matériels des siècles passés sont pour- 
tant la seule base formelle, irrécusable. On a eu raison de com- 
parer les inscriptions, les monuments anciens par rapport à 
l'histoire, à ce que sont les minutes d'un notaire pour la fortune 
des particuliers, et les actes diplomatiques pour les relations 
entre les Etats. Afin de compléter l'analogie, on doit comparer 
les objets antiques dont on ne sait plus ni l'endroit, ni les cir- 
constances de la découverte (et presque tous ceux qui ont 
changé souvent de mains sont dans ce cas), à des actes anciens 
dont on aurait arraché les timbres et les sceaux, à des traités 
qui manqueraient de signatures. 

Quelle croyance pourrait leur accorder rhistoire vraie, celle 
qui veut être autre chose qu'un récit romanesque ou passionné 
des événements passés?— Et quel pays a plus d'intérêt à re- 
cueillir des documents précis que le nOtre dont l'histoire a des 
origines si obscures encore ? 

Mais c'en est trop là-dessus. — Personne ne pensera^ sans 
doute, à contester Tutilité scientifique du Musée dont nous de- 
mandons la création. 

J'aime mieux m'occuper de son utilité pratique, au point de 
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vue des intérêts^ même matériels, dé la ville de Grenoble. — 
Grenoble est appelé, vous le savez, Monsieur le Maire, et vos 
efforts y ont contribué, à un accroissement rapide et très-grand 
de prospérité. Centre d'un réseau de chemin de fer qui rayon- 
nera sur Lyon, Valence, Chambéry, Marseille et l'Italie, en- 
touré de toutes parts des circonstances les plus favorables au 
développement de l'industrie, Grenoble ne pourra pas devenir 
cependant, à cause de sa qualité de place militaire de premier 
ordre, une ville industrielle proprement dite; mais il profi- 
tera de tout le mouvement qui se fera autour de ses murs et 
sera de plus en plus une ville de commerce. 

Pour accroître et surtout pour assurer cette prospérité, dont 
le commencement se fait sentir; pour fixer dans ses murs les 
étrangers que leurs affaires y auront conduits, et même pour y 
conserver ceux de ses enfants que Taccroissement de leur for- 
tune aura rendus plus exigeants, il faut que Grenoble, en 
même temps qu'il construira des monuments, qu'il embellira 
ses maisons et ses rues, s'occupe d'augmenter et de rendre 
abordables à tous les richesses artistiques et scientifiques qu'il 
possède. Il songe à procurer à ses habitants le confortable 
physique; il faut qu'il songe aussi à leur garantir le conforta- 
ble intellectuel auquel notre civilisation attache avec raison 
autant de prix qu'au premier. — Il y a des villes qui ne gar- 
dent guères d'importance que par leurs monuments et leurs 
collections, restes presque impérissables d'une grandeur com- 
merciale éteinte. Avignon pourrait vous le dire. Que celles dont 
la splendeur commence sachent, par une générosité bien en- 
tendue, y ajouter l'éclat durable que donnent une culture intel- 
lectuelle développée et l'épargne sagement amassée de ces tré- 
sors dont la conservation ne dépend pas d'une route nouvelle, 
ouverte au commerce d'une province ajoutée ou retranchée à 
un grand empire ! 

Je n'aurais rempli qu'^ moitié la mission que m'a confiée 
L'Académie delphinale, si je n'entrais pas dans quelques détails 
sur les conditions auxquelles devraient satisfaire les locaux af* 
fectés aux collections archéologiques et sur la manière dont 
ces collections devraient se former et s'accrottre. J'en profiterai 
pour faire ressortir i'exigujté du sacrifice que la ville aurait & 
faire pour arriver en peu de temps à des résultats réellement 
importanta. 
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Et d'abord, le premier établissement d*un Musée archéolo- 
gique devrait se composer de deux parties : i^ d'une ou plu- 
sieurs salles spéciales qui renfermeraient dans des armoires et 
des vitrines les objets de petites dimensions, tels que bijoux, 
vases, armes, figurines, etc. — Elles seraient également bien 
placées au rez-de-cbaussée ou à l'un des étages du bâtiment 
des Musées; 2^ d'un emplacement situé nécessairement au rez- 
de-chaussée, et qui recevrait les débris pesants de sculpture et 
d'architecture, les tombeaux, les inscriptions gravées sur 
pierre, etc. Il vaudrait mieux une salle spéciale pour ce der- 
nier usage, mais on pourrait, au besoin, y affecter le pourtour 
des salles destinées à la sculpture moderne; les inscriptions 
seraient scellées dans les murs; les débris d'architecture, trop 
volumineux pour être fixés de la môme manière, pourraient 
être déposés dans les angles rentrants des péristyles, ou, dans 
certains cas, servir de piédestaux à des statues. 

La dépense de premier établissement du Musée archéologi* 
que pourrait donc se réduire à celle afférente dans le devis 
d'ensemble aux salles spéciales qui lui seraient consacrées, et 
à l'ameublement de ces salles. [Cet ameublement ne serait pas 
nécessaire en entier dès la création du Musée; il pourrait être 
augmenté au fur et à mesure des acquisitions.) 

Quant à la création des collections elles-mêmes, et c'est le 
point sur lequel je voudrais surtout appeler votre attention, 
elle sera très-peu coûteuse pour le budget municipal. 

Le cabinet de médailles, acquis de M. le marquis dePina, et 
les monuments épigraphiques aujourd'hui déposés le long de 
l'église St-Laurent, constituent un fonds tout prêt pour le Mu- 
sée que nous demandons, et il me sera bien permis de rappeler 
en passant la triste odyssée de ces inscriptions. Jadis recueillies 
par quelques membres de l'Académie delphinale et entre au- 
tres par M. ChampoUion-Figeac , elles ont été depuis entassées 
le long des murs du collège, où nous les avons vues soumises 
journellement aux derniers outrages; leur nombre a été plus 
d'une fois réduit par des entrepreneurs peu scrupuleux ou sim- 
plement ignorants qui venaient y chercher des matériaux. Si 
elles ont aujourd'hui, grâce aux démarches de l'Académie del- 
phinale et grâce à l'administration municipale, trouvé une 
sorte de refuge dans le préau de l'église de St-Laurent , elles y 
sont cependant tellement exposées à la pluie et h la gelée, 
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qu'elles n*y subsisteront pas longtemps, si le Musée ne lent 
donne pas enfin un asile. 

A ce premier fonds viendraient bientôt s'ajouter, âans qù*il 
en cout&t rien à la ville, des richesses d*un grand prix, et c'est 
aux cadeaux de TEtat, aux dons des particuliers, aux échangent 
qu'elles seraient dues.-— Je dois vous rapportera ce sujet quel-^ 
ques passages d*une lettre que H. Beaune, directeur du Musée 
Campana tant que ce Musée a eu une existence à part, et au^^ 
jourd'hui conservateur du Musée gallo-romain créé par Yem* 
pereur à St-Germain-en-Laye, adressait naguères à Tun de noi 
concitoyens (*). 

« ....Le Louvre prélèvera un choix sur cette collection Cam^ 
» pana, qui se compose de quatorze mille objets ; le reste sera 
» réparti entre les Musées des départements. Cette répartition 
]» sera faite par une commission dont les noms ont été publiés 

»' par le Moniteur Je veux une bonne part pour Grenô-* 

» ble Cette part serait assurée largement si le maire dé 

» Grenoble pouvait disposer, en faveur du Musée de St*Ger- 

> main, de quelques doubles en objets gaulois ou gallo*romainSi 

> Campana doit servir à meubler St-Germain [par voie d'é^ 
» change). J*ai parcouru le catalogue de Grenoble; la partie 
» archéologique manque dans ce catalogue ; mais Grenoble 
» doit avoir beaucoup en restes allobroges, par son voisinage 
» des Alpes, si riches en souvenirs et monuments celtiques, 
» romains, même puniques. » 

Il a bien fallu avouer à Thomme qui nous offrait une si belle 
et si facile occasion d'acquérir pour notre ville des richesse^ 
dont la valeur même vénale est suffisamment indiquée par le 
prix que la France a payé le Musée Campana [plusieurs millions), 
que le catalogue de la collection archéologique de Grenoble 
manquait, parce que la collection n'existait pas, même à Tétat 
d'ébauche. — On n'a pas osé aller jusqu'au bout et confessé!* 
que la place elle-même n'existait pas et que les envois du Loti^ 
vre, s'il consentait à nous en faire sans aucun échange, île 
pourraient être déballés faute d'un local où l'on pût don- 
ner asile aux bijoux, aux vases grecs ou aux antiques. --^ 
Est-il digne d'une ville comme la nôtre d'en être réduite à ne 



(') M. Chaper. 
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pouvoir accepter gratuitement ce que tant de particuliers se- 
raient si lieureux d*acquérir à grands frais? 

Et si, comme il est à craindre, un semblable état de choses 
influe beaucoup sur les résolutions qui seront prises à l'égard 
de Grenoble, lors de la distribution de la collection Campana, 
combien plus doit-il influer encore sur les résolutions des par- 
ticuliers qui, possesseurs de quelque reste précieux de Tanti- 
quité, le donneraient bien volontiers àla ville, s'il leur était pos- 
sible de le revoir ensuite exposé aux regards du public. — Les 
dons attirent les dons , et l'honneur de voir leur nom figurer 
dans les vitrines du Musée, à côté d'un objet intéressant 
qu'elles auront donné, déterminera plus de personnes à se des- 
saisir de quelque antiquité, que le prix qui pourrait leur en être 
offert. 

Que la ville fasse les frais d'un Musée et de son ameublement, 
et les particuliers, les habitants du département en auront 
bientôt, chacun pour sa part, garni les rayons. 

L'admirable Musée archéologique d'Avignon, celui de Lyon, 
et presque tous les Musées semblables, n'ont pas d'autre origine, 
et certes celte générosité individuelle au profit du plaisir, de 
Tinstruclion, de la renommée commune, est un sentiment as- 
sez élevé, assez digne d'éloges, pour que toute autre considé- 
ration à part, une cité l'encourage. 

Nous espérons donc, Monsieur le Maire, que, prenant en 
considération les motifs que je viens d'avoir l'honneur de vous 
exposer au nom de l'Académie, vous voudrez bien soumettre à 
l'approbation du conseil municipal les deux demandes sui- 
vantes : 

4® Qu'il soit pris la résolution et avisé aux moyens de créer 
un Musée archéologique à Grenoble; 

2® Qu'il soit fait, auprès de M. le ministre d'Etat, des démar- 
ches tendant à faire accorder à Grenoble, malgré l'absence de 
collections actuelles et pour l'aider à en créer, une large part 
dans la collection Gampana. 
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Réponse à la eircnlaire de S. Ezc. le ministre de rinstmctien pu- 
blique, relative aux collections anthropologiques du Muséum 
d'histoire naturelle, et des ressources que peuyent oflfHr, pour 
les compléter, les fouilles faites dans les départements, par U. E. 
Chaper. 

Monsieur le Ministre, 

La circulaire que V. Exe. a fait Thonneur d'adresser au Pré- 
sident de l'Académie delphinale, circulaire relative aux collec- 
tions anthropologiques du Muséum d'histoire naturelle et aux 
ressources que peuvent offrir pour les compléter les fouilles 
faites dans les départements , a été communiquée par lui à 
TAcadémie delphinale. 

Plusieurs membres de cette société ont répondu h cette lec- 
ture par la mention de nombreuses occasions qui s*étaient déjà 
offertes à eux, de recueillir des débris humains d*une grande 
antiquité dans des tombeaux, des cavernes, des tumulus, et ils 
ont exprimé le regret d'avoir ignoré Texistence d'une collection 
spéciale où ces restes auraient été acceptés et mis à profit dans 
Tintérét de la science. 

Des découvertes assez importantes dans ce genre ont été fai-* 
tes, depuis quelques années, aux environs de Grenoble ei dans 
maintes localités des Alpes dauphinoises, et les objets en silex, 
en serpentine, en bronze, que ces fouilles ont produits, fixent 
l'âge des ossements humains adjacents à des dates fort recu- 
lées (*). 

De semblables occasions se présenteront, sans doute, de nou- 
veau et d'autant plus fréquentes que le goût des recherches 
archéologiques se répand beaucoup dans nos pays, et tout me 
fait espérer que l'Académie delphinale pourra bientôt com- 
mencer à répondre à la demande de V. Exe. par des envois de 
quelque intérêt. 



(*) Pour ne citer aue les principales, on peut rappeler les découvertes si 
remarquables à tous 4sards, faites par M. le comte de Galbert dans les ca- 
Ternes de la Buisse (Il y avait un grand nombre de crânes et d'ossements di- 
Ters). — Les tombeaux ouverts à la Palud, près du col d'Omon, et qui con- 
tenaient des squelettes eliargés d'anneaux en bronze. — Les découvertes 
faites à Venosc, à la Chapelle en Valgaudemar, dans le Champsaur, etc. 
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Lecture faite par M. Joies Taulier dans la séance du 20 février 1863. 



QUELQUES MOTS RELATIFS A LA lOORXtE DES TUILES A GRENOBLE , LE 7 JUU 

1788. 



Il vient de me tomber entre les mains une petite brochure dd 
M. Berriat-St-Prix, intitulée : La journée des tuiles à Greno- 
ble , et publiée, je crois, en 4861, dans VEcho du Vivarais et 
du Dauphiné. 

Cet opuscule contient une erreur qui a été mise en avant par 
un écrivain, puis répétée et exagérée, comme cela arrive pres- 
que toujours, par un certain nombre d'autres. 

En racontant les événements de celte journée, relatifs au sac 
deThôtel du commandant de la province, hôtel qui a été dé- 
moli, il y a un an environ, pour faire place à une nouvelle ré** 
sidence destinée au général de division, M. Pilot, dans la Sta- 
tistique gène' raie de P Isère , m : m Le lieutenant général 
courut les plus grands dangers; il eut pendant près d'une 
heure la hache levée sur la tête et que des insurgés, durant 
le sac de son hôtel, jinrent suspendue pour l'en frapper au 
premier signe de résistance de sa part. » 

M. Fauché-Prunelle, dans son remarquable ouvrage sur le 
Briançonnais, a répété le récit de M. Pilot, en citant son 
auteur. 

M. de Sismondi, et M. Am. Renée son continuateur [Hist. 
des Français, t. 30, 1844) ont fait mieux : « Les paysans, di- 
% sent-ils, descendirent des montagnes et fondirent sur G^estr^ 
» ble; ils enfoncèrent les portes de la ville, battirent la garde 
» de Clermont-Tonnerre, pénétrèrent jusques da^.s son hôlel, 
» et, la hache levée sur sa tôte, le menaçant de le pendre im- 
» médiatement au lustre de son salon, lui^Srent signer la ré- 
» vocation des ordres qu'il avait reçus. ^ 

M. Henri Martin , dans sa grande et belle histoire de France, 
dit aussi : « Le peuple de la ville courut aux armes, appela à son 
s aide, par le son du tocsin, les villages des montagnes, éleva 
» des barricades, repoussa les deux régiments de la garnison, 
» envahit rhôtel du gouverneur, duc de Clermont-Tonnerre, et 
» menaça le duc de le pendre au lustre de son salon, s'il n'in- 
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» vitait lui-même le Parlement à se réinstaller au palais de 
» justice. » 

M. Revillout, dans son Histoire de l'ancienne Académie 
delphinale^ dit que, d'après une tradition trës-répandue « 
M. N.-C. Perrard, avocat consistorial et membre du conseil de 
Tille, détourna^ pendant la journée des tuiles^ un coup de 
hache levé sur la tête du duc de Clermont-Tonnerre. 

Chacun, comme on le voit, apporte sa petite yariante. 

Enfin, M. Berriat-St-Prix, ajoutant encore au récit des autres, 
s'exprime ainsi : « Je n'entreprendrai pas de détailler les infa* 
» mies que Ton fit essuyer au duc. Sa vie fut longtemps en p6> 
» ril, on lui tint une hache levée sur la tète, on lui présenta 
» une corde, et on délibéra si on le pendrait au lustre de son 
j» salon. Il en fut quitte néanmoins pour des coups de canne, 
» des injures et des reproches énergiques, durant lesquels il 
» dut écrire et signer plusieurs ordres arrachés par la force , 
» concernant le palais. Son hôtel fut complètement dévasté et 
» surtout la cave^ les glaces brisées, les vitres cassées, les ta* 
» pisseries déchirées, les ornements foulés aux pieds, tous les 
» morceaux du cabinet d'histoire naturelle mis en pièces. » 

Et voilà comment on écrit Thistoire I 

En présence de pareilles affirmations, répétées par de pareils 
écrivains , qui oserait nier, douter même que M. de Clermont-* 
Tonnerre n'ait été insulté et que sa vie n'ait couru de sérieux 
dangers? Et cependant rien n'est plus contraire à ce qui s'est 
passé réellement; il n'y a pas un mot de vrai dans tous ces ré- 
cits de menaces. Non, M. de Tonnerre ne fut ni insulté, ni 
menacé; non, sa vie ne courut aucun danger. Je le liens d'un 
témoin oculaire, mieux placé que personne pour bien savoir ce 
qui se passa dans les appartements du lieutenant général ; je 
veux parler de mon père. 

Mon père était, à cette époque , secrétaire particulier de 
M. de Tonnerre. Bien souvent je l'ai entendu raconter les 
événements du 7 juin 1788, bien souvent je l'ai entendu s'indi- 
gner de la simple ligne publiée par M. Pilot dans son Histoire 
de Grenoble. Il ne se doutait guères alors de ce qui y serait 
ajouté plus tard par les autres écrivains. 

Pendant ces jours d'effervescence, mon père ne quitta pas un 
instant M. de Tonnerre. Le jour, il se tenait avec lui dans son 
cabinet; la nuit, il couchait dans la chambre qui précédait la 
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sienne. Or, personne n'est entré & cette époque dans les appar- 
tements du commandant de la province avec des paroles mena- 
çantes on injurieuses. La foule, non pas de Grenoble, mais des 
environs,' les grangeois, comme les appelle M. Berriat-StrPrix, 
et non les habitants des villages des montagnes, comme le dit 
M. H. Martin, forcèrent, il est vrai, un mur qui fermait une 
fausse porte de niveau avec le fossé des remparts, et, entrant 
par cette brèche, envahirent le rez-de-chaussée de Thôtel et 
surtout les caves qui furent seules mises au pillage. Mais il y a 
loin de là à «ef trois divisions dont tune se répand sur la 
contrescarpe et dans le chemin couvert du bastion; la 
deuxième, plus nombreuse, envahit la demi-lune voisine et 
commence un feu roulant sur T hôtel, pour soutenir une 
troisième division qui traverse le fossé et donne tassant. 

Les pillards se contentèrent des caves; aucun d'eux ne monta 
au premier étage où se tenait M. de Tonnerre. Ce dernier était 
non-seulement respecté à Grenoble pour la haute position qu'il 
occupait, mais encore il y était adoré pour sa bonté, son affa- 
bilité, son inépuisable générosité, et il n'est pas dans les habi- 
tudes des Grenoblois d*étre ingrats. Que dans un moment d'ef- 
fervescence, au mois de juin, les vainqueurs aient eu soif et se 
soient adressés à la cave, cela se conçoit, mais qu'on ait cassé 
des glaces, brisé des vitres, déchiré des tapisseries, insulté, 
frappé M. de Tonnerre, menacé de le pendre, etc., etc., non» 
cela n*esl pas. 

M. Berriat-St-Prix, fort jeune alors, puisqu'il n'était, dit-il, 
que bachelier, a pu l'entendre raconter dans la ville. Mais tout 
le monde sait avec quelle réserve il faut accepter ces récits qui, 
dans un jour d'exaltation, passent de bouche en bouche, sont 
promptement exagérés et dénaturés. M. Berriat n'a rien vu de 
tout ce qui s'est passé dans l'intérieur de l'hôtel de M. de Ton- 
nerre, il n'a donc pu savoir que ce que la rumeur populaire 
colportait dans les rues, c'est-à-dire, de ridicules vanteries, 
crues avec d'autant plus de facilité qu'elles étaient plus invrai- 
semblables et que les tôtes étaient plus montées. 

A Grenoble, on a prouvé bien souvent que si on ne se soumet- 
tait pas facilement à l'abus de l'autorité, on savait toujours ce- 
pendant respecter les représentants de l'autorité, et que, tout 
en se soulevant contre des actes que l'opinion réprouvait, on 
n'en faisait jamais des questions de personnes ou des occasions 
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de meurtre et de vengeance. On n'a qu'à consulter Thistolre de 
la province, de 4572 jusqu'à nos jours , et Ton s'en convaincra 
facilement. 

Si M. de Tonnerre a consenti à retirer les lettres de cachet 
qui exilaient dans leurs terres les membres du Parlement, ce 
n'est point à la violence et à la peur qu'il a cédé. Son caractère, 
enclin à la modération, l'a fait reculer devant une résistance 
armée qui aurait pu avoir pour ses compatriotes des effets dés* 
astreux. C'était une politique de conciliation et non de la fai- 
blesse . 

Après cela, je ne contredirai pas la suite de la relation de 
M. Berriat-St-Prix. Qu'il y ait eu deux personnes tuées, six ou 
sept blessées, vingt-deux soldats portés h l'hôpital; qu'on ait 
fait un second feu roulant sous la voûte du collège et ailleurs, 
je l'ignore; mais je redirai encore qu'il faut se défier un peu 
de ce qui se répète dans de semblables circonstances. Ce n'est 
pas la première fois que des récits d'émeutes, effrayants les 
premiers jours, se sont trouvés réduits à rien très-peu de temps 
après. La jactance des uns, la peur des autres, la crédulité 
de tous suffisent pour donner à certains événements une tour- 
nure, une ampleur qui s'effacent plus tard. Mon père, n'ayant 
pas quitté l'hôtel du Gouvernement, n'a peut-être pas su bien 
exactement ce qui s'est passé dans les rues ; mais ce qu'il a vu, 
il l'a affirmé si souvent, que, pour moi, son récit ne fait pas 
l'ombre d'un doute; et malgré les six historiens qui se sont si 
bien répétés les uns les autres, vingt ouï-dire ne vaudront ja- 
mais l'affirmation d'un homme loyal, impartial et par-dessus 
tout, témoin oculaire. 
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Lecture faite par M. Gustare Vallier dans la séance dn 13 mars 

1863. 

ARCHÉOLOGIE DfS GONTREBilNDE.... A PROPOS DE HANDRIH. 

Messieurs , 

Je lisais, il y a quelques jours, dans la partie du Journal de9 
Débats consacrée à la Revue agricole de la seniaine, un artî-^ 
cle de M. Jacques Valserre, sur la ferrure du cheval, article 
dans lequel il rendait compte des travaux du Comice agricole 
de Yauluisant ainsi que des prix et médailles qu'il a distribuée 
aux maréchaux-ferrants de TYonne qui ont apporté le plus 
d'intelligence dans l'art difficile de la ferrure des chevaux. Par 
une de ces filiations d'idées dont le cerveau garde le secret, il 
me revint au souvenir, — pour me servir d'une expression que 
je n'emprunte pas précisément à M"** de Sévigné, — une très- 
complète, très-savante et très-intéressante notice de M. Simian» 
avocat à la Cour d'appel de Paris, sur le hardi contrebandier à 
qui St-Etienne-de-St-Geoirs a eu l'héroïsme de donner le joun 
Mandrin avait une jument noire, ce que je ne chercherai pas à 
contester, vu qu'il en avait le droit comme tout le monde, et 
que, du reste, ne l'eût-il pas eu, il aurait été bien capable de 
s'en passer. — Je parle ici du droit. — Mais « cette jument lé- 
» gendaire, dit M« Simian dans une note de la pag. 42 de sa 
» Notice, est encore aujourd'hui l'objet de naïfs récits qui ex* 
» citent au plus haut degré, pendant les longues soirées de 
» l'hiver, la curiosité de nos crédules paysans. Chezeux, on re-* 
» trouve aussi cette singulière tradition suivant laquelle Man- 
> drin, pour dépister ses ennemis, aurait retourné les fers de 
» son cheval. » 

Ici, c'est autre chose ; et, si je n'ai pas contesté la jument 
noire , ce n'est pas une raison pour q,ue je laisse passer sans la 
défendre cette légende que M. Simian appelle singulière. Ne 
traitons pas légèrement la tradition : c'est elle qui, tous les 
jours, nous apprend qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil. 

Je ne vous cache pas. Messieurs, qu'à l'exemple de l'auteur 
de la Notice précitée, j'ai cru pendant longtemps et jusqu'à ce 
jour, que cette tradition n'était, comme la plupart des récits 
légendaires, basée que sur la superstition populaire ou l'amour 
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du merveilleux si répandu dans les masses. Non que j'eusse 
appesanti ma pensée sur un fait qui m*était assez indifférent 
par lui-même et que j'avais mis au nombre de contes d'enfant, 
sans y ajouter plus d'importance. Mais aujourd'hui je m'exé- 
cute de bonne grâce, et je vous apporte la preuve matérielle du 
fait que j'étais si tenté de rejeter au rang des fables. 

Avant de décrire ce curieux spécimen de l'application ingé- 
nieuse d'une idée déjà fort ancienne, permettez-moi, Messieurs, 
sans que je puisse être accusé de pédantisme, de vous faire ici 
un peu d'érudition à propos de la ferrure du cheval. Je ne re- 
monterai pas jusqu'à la création du monde, je me contenterai 
de passer au déluge. 

Ce n'est pas la première fois que l'histoire fait mention d'ap- 
pareils de ce genre. A Mandrin appartient, non l'idée première, 
mais seulement l'application originale et perfectionnée qu'ilena 
faite. Fils d'un maréchal-ferrant, suivant tous ses biographes, 
d'un maquignon, suivant M. Simian qui s'appuie sur des ti- 
tres authentiques, est-il surprenant que l'idée de celle ruse, 
née du besoin profondément senti d'échapper à la maréchaus- 
sée, ail pu germer et se développer dans l'intelligence du con- 
trebandier? En pareille matière, on ne prend guères de confi- 
dent, et cette chaussure est peut-être un souvenir desapremière 
profession, une trace de l'industrie qu'il eût mieux fait de con- 
tinuer honnêtement. On rapporte que Charles IX ferrait très- 
bien son cheval ; je ne vois pas pourquoi Mandrin n'en aurait 
pas fait autant, lui qui était bien un peu roi à sa manière. 

Mais l'hippiatrique démontre qu'il est impossible d'obtenir 
un cheval ferré de cette façon, et Mandrin dut alors s'ingénier 
à remplacer l'impossible par le possible et à résoudre le pro- 
blème. 

De ce que le fer est une servitude reconnue nécessaire et 
même indispensable aux pieds des chevaux, s'ensuit-il que 
l'art de la ferrure doive remonter à l'époque la plus reculée? A 
l'appui de cette opinion, on a cité maints passages d'Homère où 
il désigne les chevaux du char de Neptune ou de celui de Jupi- 
ter par l'épithète de xa>x67rowç, aux pieds d'airain. L'imagi- 
nation des Grecs était sans doute très-poétique; mais, à ce 
compte-là, la nôtre ne leur cède en rien. Ne disons-nous pas, de 
nos jours, en plein XIX« siècle et en plein Dauphiné, quand 
nous parlons d'un bon marcheur, qu'il a des jarrets d'acier? 
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d*un homme doué d*une voix formidable ^ qu*il jouit de pou* 
mons d'airain? d'un diplomate prudent, qu'il sait montrer un 
visage de marbre? d'un Breton entêlé, que Dieu lui a donné 
une tête de fer? d'un travailleur assidu , que c'est un cul-de- 
plomb? Les poètes nous oiïrent parfois des images forcées qu'il 
ne faut pas prendre à la lettre. Je pourrais encore citer, àTappui 
de mon assertion, quelques vers du Cygne de Manloue et du 
Poète de Vénuse ; mais je préfère les ranger, avec les deux épi- 
thètes dont je viens de me servir, dans la même catégorie que 
ceux d'Homère. Expressions poétiques sans doute, mais d'un 
idéalisme aussi exagéré dans son genre que le réalisme de 
quelques-uns de nos peintres et romanciers contemporains. 
In mediosiat virius. Et je soupçonne fort que les traducteurs 
nous ont donné une fausse interprétation des mots flavam ave- 
nant, quand ils ont parlé de l'avoine dorée dont Caligula, dit- 
on, nourrissait son cheval Incitatus, lorsqu'il l'invitait à diner 
avec lui. 

Chez les anciens, on employait quelquefois, quand les pieds 
des chevaux étaient usés et douloureux, des hippopodes, es- 
pèce de sandales à cordes et à courroies qui servaient à les 
envelopper. Ces sortes de semelles étaient môme souvent gar- 
nies de lames de métal pour les garantir d'une usure trop ra- 
pide, et c'était surtout le fer qu'on employait à cet usage, té- 
moin ce vers de Catulle où, cette fois, on ne pourra pas voir une 
fiction de poète : 

Et supinum animum in gravi derelinquere cœno , 
Ferream ut soleam tenaci in voragine mula ('). 

Quand les anciens entreprenaient un voyage, ils mettaient à 
leurs mulets, — préférés dans ce cas aux chevaux, — des sou- 
liers richement ornés, suivant le rang ou la position des voya- 
geurs. Poppée ne se contentait pas de posséder tout, suivant 
Tacite, hors un cœur honnête; il fallait encore à la trop célè- 
bre impératrice, au dire de Suétone et de Pline, des mules aux 
semelles d'or, d'argent, ou seulement dorées. 



(') Puisse (mon sot voisin) laisaer son engourdissement dans la fange vis- 
queusedu marais comme la mule laisse ses fers dans un épais bourbier. 

{Cat., carm. xvn, y. 35 ; trad. de C.-H. de Gqei;]«,) 
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Une autre espèce de souliers, dont les anciens faisaient usage 
pour leurs chevaux, était faite de menues branches de ge- 
nêt, d'une sorte de tresse ou tissu, que Ton appliquait probable- 
ment sous le pied de la bête et qui se liait sur la couronne. Les 
Grecs rappelaient oirâpTsov et cnxpriov, et les Romains spartea^ 
spareea ou sparieum opus. 

Columelle, contemporain d'Auguste, et qui vivait peut-être 
deux cents ans avant le vétérinaire Théomneslus qui nous a 
transmis ces derniers renseignement3, Columelle recommande 
à peu près une chaussure semblable pour les bœufs atteints de 
claudication : 

<ii A$ si jam in ungulis est (la blessure], inter duos 
» ungues cuUello leviier aperies, Posiea linamenia sale 
» atque aceto imbuia appHcanlur , ae solea spartea pes 
» induitur, maximeque datur opéra ne in aquam pedem 
» mittatf et ut sicce stabuletur [^]. » 

£t dans plusieurs passages, il appuie sur l'emploi-de la sparte. 

Végèce, bien postérieur & ces deux auteurs, puisqu'il vivait 
sous Valcntinien lit, recommande aussi en plusieurs endroits 
de ses écrits, la sparte pour envelopper les pieds des chevaux 
malades. 

Je pourrais multiplier les citations, citer tour à tourVarron, 
Qiodore de Sicile, Xénophon et TEcriture elle-même, pour 
vous prouver que les chevaux à Tétat de santé étaient pieds 
nus dans l'écurie comme sur les champs de bataille; je 
pourrais accumuler mille traces que les auteurs nous ont lais- 
sées sur les soins à prendre pour conserver la force des pieds 
à ces utiles et si indispensables animaux. Mais ce serait abuser 
de votre patience, et je préfère, Messieurs, arriver de suite à la 
naissance du fer de cheval , tel ou à peu près qu'il est parvenu 
jusqu'ànous. 

Lé plus ancien fer de cheval connu, et sur lequel on ait quel- 
que notion certaine» est celui trouvé à Tournay dans le tom- 
beau de Childéric, roi des Francs, mort en 481 ; encore n'est-il 
pas bien prouvé que les trous dont il était revêtu eussent servi 
à le fixer avec des clous plutôt qu'avec des cordes. Et, par pa- 
renthèse, je me demande si, de ce fait de renfermer un fer de 



(*) Columella, llb. vi, cap. xn. 
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cheval dans une sépulture royale avec des armes et des bijoux, 
on ne pourrait pas tirer Tinduction que cet objet était d'inven- 
tion récente et regardé comme chose précieuse, par cela mémo 
qu'il était peu répandu encore et que les chevaux du roi, seuls 
peat-étre, en portaient aux pieds. 

La première mention précise que nous ayons d*un fermo- 
derne à clous date du IX* siècle. On la trouve dans la Tactica 
de Léon VI, empereur d*Orient, surnommé le Sage ou le 
Philosophe, qui parle de fers pour les pieds des chevaux avec 
leurs clous (*). 

Dans son Histoire de France, le P. Daniel donne à entendre 
qu'à la même époque, les chevaux n'étaient pas toujours fer- 
rés, mais seulement en temps de gel et dans quelques autres 
occasions. 

Vart de la ferrure parait s*étre introduit en Angleterre, avec 
Guilliaume le Conquérant, qui donne à Simon-Saint-Liz, un de 
ses Normands, la ville de Northampthon et le canton de Fal- 
kley, pour qu'il fournît de fers ses chevaux (']. 

De tout ce qui précède, on est donc en droit de conclure que 
Tantiquité ne connaissait pas nos fers à clous ; que, dans cer-> 
taines circonstances, on mettait aux pieds des chevaux des es- 
pèces de chaussures faites de cuir ou de différentes matières, et 
que quelques-unes d'elles étaient garnies de lames métalliques; 
enfin, que la ferrure actuelle ne remonte pas au-delà du Bas- 
Empire. 

Cependant, un article récent de M. Ch. de Sourdeval, 
publié par le Journal des haras {•), semblerait devoir faire re- 
monter cette origine beaucoup plus haut que je ne le fais d'a- 
près les auteurs que j*ai consultés. Il publie, à Fappui de son 
opinion, une lettre de M. Quicherat, le savant professeur du 
collège de France, qui ne craint pas de déclarer, à propos de 
fers trouvés dans Tlndre, en 4860, lors de la reconstruction 
du pont de Reignac , que dès le temps de la conquête de la 
Gaule par les Romains, plusieurs peuples celtiques , sinon 



{^) Tactica, t. I, Inst. 5, cap. 4 ; traducUon de ioly de Maizeroy, Paris, 
1771. 

f } Ârcheologiaf or miscellaneous tracts relating to antiquity, t. UT» p. 31 ; 
Londres, 1775. 

(») Octobre I8C2. 
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toutes les Gaules, connaissaient le ferrage des chevanx [^). 
Mali il me faudmt reproduire la notice de M. de Sourde- 
val, tous les faits nouveaux qu'elle renferme, si je voulais 
traiter à fond cette matière dont i*ébauche seule m'<6St permise. 
« La question de l'origine de la ferrure des chevaux ne fait que 
» de naître, dit H. Quicherat, et les obscurités qui Font tou- 
» jours environnée sont loin d'être dissipées. » 

Je m'arrête donc dans cette revue rétrospective, et je mécon- 
tente de vous rappeler, Messieurs, qu'on se sert, de nos jours, 
du soulier ferré pour garantir les pieds opérés sur lesquels on 
ûe peut pas appliquer de fer; pour les pieds usés par une lon- 
gue marche et dont la corne ou muraille a été complètement 
détruite; pour remplacer immédiatement le fer qui se détache- 
rait dans une chasse; pour les chevaux de course^ lorsqu'ils 
voyagent d'un hippodrome h un autre, ce qui leur évite d'être 
ferrés et déferrés, et leur permet en outre de rester pieds nus 
à l'écurie, soulagement qui leur est nécessaire , etc., etc. 

Dans tous les dictionnaires d'hippiatrique, ces sortes de sou- 
liers sont figurés avec soin. L'idée première n'appartient donc 
pas à Mandrin ; mais il a su en faire, ainsi que je le disais plus 
haut, une invention nouvelle, un produit qui porte le cachet 
de son génie individuel, pour l'application originale qu'il lui a 
donnée. Et, soit dit en passant, ne pourrait-on pas utiliser 
cette idée en maintes occasions indiquées par une nécessité 
honnête? 



(*) Je disais en commençant qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil. Or, 
les fers trouvés à Reignac et sur lesquels on remarque des crochets à Tar- 
riëre et des oreilles sur le côté destinées à s'appuyer sur la muraille 
du pied et à y être Axées par un moyen quelconque, viennent d'être rein- 
Tentés ou renouvelés dans des condiUons en rapport avec les progrès de no- 
tre époque. Je lis dans le journal La vie des champs, du ]*' janvier ia63: 

« On a récemment fait breveter aux Eials-Unls un nouveau fer à cheval 
» dont l'usage, bien que récent, est déjà presque universel à Philadelphie. 

• L'invention consiste en un fer ordinaire dont les bords sont recourbés de 
» façon à saisir le sabot du cheval ; ces rebords, en acier, sont élastiques; 
» Ufi serrent au moyen d'une vis,, ce qui dispense de l'emploi des clous. Les 

• avantages de cette découverte seront facilement appréciés : économie sur 

• le ferrage, possibilité de déferrer ie cheval aussitôt après son travail, ce 
» qui le repose beaucoup; enfin, il est bien plus agréablement porté par 

• ranimai, qui ne peut jamais être blessé. • 

ToM. m. * 4 
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J'arrive, Messieurs, à la preuve matérielle que je vous ai pro- 
mise, et j'ai Thonneur de déposer sur votre bureau Tun des 
quatre souliers ferrés que notre très-illustre compatriote met- 
tait à sa jument, quand il éprouvait le besoin de dépister ceux 
qui ne craignaient pas de le gêner dans sa petite industrie; de 
sorte que les défenseurs de Tordre public le poursuivaient au 
nord quand il prenait la route du midi. Cela, du reste, s'est vu 
quelquefois, mais sans qu'il ait été besoin d'employer pareil ar- 
tifice. La monture de Mandrin était donc ferrée comme toutes 
les autres; mais, à un moment donné, le rusé compère lui pla- 
çait les brodequins dont voici un représentant. 

Cette chaussure est un appareil en cuir destiné à envelopper 
complètement le pied de l'animal jusqu'au-dessus de la cou- 
ronne. Il est fivéde chaque côté du pâluron par une courroie 
parlant de lappendice postérieur pour venir se croiser sur le 
devantdu brodequin et se fixer de chaque côté au moyen d'une 
boucle parfaitement identique à celles qui se fabriquaient pour 
la sellerie, de 4700 à 4780 environ. Sa face plantaire, en cuir 
également, est doublée d'un fer assez mince, placé au rebours 
de ce qui se pratique ordinairement, aOn que les empreintes en 
marquassent sur le sol dans un sens opposé à la direction du 
cheval. 

Ce soulier a 46 cent, de long sur 4 4 de large et 7 et demi do 
haut. Les courroies, qui servent à le fixer en venant se croiser 
sur le devant, ont 36 cent, de long. 

Quant àrauthenticité de la provenance, le doute n'est pas 
permis. 

.Arrêté le 4 4 mai 4755 au château'de Rochefort, près St-Genis 
(Savoie), Mandrin avait abandonné les souliers de sa jument 
dans Técurie de l'habitation de M. Pravaz, père du fondateur 
de rinstitulion orthopédique deLyon, qui donna à M. Ârragon, 
du Pont-de-Beau voisin, la paire de brodequins des pieds de 
devant, et celui-ci a fait présent de l'un d'eux à M. le docteur 
Baptiste Charvet, son parent, possesseur d'une collection d'ob- 
jets hippiques rassemblés avec une rare et patiente intelli- 
gence, et dont ce n'est pas là le moins curieux échantillon. 
Est-il besoin de vous dire. Messieurs, que c'est à l'obligeance 
du docteur Charvet que je dois la communication de cette cu- 
rieuse pièce d'archéologie dauphinoise , et j'ai pensé ne pou- 
voir mieux faire que de la placer sous vos yeux et d'y joindre 
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les notes que j'ai l'honneur de vous lire. Je cite des noms, Mes- 
sieurs, devant lesquels un doute sur la provenance et Tauthen- 
licité de ces objets n'est pas possible. 

Il ne faut donc plus nier la légende qui accompagne le con- 
trebandier dans la mémoire des habitants de nos campagnes; 
seulement il est inexact de dire que son cheval était ferré à re- 
bours, car il serait impossible de se servir d'un cheval ferré de 
la sorte. Mandrin n'a pu que momentanément se servir de cette 
chaussure, peut-être même rarement, ainsi que semblerait 
l'attesler le peu d'usure du fer; rien ne prouve, du reste, qu'il 
n'en eût pas usé une ou plusieurs paires auparavant. 

Je joins à ma notice un dessin fort exact de cette chaussui^'. 

Voici un second fait, Messieurs, qu'au nom de YHisioire 
il m'est permis d'évoquer sous le patronage de l'archéologie. 

Dans le courant de Tété de 1754, vers minuit,un courrier de 
malle accompagnait à Lyon les dépêches de Grenoble. Suivant 
l'usage de cette époque, il était précédé de deux postillons qui 
tenaient devant eux des porte-manteaux renfermant ces dépê- 
ches. Ils venaient d'atteindre le pont sur lequel on traverse la 
Roize à Voreppe. Tout à coup les deux cavaliers sont abattus 
par une décharge de mousqueterie partie d'un fourré assis sur 
la berge du torrent qui, îilors, n'était pas encore digue. Man- 
drin, croyant avoir a/Taire à la maréchaussée, s'élance aussitôt 
avec ses hommes ; mais il ne larde pas à s'apercevoir qu'il a 
commis un meurtre inutile, qu'il s'est trompé, et il s'empresse 
d'exprimer au dernier survivant, qu'il vient de reconnaître, le 
regret d'avoir commis une pareille erreur. Puis, pour lui prou- 
ver la sincérité de ses paroles, il lui dit que, pour éviter désor- 
mais pareille méprise, il lui fera venir, pour lui et ses hommes, 
des grelots d'Italie (*] ; qu'il va les commander à ses camarades 
de Piémont et que, dans quelques semaines, à la même heure 



(') Le? grelots, du latin crotalia et du grec prporot^ix, petites boules mé- 
talliques sphéroidales et creuses qui résonnent quand elles sont heurtées par 
le mouvement de ceux qui les portent. On en a trouvé des spécimens à Pom- 
pe! (V. le Dictionnaire des antiquités romaines et grecques , par Anthony 
Bich). D'autres voient Tétymologie de ce mot dans le celtique gril, qui a la 
même signification. Le comte deCaylus a publié le dessin d'un mime avec 
des grelots attachés aux jambes. (PI. 100, n. 25.) 
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€lau môme endroit, il les lui remettra sans faute. Et il tint sa 
promesse. Depuis lors, la troupe des contrebandiers, entendant^ 
la nuit, trotter le carillon connu, ne troubla plus le service des 
dépêches, qui, il faut bien Tavouer à \di justification du beau 
mouvement de Mandrin, ne portait pas, à cette époque , de va- 
leurs commerciales, soit en papier, soit en argent, et par con- 
séquent ne pouvait guères le tenter. 

Telle fut l'origine et Fépoque de l'introduction des grelots en 
France où ils n'étaient pas encore connus, et où Ton ne s'était 
servi jusqu'à ce jour que de petites clochettes. 

Je voudrais. Messieurs, pouvoir vous citer le nom de celui 
qui fut Facteur privilégié de celle rencontre; mais je dois m'ar- 
rêler devant un honorable scrupule, — j'allais presque dire de- 
vant un sentiment exagéré de convenance, — et respecter le dé- 
sir qui m'a été exprimé. Je le regrette, car ce nom serait pour 
tous une autorité, une preuve de la vérité du fait que je viens 
d'avoir l'honneur de vous raconter. 

Et maintenant. Messieurs, qu'à propos de Mandrin je \ous 
ai fait un cours d*hippiatrique, maintenant que je ne vous ai 
épargné ni le grec ni le latin, maintenant que je vous ai fait 
passer sous les yeux, — comme les verres d'une lanterne ma- 
gique, eX à propos de bottes, — les noms d'Homère, de Tacite, 
d'Êorace, d.^ Virgile, de Catulle, de Suétone, de Pline, deCo- 
lumelleet deVégèce, du vétérinaire Théomnestus et du doc- 
teur Charvel, de Caligulaetde son cheval Incitalus, de Charles 
IX et de M. Simian, de Poppée et du P. Daniel, de Léon le Phi- 
losophe et de Guillaume le Conquérant; maintenant que je 
vous ai narré de mon mieux tant de belles choses si peu con- 
Dues et pourtant si dignes de sortir de l'oubli, — car elles ne se 
trouvent rapportées dans aucune des nombreuses biographies 
du triste héros stéphanois, — qu'on ose dire que la science 

n'est pas bonne à quelque chose , quand ce ne sefait qu'à la 

justification du titre un peu excentrique que j'ai placé en 
tête de celte notice, titre que je revendique aussi bien pour, 
mon érudition factice que pour le sujet même que j'ai voulu 
traiter. 
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Rapport à rAcadétnie delphinale sur le Hntéa archéologique créé 
par la Société académique de Beauvais, par M. E. Ghaper. 

Messieurs , 

Dans les Mémoires que la Société académique de BeauvaU 
échange avec les vôtres, vous avez remarqué, au t. 5, 4'* part., 
le catalogue du Musée lapidaire et monumental qui forme Tune 
des sections du Musée archéologique fondé par cette Société. 
Il vous a semblé intéressant d'apprendre quels pas la ville da 
Beauvais avait pu faire dans la voie que vous signaliez récem- 
ment à M. le Maire de la ville de Grenoble, en le priant de vous 
aider à y entrer vous-mêmes, et vous m'avez fait Thonneur de 
me demander un rapport à ce sujet. 

Voici ce qui m'a semblé l'essortir de l'étude de ce catalogue 
et surtout de Thistorique qui le précède. 

En 4841, il n'existait encore à Beauvais, ni Musée, ni collec- 
tion archéologique publique, ni aucune société scientifique^ 
La société des antiquaires de Picardie, fondée elle-même à 
Amiens en 4835 seulement, établit en 4840 à Beauvais un 
comité local composé de cinq membres. — L'année suivante, 
ces cinq personnes fondent, avec quelques antres, une société 
qui rencontre de bonne heure l'appui et le concours de Tad- 
mini^tration municipale. Un local provisoire est mis à sa dispo* 
si tion. Il se compose d'un magasin au rez-de- chaussée, pont 
les objets de grande dimension, et d'une salle de l'hôtel de 
ville avec des vitrines pour les objets plus petits, livres, mé- 
dailles, etc. ' 

Aussitôt la société entreprend la formation d'un Musée ar- 
chéologique. Elle se divise en commissions, ouvre des registres 
d'entrée pour les pièces qu'on lui adresse ou qu'elle achète; 
elle publie des instructions sur les objets qu'il est important 
d'y recueillir, sur les localités à fouiller, les époques à distin- 
guer, etc. ; elle fait un cadre complet avec ses divisions et s'en 
rapporte aux amis des arts, aux savants, à tous, pour le rem* 
plir. Et son attente n'est pas trompée. Un antiquaire donne, de 
«on vivant, une collection d'objets celtiques, recueillis par lui 
dans des fouilles. — D'autres amateurs viennent à mourir et 
lèguent tout ou partie de leurs cabinets. 



Au liout de deux ans, les locaux provisoires étaient pleins; 
mais le conseil municipal et le département étaient sympa- 
thiques aux efforts faits par la société nouvelle, et tous les deux 
réunis mettaient à sa disposition un ancien couvent, naguères 
occupé par une Cour d'assises que Ton venait de transporter 
ailleurs. — La société elle-même grandissait. Par sa fusion 
avec une autre association scientifique qui s'était formée 
àBeauvais, elle augmentait ses ressources; son règlement et 
son existence s'établissaient sur des bases plus larges, et au- 
jourd'hui elle est assez riche déjà en trésors de toute espèce 
pour que la ville de Beauvais s'occupe de la construction d'un 
Musée destiné à loger convenablement les collections que la 
société a accumulées en vingt années d'efforts pour l'instruc- 
tion, le plaisir, je dirai même pour l'honneur de la ville entière. 
— N'est-ce pas, en effet, un honneur aussi grand pour une ville 
d'être instruite que d'être peuplée; d'être éclairée intellectuel- 
lement que d'être riche, et n'est-ce pas surtout pour elle un 
honneur d'avoir des citoyens assez épris de l'amour du pays, 
de l'amour du clocher (si l'on veut bien me passer le mot) pour 
donner, les uns leur temps et leur science, les autres leur ar- 
gent et tous leur sympathie et leur concours à des entreprises 
qui ont pour but unique de développer le goût, l'intelligence, 
l'instruction de la population entière. 

Les résultats que je viens de vous indiquer à grands traits, 
peuvent se préciser davantage en quelques mots : le catalogue 
du Musée lapidaire et monumental, le seul qui soit encore pu- 
blié, contient deux cent soixante-quatre numéros parmi les- 
quels j'ai compté : neuf inscriptions antiques , douze tombeaux 
gallo-romains, une trentaine de pierres tombales du moyen 
âge, une soixantaine de statues ou fragments de statues et bas- 
reliefs du moyen âge et de la renaissance , une vingtaine de 
statues ou fragments du XVIP au XIX« siècle; des ornements 
d'architecture antiques ou seulement anciens, etc., etc. 

Ces deux cent soixante-quatre numéros représentent la par- 
tie encombrante, de beaucoup la moins nombreuse de cette 
collection. On ne peut douter que le catalogue des petits objets 
n'atteigne un chiffre bien autrement considérable, probable- 
ment de plusieurs milliers, car la société a des tableaux, des 
médailles, des livres, etc. 

Quels moyens a donc employés l'association de Beauvais , 
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pour arriver, en partant de rien, à réunir en moins de vingt 
ans et presque sans achats (le catalogue nous rapprend), d*aassi 
nombreuses collections? C'est lu, si j'ai bien compris la pen- 
sée qui vous a fait désirer un rapport, ce qu'il vous importe 
surtout d'apprendre : ce sont les procédés que vous voulez étu- 
dier pour les pratiquer peut-être, l'exemple que vous avez en- 
vie de connaître pour le suivre, le cas échéant. — ^Voici, je crois, 
la réponse : 

L'Académie de Bcauvais a réuni deux conditions précieuses : 
ses fondateurs et ses membres ont mis une ardente persévé- 
ranceàpoursuivre leur dessein, et l'administration municipale, 
éprise elle-même d'un vif afuour du pays et des arts, lui a 
prêté, en toutes circonstances, un appui sérieux et vraiment 
efficace. 

Ces deux conditions peuvent se retrouver. Messieurs, par- 
tout où la première existe, car la seconde est une suite infailli- 
ble, à mon avis, delà première. — Il est infaillible, selon moi, 
qu'une réunion d'hommes décidés sérieusement à atteindre un 
but honorable, désintéressé, utile à tous, arrivent à conquérir 
pour leur œuvre, l'appui des autorités municipales de leur 
pays , surtout quand ce pays est une ville éclairée, riche et 
généreuse. 

Ce qu'il faut donc, et ce qui suffit , c'est que les hommes qui 
auront entrepris un jour une tâche pareille s'y attachent et s'y 
vouent; il faut qu'ils sachent donner eux-mêmes et demander 
aux autres, revenir à la charge et ne point se lasser; il faut 
qu'ils fassent bon marché de l'indifférence et même des raille- 
ries. Il y a, sans doute, à Beauvais comme ailleurs, des gens 
tout prêts à dire : A quoi bon^ et d'autres très-disposés à trai- 
ter de folie des efforts désintéressés, de manie ridicule l'accu- 
mulation de fragments dont chacun, pris séparément, semble 
un débris à peine digne du plus vil usage.... Tous ceux qui en* 
treprennent, tous ceux qui cherchent, tous ceux qui commen- 
cent, ont vu des sourires sur leur passage. Cela devait être à 
Beauvais, il y a vingt ans, comme cela serait, comme cela est 
encore en bien d'autres pays; mais le succès fait bien vite éva- 
nouir toutes ces oppositions, et je doute qu'il y en ait encore 
aujourd'hui à Beauvais pour l'entreprise dont nous parlons. 

Il faut aussi, pour une œuvre pareille, savoir faire abstrac- 
tion de toutes considérations personnelles, de toute rivalité 
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d^homme à homme et de corps à corps ; et j*ai été, h ce propos, 
frappé de cette circonstance que je dois faire ressortir, que la 
société archéologique de Beauvais s'était réunie à une autre 
société, fondéespécialement pour l'élude de l'histoire naturelle, 
etqtie de ce moment-là (4847) ses progrès sont devenus plus 
rapides; son rapport nous l'apprend. — L'union fait la force; 
cette devise, quoiqu'elle soit banale, n'en est pas moins vraie, 
et les savants de Beauvais ont fait preuve do grand sens, à mon 
gré, quand ils se la sont rappelée. Les spécialités, en province, 
ne sont pas si nettement tranchées d'ordinaire que les études 
de l'un soient sans intérêt pour l'autre, et les ressources y sont 
trop peu considérables pour qu'il soit prudent de les disperser 
en tentatives isolée^, sinon opposées. 

Mais je m'arrête. Messieurs; j'ai peur d'être sorti du rôle qui 
jne convenait et de> vous paraître faire un plaidoyer quand c'est 
un rapport que vous m'aviez demandé; Ma tâche est finie et 
c'est à vous de conclure si, de ce qui se passe à Beauvais, vous 
croyez qu'on doive tirer pour Grenoble et pour nous quelque 
conséquence. 



Lecture faite par M. Albert Du Boys dans les séances des 27 mars, 

24 aviil et 8 mai 1863. 



FERNAND DE TALAVÉRA, PREMIER ARCHEVÊQUE DE GRENADE DEPUIS L'EXPULSIOS 

DES MORES. 



Nous allons essayer de peindre une des figures les plus origi- 
nales de ce pays si original entre tous, l'Espagne. Nous voulons 
parler de l'archevêque de Grenade, Fernand de Talavera, qu ua 
suppôt de rinquisition aurait voulu faire monter sur le bûcher 
destiné aux faux chrétiens, et que le clergé de son diocèse^ tous 
les Grenadins et la plus grande partie des Castillans ont révéré 
,et révèrent encore comme la gloire de l'épiscopat espagnol, 
comme un modèle de piété et de sainteté. Quelques défenseurs 
à outrance de l'Inquisition^ qui croient devoir tout justifier de 
ce qu'ils admirent, même les abus et les iniquités les plus ma- 
nifestes, noircissent encore cette noble mémoire. Ils aiment 
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mieux défendre un juge inférieur duSaint-OfiBce, condamné plus 
tard par Ximénës , que d'absoudre avec Tillustre cardinal et 
avec la papauté elle-même, l'intègre et le pieux Talavcra, le 
confesseur, le conseiller etTami dlsabelle la Catholique. 

Au surplus, il est certain que Thistoire de ce prélat offre une 
sorte de problème historique dont la solution véritable ne peut 
être donnée qu'à la suite de recherches consciencieuses et ap- 
profondies. On a découvert dans ces derniers temps des lettres 
écrites par Talavera à Isabelle, puis un peu plus tard au roi Fer- 
dinand, devenu seul roi d'Espagne. Ces lettres jettent un jour 
inattendu sur ce qui avait pu rester obscur dans le caractère de 
Talavera, et éclairent admirablement les causes des persécu- 
tions qu'il eut à subir. 

Cependant, il faut encore remonter à l'origine de la famille 
de l'illustre prélat pour expliquer comment ses ennemis purent 
en tirer parti contre lui. Il appartenait, par son père, à une an- 
cienne lignée de vieux chrétiens ('] ; mais il avait du sang juif 
dans les veines, du côté de sa mère. Cela était déjà un péché de 
race aux yeux de certains Espagnols fanatiques, qui semblaient 
regarder comme une condition nécessaire d'orthodoxie, la pu- 
reté du sang, la limpieza de la sangre. 

Un oncle de Talavera, frère Alonso de Oropesa, prieur des 
moines de St-Jérôme, avait en, sous Henri IV de Castille, une 
haute réputation de vertu et de sagesse. Le roi Henri ayant eu 
une contestation avec des seigneurs de son royaume, ligués 
contre lui, il fut convenu qu'on nommerait de part et d'autre 
un égal nombre d'arbitres pour terminer ce différend; ces ar- 
bitres ne purent s'entendre et appelèrent Oropesa pour décider 
la question et prononcer en dernier ressort. Sa sentence fut 
exécutée avec un respect religieux. 

A Ségovie, des moines de l'Observance avaient échauffé les 
imaginations du peuple contre les juifs et les nouveaux con- 
Tertis : tout se préparait pour un de ces massacres qui en- 
traient, pour ainsi dire, dans les habitudes des Espagnols. 
Oropesa osa accuser les religieux fanatiques d'imposture et de 
calomnie ; il les confondit publiquement, et Ségovie échappa à 



(*} La famiUe des Coutreras, Nous ne partageons donc pas Toplnioif d# 
Prescott, qui dit que Talavera était d'une humble extraction. 
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l'une de ces scènes de sang et de larmes semblables à celles par 
lesquelles les Musulmans désolent aujourd'hui sans cesse le 
Liban, la Syrie et l'Asie Mineure. 

Oropesa ne s'en tint pis là : il employa sa plume h la défense 
de tous les malheureux opprimés sous prétexte de religion. On 
a conservé de lui un admirable Mémoire où il se plaint, au 
nom de l'Evangile, de ce que Ton méconnaissait les préceptes 
de l'égalité fraternelle entre ceux qui praliquaieftt la même foi, 
au point de séparer en deux catégories diverses les vieux et les 
nouveaux chrétiens, enfants également chers d'un Dieu qui 
admet les ouvriers de la onzième heure au môme rang que 
ceux de la première (*). 

Le jeune Fernand de Talavera entra dans l'ordre des Hiéro- 
nymites , sous les auspices de son oncle; il devint son élève fa- 
vori et se fit gloire de professer les mêmes principes de tolé- 
rance et de charité. 

Il fut chargé par la reine Isabelle de la réforme de l'adminis- 
tration de sa maison, pendant qu'il était son confesseur. Il se 
montra sans pitié pour le pillage du trésor royal par les courti- 
sans qui entouraient le trône; il fit cesser des dilapidations 
odieuses que se permettaient plusieurs grands seigneurs, déjà 
riches par leurs emplois et par leurs possessions territoriales (*); 
il économisa à la couronne 30 millions de maravédis par an, les 
trois quarts de ce que la Castille rendait à Isabelle à l'époque 
de son avènement. En opérant cette réforme, il ne retrancha 
rien sur les allocations affectées aux fondations littéraires et 
aux établissements charitables. 

Si Talavera était resté exclusivement directeur de la con- 
science de la reine, il est probable que Tlnquisilion nouvelle 



(') D.Nicolas Antonio, Bibliotheca vêtus, t. 2, lib. 10, cap. 10. Memoriat 
de lareal Academiade la historia, t. 6, p. 483. Il est à remarquer que Ni- 
colas V, dans dea\ bulles succe^ives, menaça de toute la rigueur des peines 
«eelésiasUques ceux qui excluraient les nouveaux convertis des charges pu- 
bliques, et ne les admettraient pas aux droits communs à tous les chrétiens. 
Mariana, Historia Hùpaniœ (en Iatin\ l b. 22» cap. 8. 

(') Tels que le duc d'Albe, qui fut obligé d'abandonner 575,000 maravédis 
de revenus annuels; le duc de Médlna-Sidonia, 180,000; l'amiral Henrlquez, 
240,000, etc. {Memorias, etc., par D. Clémemcin, t. 6, loco etiato.) 
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n'aurait pas été fondée (*), ou qu'elle l'aurait été dans un es- 
prit bien différent. Mais le parti de la violence, pour l'éloigner 
de la Cour, le fit nommer évoque d*Avila. A dater de celte épo- 
que, il ne communiqua plus avec la reine que par de rares cor- 
respondances; l'influence qu'il avait eue jusqu'alors sur cette 
princesse se partagea entre Torquemada et Ximénès, qui furent 
successivement ses confesseurs, et le cardinal Mendoza, ce 
grand et habile administrateur des affaires publiques. 

Talavera, ce religieux si humble, si mortifié, si austère, n'eut 
qu'une fois de l'ambition dans sa vie: il désira devenir arche- 
vêque de Grenade après la prise de cette ville par les rois catho- 
liques. Il s'agissait d'une église à créer, de tout un peuple à 
convertir par cette voie de la douceur et de la persuasion 
qu'un certain parti ne pouvait pas comprendre. C'était un la- 
borieux apostolat, compliqué de grandes difficultés politiques : 
if y avait là un exemple nouveau à donner h l'Espagne, enivrée 
de ses récentes victoires, et persuadée que la force pouvait servir 
à tout, même à conquérir les consciences. Cette mission, péni- 
ble, mais magnifique au point de vue de la foi, devait tenter un 
évéque digne de ce nom. Talavera osa faire demander à Isa- 
belle le siège archiépiscopal de Grenade, qu'on venait d'é- 
riger (*). 



0) Talavera avait foi dans les armes de la persuasion et du raisonnement. 
En WVJ, un juif attaqua Tadministration de la reine Isabelle, et osa même 
présenter comme fausse et immorale la religion chrétienne. Fernand de Ta- 
lavera répondit à toutes les objections de cet audacieux écrivain dans un livre 
Intitulé: Réfutation catholique dun libelle hérétique, Séville, 1480. 

(*) Les choses se seraient passées un peu autrement , suivant Hefele. Voick 
sa version : « Apr^sla conquête de Grenade, Talavera, alors évéque d'Avila, 
» conjura les deux, souverains de lui permettre de renoncer à ses fonctions 
» et de consacrer sa vie à la conversion des infidèles. Cette abnégation dé- 
» cida la pieuse reine à le proposer au pape pour occuper le siège récem- 
» ment institué à Grenade, et quoique les revenus de cet archevêché fussent 
» inférieurs à ceux de Tévéché d'AviIa , U vertueux Talavera sut s'en con- 
» tenter et repoussa toujours les dédommagements qu'Isabelle essaya de lui 
» imposer. » (Hefele, der cardinal Xinténès^ chap. 8, p. &3.) 

J'ai suivi le récit de Bernude;^ Pédrazza, Hist, ecclés. de Grenade, lib. 3, 
cap. 10. Il parait qu'Hefele s'est appuyé sur Marmol, Historia del rébellion 
V eaatigo de los Moriscos. Je pense que cet auteur est moins exact que Pe> 
drazza sur le compte de Talavera et des archevêques de Grenade. 
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La reine comprit l'apôtre : de telles ambitions étaient à la 
hauteur de son àme. 

Elle obtint facilement le consentement de Ferdinand pour 
cette nomination ; le pape la ratifia à son tour en envoyant le 
pallium à Talavera. 

Ferdinand avait été d'une dureté révoltante pour les Mores 
deMalaga; il avait exigé qu'ils se rendissent à discrétion» 
et avait cru pouvoir les traiter en sujets rebelles. Au contraire, 
Grenade avait obtenu de lui une capitulation honorable, il pré- 
tendait en observer scrupuleusement les conditions ; à Tégard 
des Mores de ce royaume, qui avaient pu être légitimement ses 
ennemis, il voulait se conduire en vainqueur généreux. 

L'une des premières clauses de la capitulation avait été que 
personne ne serait contraint de quitter sa religion pour embras- 
ser le christianisme (*). 

La meilleure preuve du respect avec lequel les rois catholi- 
ques voulaient exécuter ce traité solennel se tire du choix 
même des personnes àqui ils confièrent Tadministratiou civile, 
militaire et ecclésiastique de Grenade. Le commandement mi" 
lilaire fut donné à D. Inigo Lopez de Mcndoza, comte de Ten^ 
dilla. Cet olBcier, d'un caractère noble et chevaleresque, se dé- 
clara dès le principe le protecteur et le défenseur des Mores, ei 
ce noble titre devint héréditaire dans sa famille. Fernand de 



(') Voici queUes étaient les conditions delà capitulation de Grenade : 
Les Grenadins conservaient leur liberté, leur religion^ leur langue, leurs 
eostumes et leurs usages, leurs biens, leurs lois, leurs tribunaux. Ils devaient 
être jugés et administrés par d^s officiers musulmans de leur nation, hono- 
rés et bien traités par les officiers chrétiens, protégés par ceux-ci et par le 
roi contre toutes les violences. Ces immunités étaient étendues même aux 
renégats et à leurs familles. 

Le territoire de Grenade était déclaré terre d'asile et de franchises pour lea 
esclaves mores de Casti Ile et d* Aragon, qui parviendraient à s'y réfugier (2 janv. 
1492). Les Musulmans étaient exemptés du service militaire et des corvées et 
impôts nouveaux. Ils pouvaient émigrer pendant trois ans en Afrique. Le bé- 
néfice de ce traité était étendu aux Mores de tout le royaume qui se soumet- 
traient, ^ans Tespace de trente jours, aux Juifs non apostats, etc. {Histoire 
des Mores mudéjarrès (a), par le comte Albert de Gircourt, t. 2, aux pièces 
justifie, p. 424.) 

(«) Dachara^ étté petitt (eue parwUf); mod^arotm, arilis, méprisés, ttlle est rétymol<^ lit 
plas probable die ce mot mudéjeirrie. 
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Zafra, légiste et chevalier très-recommandable, qui avait rédigé 
les articles de la capitulation, fut nommé du conseil de Ten* 
dilla et de Talavera, pour les aider à en interpréter le sens et à 
en éclaircir les doutes; il euten même temps l'intendance civile 
de Grenade et la police spéciale de Valeaïceria ou bazar et du 
xacatin ou quartier marchand des Mores. Talavera gardait une 
haute suprématie sur tous les juges et magistrats civils. 

« Les vertus de Tarchevéque de Grenade conquirent bien 
» vite les cœurs des Mores, dit un vieux chroniqueur espagnol ; 
» rien ne sonnait mieux (i leurs oreilles que le nom de ce cher 
» et vénéré prélat, le saint Alfaqui des chrétiens y comme ils 
» rappelaient (*); aussi un grand nombre d'entre eux en vin- 
» rent à se convertir avec une liberté et une spontanéité com- 
» plète et avec un plus grand zèle que ceux qui se firent bap- 
» tiser depuis (').» 

Les chrétiens accourus à la suite des armées victorieuses, 
pour peupler les quartiers abandonnés de Grenade étaient 
presique tous des aventuriers sans foi ni loi, qui donnèrent peut- 
être autant de peine à Talavera et à son clergé que les infidèles 
eux-mêmes; il fallut, pour réformer leurs mauvaises mœurs, 
beaucoup de dévouement et de zèle sacerdotal ('). Le saint ar- 
chevêque suffisait b. ce double travail apostolique et répondait 
ainsi admirablement à la confiance de la reine Isabelle. 

Cependant il s'était réservé plus spécialement à lui-môme la 
mission de gagner les Mores à la foi chriHienne. Il leur en dé- 
veloppait les enseignements avec une onction si douce et si 
suave, que même lesimans et alfaquis venaient Tenlendre libre- 
ment et sans avoir besoin d'y être provoqués. Pour être secondé 
dans son œuvre, il exigea que quelques-uns de ses clercs ap- 
prissent la langue ^rabe; lui-même, malgré son âge avancé, 
voulut apprendre à la parler assez bien pour pouvoir enseigner 
aux Mores les commandements de Dieu, les principaux articles 
de foi, faire à haute voix les prières usuelles et entendre les 
confessions. 



(*) Chef des imans ou docteur de la loi musulmane. 

(*) Bcrmudez Pedrazza, HistoriaecclesiasUca diGranata, fo\, 180, au verso. 
Bermudez fait ainsi entendre que ces conversions furent seules «incères, et 
que les autres ne le furent pas. 

(') Bermudez Pedrazza, Historia, etc., fol. J8C. 
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£1 pourtant il se plaignait lui-même de la lenteur de ses pro* 
grès: <x Je donnerais un œil de mon visage, Vécriait-il, pour 
» pouvoir enseigner clairement et prêcher dans celle langue ! » 
Mais le feu du cœur suppléait, chez lui, à rimperfeclion de 
ridiome;Ies Mores prétendirent avoir vu un globe enflammé 
se poser sur sa tête pendant qu'il leur commentait rEvan- 
gile r). 

Les Musulmans de Grenade se montraient eux-mêmes Ir^'s- 
bien faisants; Tâlavera, édiûé par leur charité, disait quelque- 
fois : « Il faudrait qu*i!s prissent notre foi et que nous fissions 
» leurs œuvres I » 

Sss ennemis notaient ces paroles pour lui en faire plus tard 
un crime capital. 

Mais lui-môme aurait pu invoquer sa propre charité comme 
un témoignage de la supériorilé de TEvangile sur le Coran. 
Dans une année de disette, on le vit mettre deux fois à Tcncan 
le mobilier de sa maison. Il se défit de son unique mule, hon- 
teux de la nourrir encore quand tant de pauvres gens mou- 
raient de faim. Enfin, il vendit jusqu'à l'argenterie de sa cha- 
pelle. Ace sujet, il s'établit une singulière lutte entre l'arche- 
vêque et le comte de Tendilla. Le comte achèle celle argenterie 
20,000 maravédis et la fait rendre au bon prélat. Talavera la fait 
remetlre en vente ; Tendilla la rachète encore et la lui renvoie. 
Ce fut bientôt le bruit de toute la ville. Le dimanche suivant, 
l'archevêque monta en chaire et dit : « Le seigneur comte de 
» Tendilla pense-t-il qu'il me lassera? Deux fois j ai vendu ma 
» chapelle, deux fois il me l'a renvoyée. Je la remets encore en 
» vente, car en temps de famine l'argenterie d'un archevêque 

> ne saurait rester oisive. » 

Quand il était surpris par un pauvre, la bourse vide, il lui 
donnait quelquefois jusqu'à son anneau, en lui disant : « Si 

> mes gens vous le redemandent, ne le leur rendez pas à moins 
» de vous faire bien payer, ou de l'échanger avec un manteau 
» ou quelque bon vêlement (*). » 

Néanmoins il connaissait les inconvénients de l'aumêne pro- 



(') Bermudez Pedrazza, Historia, etc., fol. I8T. 
(>) Ibid., fol. 188. 
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diguée sans discernement, et craignait fort d'encourager Toi- 
sivelé. Son antichambre était remplie de joncs, de rouets et de 
divers métiers. Lorsque de pauvres Mores venaient frapper à sa 
porte, il leur faisait dire souvent qu'il ne les recevrait que 
quand ils lui rapporteraient l'ouvrage manuel qui leur avait 
été confié. Plus tard, il leur faisait donner la matière et l'in- 
strument du travail, afin que chacun eût sa tache et employât 
utilement son temps. Les femmes devaient filer le lin et la soie, 
les hommes confeclionner des nattes. L'archevêque exigeait 
toujours d'eux quelque léger travail, afin que l'aumône prît la 
forme d'un salaire noblement gagné. 

Il témoignait une antipathie profonde pour la coutume 
orientale et musulmane, de se tenir, en mangeant, couché ou 
étendu à demi sur un sopha. Cette attitude lui semblait favori- 
ser l'indolence et la paresse. Aussi il donna aux Mores des meu- 
bles faits à la mode européenne, comme des tables, des chaise». 
Son intention était de transformer insensiblement leurs mœurs 
et leurs manières jusques dans les plus petits détails. 

Il faisait tous les jours assister à sa table environ deux cent 
cinquante personnes: étudiants, prêtres, Mores distingués, 
docteurs musulmans l*).Tous les entretiens étaient tournés au 
profit de la foi et de la morale évangélique. 

Ces procédés, si nobles et si libéraux, dans le bon sens du 
mot, ne furent pas sans efficacité pour amener les infidèles h la 
religion ; car il en convertit un grand nombre. Plusieurs mil- 
liers de Mores lui demandèrent successivement le baptême. 

Il recevait sans cesse d'Isabelle des témoignages de satisfac- 
tion et de confiance qui s'étendaient jusqu'au comte de Ten- 
dilla et à Ferdinand de Za(ra (*}. Ce triumvirat chrétien , dont 



(S Bermudez Pedrazza, fol. 187, 188. Déjà le palais épiscopal de Talavera, 
quand il était évéque d'AvUa, était une demeure hospitalière, toujours ou- 
verte aux hommes distingués et en particulier aux gens de lettres. Prescott, 
HUiory of Ferdinand and fsaheUe^ part. 1, chap. 19, t. 1, p. 405. 

(*) Ces lettres sont citées tei^tuellement dans Memorias de laAcademiadela 
hisuyria, t. 6, pp. 376 et suiv. Isabelle écrit à Talavera, moitié en espagnol, 
moiUé eh latin (a), et lui témoigne la plus touchante confiance. Talavera, 

(a)k«bcllt tfait reçu ont édacttion trèi^dislinguée et trit-forU; ta maitrefse dclttin 
•▼•U été dona Béatrix da Galiado, ■omoinittéc la Jattna. Plasieon feramas da en tampa 
4t«iaiit fart aavaDtaa. Dom Françoisa da Lébrtja occupa una cliaira da rliétariquaà l'UnÎTar- 
•ité d'Alaala. 
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tous les efforts concouraient au môme but^ poursuivit son œu- 
vre avec une admirable harmonie, pendant sept années consé- 
cutives. Mais en U98, on commença à trouver que Tœuvre de 
la conversion des Mores grenadins marchait bien lentement; le 
parti violent, qui avait remporté une première victoire par la 
nomination de Deza comme inquisiteur général, voulut pour- 
suivre ses avantages. Ferdinand et Isabelle continuaient de pro- 
tester qu'ils n'entendaient pas qu'aucun More, homme , femme 
ou enfant, fussent anjenés au christianisme par la force (*) ; 
mais on chercha alors à leur insinuer que, sans en venir à une 
trop violente contrainte, on pouvait employer des moyens plus 
énergiques que ceux auxquels se bornait le trop doux Talavera. 

Ils voulurent étudier eux-mêmes la situation et , en consé- 
quence, ils allèrent à Grenade et dans l'Andalousie, en se fai- 
sant accompagner par Ximénès de Cisneros, qui eut soin de se 
munir des pleins pouvoirs de Tinquisiteur général. Qt^andils 
repartirent de Grenade pour Séville, ils recommandèrent aux 
deux prélats de suivre le système de politique modérée qui 
avait si bien réussi, et de ne donner aux Mores aucun sujet de 
mécontentement. 

Ximénès, moine austère pour lui-môme et pour les autres, 
avait travaillé avec ardeur à la réforme du clergé séculier et 
régulier. 

En sa qualité de primat des Espagnes, il avait pris déjà une 
part considérable à l'administration des affaires publiques. En- 
touré de tout le prestige qui accompagne une grandeur nais- 



dans une de ses lettres, lui avait conseillé de supprimer les combats de tau- 
reaux, parce que ces spectacles mettaient en danger la Tie des hommes et 
donnaient le goût du sang aux Espagnols. Elle lui répond : « Je reconnais 

• la justesse de ce qu« vous me dites par rapport aux combats de taureaux ; 
» j'ai pris la ferme résolution de ne jamais y assister pendant toute ma vie ; 
». mais quant à les défendre, je ne puis pas vous le promettre, parce que cela 

• ne dépend pas de moi seule, etc. > 

{^) Ferdinand et Isabelle écrivaient à Âlinordux.cadi-majeur des Mores, 
Nostra volundad nunca fuè^ ha iido num et queningun Moro tornencristiano 
ver fiierxa {Mémorias, t. G, p. 392); et Isabelle toute seu1« écrivait aux cadis 
et alguazils de las serramas de Bonda : « Os aseguro per mi fè e. palabra 
» real que el rey, mi senor e yo, no coHseniiremos ni da/remos Ibgar que nin- 
» gun de vos otros ni vuestras mnjeres.e fijas e nietos sean tornados cristia" 
» nos per fuerxa y contra sus voluntades. » (Id., ibid., p. 397.) 
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santé, accoutumé fi voir plier sons lui les hommes et les circon- 
stances, il s'imposa à Talavera avec cet ascendant irrésistible 
que donne le sentiment d'une incontestable supériorité, et cet 
instinct secret qui avertit l'homme d'Etat qu'il est fait pour 
gouverner les autres. 

Ximénès, impatient de hâter la conversion des Mores, em- 
ploya tour à tour à leur égard les promesses et les menaces; il 
se mit peu en peine des termes de la capitulation de Grenade, 
et fit bon marché des moyens pratiqués jusque-là pour en as- 
surer le sincèreaccomplisscment. 

Le célèbre Zurita, dans ses Annales d'Aragon, parle du mé- 
contentement produit chez les Grenadins par ces façons allières 
et impérieuses auxquelles Talavera ne les avait pas accoutumés; 
il montre la fermentation s'accroissant sans cesse parmi eux, 
et leurs plaintes arrivant jusqu'aux pieds du trône : «Tous les 
» torts, ajoute-t-il, furentjelés sur l'archevêque de Tolède (•). 
» On blûma son zèle désordonné, car i! s'écartait du chemin 
» que les saints canons ont tracé pour la conversion des infi- 
» dèles, procédant avec rigueur et âpreté contre ceux qui refu- 
> saient d'embrasser notre sainte foi catholique, confiant ce 
» pieux et charitable office de la conversion des àmcs à des mi- 
» nistrcs violents qui jetaient les Mores dans les prisons et les 
» tourmentaient inhumainement jusqu'à ce que, poussés à 
» bout, ils demandassent le baptême [*). » 



(') A cette époque, l'archevêque de Tolède était de droit grand chancelier 
4e CastiUe. 

{*) Zurila, lib. 3, chap. 43,del Rey, D. Hermando, t. 5, fol. 171 , au verso, 
édU. in-4* de Saragosse, 1670. — < On cUe entre autres les tourments que 
Ximénès fit subir à un chef More appelé El-Zegri, qui réfutait avec force 
les arguments employés par les missionnaires chrétiens, et qui se plaignait 
vivement des moyens déloyaux employés pour la conversion de ses conci- 
toyens. Ximénès lui fit mettre les menottes au\ poignets et les chaînes aux 
mains, et le jeta au fond d'un cachot. Là il le livra aux soins de son chape- 
lain, Pèdre de Léon, quMl appelait son lion. On ne sait ce qui se passa dans 
les conférences secrètes de ce lion avec El-Zegri, qui n'était pourtant pas un 
agneau ; mais au bout de quelques jours, le More, vaincu, sans doute, par 
les mauvais traitements. plus que par les arguments du chapelain , lui 
dit tout à coup : « Faites-moi ôter mes chaînes, je vais trouver Ximénès ; 
» mais ce que J'ai à lui dire exige pour être cru, que je sois mis en liberté.» 
Ses chaînes tombent , il va se jeter aux genoux de l'archevêque de Tolède et 

TOM. III. ^ 
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Il donnail à ceux qui se convertissaient de riches vêtements 
de pourpre et de soie, accordait aux enfants qui se faisaieni 
chrétiens les biens de leurs parents restés Musulmans, promet- 
tait des terres dans les AIpujarres aux femmes mores qui em-* 
brasseraient le christianisme ; enfin, il émancipait, aux frais du 
trésor, les esclaves arabes qui se faisaient baptiser. 

Il est certain qu'il amena, par de tels moyens, un nombre 
immense de Mores à la profession extérieure de la foi chré- 
tienne. Quand il changea en église une mosquée des Mores, et 
qu'il en fit la consécration solennelle, il baptisa plus de quatre 
mille personnes à la fois par une aspersion générale. 

Ces résultats étonnèrent la candeur naïve de Talavera. Le 

» 

bon prélat se sentit troublé dans les idées et les principes qui 
avaient jusque-là dirigé sa conduite; il ne savait comment ju- 
ger ou expliquer les succès de Ximénès; il en fut un moment 
ébloui, et, un jour, il ne put s'empêcher de lui dire : « Ferdi- 
» nnnd et Isabelle n'ont conquis que des corps, à Grenade ; et 
» vous, vous conquérez les ûmes! » 

Mais de nouvelles expériences ne tardèrent pas à le confirmer 
dans ses doctrines premières, touchant le respect profond dû à 
la liberté des consciences. De graves événements vinrent lui 
prouver qu'il ne devait ni «idmirer ni approuver la mise en 
œuvre d'un système contraire au sien. 



demande à être chrétien. L'archevêque le haptise sur-le-champ, le revêt d'une 
belle robe de soie pourpre et lui fait assurer une pension de ôO^OOO maravé- 
dis par an. 

Ce singulier converti, dont l'exemple entraîna beaucoup d'autres More» au 
christianisme, fut chargé de rechercher et de détruire tous les livres arabes, 
soit théologiques, soit purement scientifiques qui se trouvaient dans la villa 
de Grenade. Il en recueillit 80,000 (Conde dit 100,000) et il en fit un grand 
9uto-da-fé sur la place publique. Parmi ces volumes, il y en avait qui étaient 
enrichis de vignettes et d'arabesques d'un grand prix ; d'autres qui avaient 
des reliures brodées, aux fermoirs d'or incrustés de nacre et de pierres fines. 
De toutes ces richesses bibliographiques, Ximénès ne conserva que troit 
cents ouvrages de médecine qu'il fit porter à l'Université d'Alcala de Hé- 
Darès. 

On comprend que toutes ces violences durent exaspérer au plus haut point 
les Mores restés fidèles à leur foi. (V. la vie de Ximénès, par Fléchier , pa- 
ges 107, 108. 109 et 110.) Si on lit avec attention ce passage, on verra que 
Fléchier n'approuve ni la contrainte ni les présents employés pour pousser 
à la foi. c Ximénès, dit-il, suivit eh cela ses propres conseils. ...» 
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En effet, les Mores restés fidèles à rislamisme, crièrent qu'on 
violait les engagements pris par les rois catholiques dans la ca- 
pitulation de Grenade, et que ce n'était plus par la voie de la 
persuasion, mais par celle de la corruption et de Tintimidation 
qu'on voulait les pousser à embrasser la foi chrétienne. L'état 
des esprits était tel parmi eux, qu'il ne fallait plus qu'une occa- 
sion pour les enQaramer jusqu'à la révolte. Celte occasion se 
présenta bientôt. Voici quelle fut l'étincelle qui détermina l'in^ 
cendie. 

Trois serviteurs de Ximénès, connus par l'ardeur avec la- 
quelle ils secondaient le zèle de leur maître, et par cela seul 
devenus très-odieux aux Grenadins, vont faire des emplettes 
dans l'Albaycin, faubourg habité exclusivement par les Mores. 
Ils se prennent de dispute avec quelques habitants du quartier. 
Un rassemblement se forme et se précipite sur eux : deux sont 
massacrés; le troisième échappe comme par miracle aux fu- 
reurs de la populace. Cet événement devint le signal d'une in- 
surrection générale. Les portes de l'Albaycin sont fermées, le» 
rues barricadées; tous les habitants du quartier prennent les 
armes et se lèvent en masse, tout prêts à se jeter sur Grenade. 

La nuit suivante, ils se portent en foule sur le quartier des 
chrétiens, et vont assiéger le palais qu'habitait Ximénès; le 
comte deTendilla repousse une première attaque et parvient 
A déciJer, non sans peine, l'audacieux archevêque de Tolède à 
venir chercher une retraite plus sûre dans l'Alhambra (*). Ce* 
pendant, le quartier des Mores restait armé et en pleine rébel- 
lion : Talavera va parmi eux, seul et sans escorte; partout on 
l'accueille comme un sauveur et un ange de paix. Les Mores, 
encore frémissants de colère et altérés de vengeance, s'incli- 
nent avec vénération suî* son passage; les armes s'abaissent de- 
vant lui, les cœurs se calment à sa parole; Juifs ou Musulmans, 
tous demandent sa bénédiction et implorent son intercession 
puissante auprès des rois catholiques. Talavera revient plein 
d'émotion et d'espérance. Tendilla, noblement jaloux de ce pa- 
cifique triomphe, va, à son tour, accompagné de quelques che- 
valiers, dans ce redoutable quartier de l'Albajxin ; on l'y reçoit 



(*) Le roi Ferdin^ind écrivit à cette époque une lettre à Xionënès pour le 
blâmer de sa conduite. 
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au^si avec respect. Il exhorte les Mores à se soumettre et leur 
promet le pardon pour tous, excepté pour les chefs de la révolte. 
Comme gage de sa foi, il leur laisse en otage sa femme et ses 
enfants. Le peuple pose en effet les armes, mais quarante chefs 
Mores s'échappent et vont faire insurger les montagnes des Al- 
pujarres. 

Xiinénès alla se défendre lui-môme avec une incroyable har- 
diesse contre les imputations calomnieuses dont il disait avoir 
été Tobjet. De plus, il s*allarha à persuader aux monarques 
catholiques que la situation était meilleure pour eux à Grenade 
qu'auparavant. «La capitulation des Grenadins est déchirée 
» par eux-mêmes, leur dll-il, maintenant vous êtes libres, 
» donnez-leur le choix entre le baptême et l'exil. » 

Ferdinand se rangea à l'avis de Ximénès, profita de ses con- 
seils et alla plus loin encore, il envoya des commissaires à Gre- 
nade pour faire une enquête contre les insurgés. Les plus ar- 
dents furent arrêtés et menacés de la torture et de la mort. Ils 
se rachetèrent par le baptême. Leur exemple entraîna presque 
tout le peuple. Les uns portent à cinquante mille, d'autres & 
soixante-dix mille le nombre des Mores qui se firent bapti- 
ser (*). Trois ou quatre mille seulement aimèrent mieux passer 
en Afriqueavec ce qu'ils purent emporter d'argent et de bijoux. 
Il n'y eut donc plus que des chrétiens, au moins de nom , dans 
les vieux quartiers des Mores, ceux de la Véga et de TAIbaycin ; 
Talavera, qui déplorait de pareilles conversions, tacha de ga- 
gner peu à peu ces cœurs secrètement ulcérés , et plus éloignés 
peut-être de la vraie foi que quand ils avaient la liberté de pra- 
tiquer le culte de Mahomet. 

Le digne archevêque de Grenade a^ait fait publier des livres 
en arabe et en castillan, o.i il avait intercalé certains passages 
choisis des saintes écritures, afin d'exposer la doctrine chré- 
tienne avec clarté et d'une manière inattaquable. Ximénèsavait 
blâmé ces publications comme faites en vue d'une méthode trop 
lente à son gré pour la conversion des infidèles. On alla ensuite 
jusqu'à reprocher à Talavera ces traductions, même partielles, 
de l'écriluresainte, comme tendant à livrer les inspirations du 



(0 Prescott ne porte ce nombre qu'à 50,000. {Histoire de Ferdinand et 
Isabelle, part. 3, fin du cbap. 6, t. 2, p. 98.; 
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St'Esprit à la dérision des infidèles. C'était, disait-on, uae 
témérité voisine du crime ('). 

Toutes ces prétendues fautes [•) étaient soigneusement notées 
dans le livre noir de IMnquisilion. Deza et surtout son trop zélé 
lieutenant, Tinquisileur de Cordoue, Lucero, n'att»Midaient 
qu'un moment favorable pour commencer à attaquer le pieux 
et vénérable prélat, qtii semblait être une protestation vivante 
et importune contre leur système d'implacables rigueurs. 



S 2. Poursuites de rinqaisition contre Talavera et sa famUle. — Der- 
niers moments de ce prélat. 



Après les émeutes contre Ximénès et les conversions en 
masse qui les suivirent, les rois catholiques étendirent jusqu'à 
Grenade la juridiction des inquisiteurs de Cordoue. Comme 
tous les Mores de la cité conquise étaient censés devenus chré- 
tiens, l'article de la capitulation qui leur avait garanti la liberté 
de religion semblait élre devenu sans objet. 

ïalavera se montra défavorable à cotte mesure, qui chan- 
geait complètement les conditions dans lesquelles il s'était 
chargé d'évangéliser les Grenadins. Celte opposition ne devait 
pas lui être pardonnée. 

Cependant, tant quTsabelle vécut, l'afTeclion filiale qu'elle 
lui avait vouée lui servit d'égide. Mais dès que cette princesse 
fut morte, le complot ténébreux qu'on ourdissait depuis si long- 
temps contre le saint archevêque ne tarda pas d'éclater. 

C'est à la fin de Tannée 1504 que l'Espagne perdit Isabelle, 



(^) Parpenè piaculo, (Vida de Ximénès, p. Alvaro Gomez. p. 32.) 
(*) Xiinénës lui-même désapprouva expre^^sément le projet qu'avait euTa- 
laveradtf traduire peu à peu la plus grande partie des écritures i^aintes en 
langue vulgaire. «C'est jeter des perles devant les pourceaux» disait-il, que 
• d'ouvrir l'accès des écritures saintes aux Ignorants, quinet^'en serviraient 
» que pour la perte de leurs âmes. L'œuvre de Dieu doit être laissée dans un 
> nuage mystérieux pour le vulgaire, qui perdrait facilement tout respect 
» pour ce qui lui serait familier et usuel, etc. • Talavera eut , du reste, uno 
pleine déférence pour les avis de Ximénès ; il abandonna son projet et arrêta 
le rours de ses publications. (De rébus geslis Ximen,, par Alvaro Gomex» 
fol. 32*33.) 



I 
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Uegranl ho-nras d'étal, eo grand homme de guerre (*), cette 
noble reine. L'année 1505 n'était pas terminée, et le monde chré- 
tien apprenait avec étonnementque Talavera, considéré comme 
Une doS gloires de l'Eglise, était accusé d'hérésie par l'Inqui- 
sition. 

Lucero commença par jeter brutalement en prison le doyen 
du chapitre d.5 l'Eglise métropolitaine de Grenade, D. François 
Herrera, dont tout le crime était d'être neveu de l'archevêque; 
il fit ensuite arrêter deux cousines et une sœur de Talavera 
ainsi q-ie quelques-uns de ses serviteurs (*). 

Les alguazilsde l'Inquisition avaient opéré ces arrestations en 
plein jour, comme pour braver et accroître le scandale, en y 
joignant les procédés et les trailemenls les plus grossiers contre 
ces femmes respectables. Ils n'épargnèrent mômepas les injures 
au diome archevêque, présent h ces arrestations. 

L'Inquisition de Cordoue employa ensuite, à l'égnrd de ces 
prisonniers, toutes sortes d'artifices, de menaces et de tour- 
ments pour les faire déposer contre Talaveni (•). On ne put leur 
arracher aucun témoignage accusateur. Cependant Lurero 
voulait porter la main sur le saint prélat lui-même et le jeter 
également dans les prisons secrètes; on l'arrêta en lui mon- 
trant un bref du souverain pontife, adressé à tous les pré- 
lats d'Espagne, et décidant qu'aucun évêque ne pourrait êtro 
pris et mis en jugement que par ordre ou avec l'autorisalion 
du saint-siége. Mais le grand inquisiteur sollicita cet ordre et 
cette autorisation. 

C'est ainsi, dit un chroniqueur contemporain (*), que les 
ennemis de larchevéque, qui n'auraient pas osé le regarder 



(•) On rappelait mater castrorum. C'est c!!e qui releva le courage de Fer- 
dinand au moment où H voulaU lever le siège de Grenade. La prise de cetia 
fUle fut due à ses intrépides et habiles conseils. Elle mourut le j?C novembre 
1504. 

(*) La sœur de Talavera et ses deux cousines faii^aient le catéchisme aux 
lémraes more?ques, et leur enseignaient l'histoire sainte: on les accusa d'en- 
«eigner à leurs néophytes, non pas la religion catholique, mais le judaïsme» 

<•) Memorias de la Academia de la /iwtoria.etc, t. C, p. 483. 

(*) Historia ecclesiastica de Granata, par Bermudez de Pedrazza , cap. 1 ^ 
pag. 173 et suiv. 
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du vivant de la reine (*), lui lancèrent, quand elle mourut, le 
venin amassé dans leurs cœurs. Quant à lui , dès qu'il «apprit 
farresUition des siens et le danger dont il était lui-môme 
robjet. il prit le Christ dans ses mains, et, se jetant à genoux 
sur le sol, il fît cette prière: « Soyez béni à jamais, Seigneur, 
» et que toutes les créatures vous louent par ma bouche; je 
» vois clairement maintenant que vous m'aimez,et je reconnais 
9 que vous voulez me faire participer à vos mérites, puisque je 
» suis noirci par une fausse et infamante accusation. » 

« Et comme autour de lui ses serviteurs pleuraient et san- 
glotaient en lui baisant la main et en s*écriant que tant de sain- 
teté aurait dû écarter de sa tôte blanchie, jusqu'au soupçon du 
crime, « Ah ! mes frères, ne m'appelez pas un saint, car, pour 
» l'être, il faudrait souffrir avec joie toutes les douleurs et fou- 
» tes les persécutions. Et cependant, supporter le froid, la 
» faim, la soif, la pauvreté, la perte de tous les biens, la mort 
» même de ses proches, ce sonl des choses naturelles et usitées 
% dans le monde. De tels maux ne sont pas de véritables persé- 
» cutions. Mais être déshonoré et tenu pour hérétique, qiiand 

> on est catholique jusqu'au fond de l'âme, oh! sans nul 
9 doute, voilà une persécution véritablel.... Puisse le Sei.^çneur 
» proportionner ma patience à la grandeur de mes épreuves!.. . 

> Une seule chose encore m'inquiète cruellement, c'est que la 
» foi des nouveaux convertis, qui n'est pas encore bien enra- 
» cinée dans leurs cœurs, ne coure quelque risque en enlen- 
» dantdlre de semblables choses de leur prédicateur et de leur 
» maître, et qu'en doutant de la vente de ma doctrine, ils ne 
» viennent à douter de la religion elle-même ! » 

€ Et, en entendant redoubler alors les gémissements et les 
sanglots de ses serviteurs, il s'attendrit lui-même, ses larmes 
coulèrent^ et, se sentant tout troublé, il reporta les yeux sur le 



{*) « Le bon prélat, dit naïvement le même chroniqueur, eut tant de cha- 
» grin de la n^^fi de la reine, qu'il en perdit le sommeil, grave inflrmUé 
» pour un vieillard de quatre-vingts ans; mais la fausse accusation de ses 
» ennemis lui porta au cœur un coup encore plus rude , car par là on le 
» bles5ait à la fuis dans le sanctuaire de sa religion et dans le vif de son 
> honneur (a). » {En h tagrado de la religion, y en lo vivo de Vhonor.) 



(a) Bittoriat là., ibid. 
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crucifix ets*écria: « Comment se fail-ii, Seigneur, qu'en 
» voyant mon Dieu et mon Rédempteur Jésus-Chrisl, mis en 
» croix pour nous sans Tombre d'une faute, j'éprouve quelque 
» trouble de ce qu'ont dit de moi tels ou tels de mes accusa- 
» teurs, quand on pense h tout ce qui a été dit de Celui qui 

> fut sans péché et sur la bouche de qui on ne trouva aucun 
» mensonge I » 

« Puis il seretjraseul dans un autre appartement, pour ne 
pas exciter davantage la sensibilité de ses serviteurs (*); » 

Après avoir reproduit fidèlement, dans le récitdu vieux chro- 
niqueur de Grenade, Tadmirable scène qui se passait dans l'in- 
térieur du palais archiépiscopal de celte ville, consultons la 
correspondance d'un conseiller de Castille et ( es Indes, Pierre 
Martyr d'Angléria, pour voir quelle fui, en Espagne, l'impres- 
sion produite par la mise en accusation du vénérable et illustre 
archevêque. Pierre Martyr demande des renseignements sur ce 
qui se passe à Grenade, au comte de Tendilla, son ami et celui 
deTalavera. Tendilla était toujours gouverneur de la vieille ca- 
pitale moresque. 

« J'ai appris qu'il y avait à Cordoue un juge assesseur de la 
» sainte Inquisition; on le dit cruel et irascible par nature, 
» très-hostile aux néophytes et très-acharné contre tout ce qui 

> est de race juive. Juge en vérité bien trouvé, pour effacer 

> toute tâche de notre Eglise. Mais qu'en tends-je, illustre 
» comte? le bruit court qu'une accusation d'hérésie est inlen- 
» tée contre notre archevêque, la moitié de vous-même, le plus 

> saint des hommes; on dit qu'on a violé sa demeure pour 
» prendre dans sa famille même des témoins qui pussent le 
» perdre en les soumettant à de captieux interrogatoires et 

> mêmfî h des tourments et à des supplices. Je ne sais plus où 
» j'en suis; je ne croyais pas qu'on pût trouver un prélat plus 
» irréprochable. Mais comment inventerait-on de telles calom- 
» nies? Vous, noble comte, qui, par le long commerce que vous 
» avez eu avec l'archevêque de Grenade , connaissez jusqu'aux 
» plus secrets replis de son âme (') , vous pouvez mieux que 



(*) Bermudez Pedrazza, Historia eccîesiastica, etc., part. 4, p. 203. 
Au dedans et au dehors, irUus et in cute. 
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» personne m*éclairer sur tout cela : je vous supplie de me dire 
» ce que vous en pensez (^]. » 

On n*a pas conservé la réponse que fit le comte de Tendilla à 
celte lettre d'un homme de cœur; mais certainement elle fut 
de nature à le rassurer sur la parfaite innocence de leur ami 
commun. 

L'un et l'autre s'empressèrent de faire des démarehes, soit 
auprès du conseil suprême de l'Inquisition, soit auprès du 
pape, pour faire cesser celte persécution inouïe. 

Cependant quelques-uns des amis de Talavera lui écrivirent 
qu'il ferait bien d'aller trouver le roi pour se justifier lui-môme 
et confondre ses accusateurs. Il répondit que certainement il 
ne quitterait pas ses ouailles au moment où sa présence leur 
était le plus nécessaire. « Si la désertion de mon poste, ajou- 
» tait-il, est le but que s'est proposé le perfide ennemi des âmes, 
» je saurai déjouer ses trames infernales. » On lui représentait 
que c'était un devoir de ne pas compromettre la cause de la jus- 
tice en négligeant le soin de sa défense; et il répondait alors : 
« Je ferai strictement ce que je dois pour cela et Dieu ne m'a- 
» bandonnera pas (*). » 

Un de ses plus vifs regrets était de voir passer aux frais de 
son procès, une grande partie de Targent qu'il donnait ordi- 
nairement aux pauvres, et il déplorait cette nécessité plus que 
l'accusation même dont il était l'objet. 

Il ne pouvait pas suppôt ter la pensée que, par haine de sa 
personne, on persécutât plus cruellement que lui-même des 
membres de sa famille et de sa maison. Il écrivait h un pieux 
moine de St-Jérôme, son ami : « J'avais demandé à être seul 
9 jeté dans la mer, car c'est h cause de moi que s'est élevée la 
» tempête. J'avais supplié que le glaive sévit contre moi seul 
» et non contre ces pauvres brebis qui n'avaient point fait de 
»mal(«). 



0) EpistolœVeUi Martyri d'AngIcria, ëdil. Elzevlr de 1670, p. 167, épisl. 

343. 

P) Historia eeclesiastiea, elc. ibid., pag. 204 cl salv. On verra un peu plus 
loin que s'il n'alla pas voir le roi, au moins il lui écrivit. Nous rapporterons 
sa lettre. 
• Dans cette lettre, au lieu de faire précéder ou suivre sa signature de ses 
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Plus les juges de Cordoue montraient d'acrimonie dans leurs 
poursuiles, plus rarclievôque de Grenade mellail de doueeurel 
de modération dans sa défense. «Vous finirez par perdre, lui 
» disail-on, voire réputation et votre crédit. » — «Uneoncede 
» charité, répondail-il, vaut mieux qu'une livre de réputation 
» et de crédit : il ne faut pas diminuer d'un atome la grâce do 
» Dieu pour courir après l'estime dos hommes (*). » 

Cependant les démarches des amis deTalavera ne restèrent 
pas sans effet : Deza fut lui-môme un peu effrayé de la témérité 
avec laquelle l'inquisiteur Lucero avait engagé une pareille ac- 
cusation et commencé des informations contre un archevêque 
sans en avoir référé préalablement au Saint-Siège et au conseil 
suprême de l'Inquisition. Alors, afin de décharger sa responsa- 
bilité au sujet de cette affaire, il délégua Ximénès pour exami- 
ner les procédures déjà faites et les continuer, s'il y avait lieu. 
Ximénés ne voulut pas user de cette commission extraordinaire 
sans en avertir le pa|)e, et en môme temps il rendit un excel- 
lent témoignage à la foi sincère et fervente de Talavera (•). 
L'autorité imposante du grand archevêque de Tolède donna 
une impulsion désormais favorable à ce procès, commencé 
avec tant de violence et de partialité. 

Après avoir reçu le rapport de Ximénès, le pape Jules 11^ 
revendiquant le droit réservé au Sainl-Siége de juger les évo- 
ques et archevêques, écrivit ù son nonce, Jean Rufo, évêque de 
Bristol, pour qu'il s'emparât des procédures commencées con- 
tre Talavera, et qu'il tes examinât avec soin. Dans l'intervalle, 
il consulta sur celle affaire François Pascal de la Fuente, do- 
minicain et évêque de Burgos. Ce religieux écrivit au pape la 
lettre suivante, qui nous a été conservée. On verra combien 
son langage est net et décisif en faveur de Talavera. 



titres ecctésiastiques , il termine ainsi : Nondum saturatus opprohriis^ 
quamvis opprobrium foetus ahundantiimt et despectio superhis. 

Y ester granatensis, 

Fernando de Talavera. 
(Historia, etc., ibid., pag. 204.) 

(') Masvate onca de caridad que una libra de reputacion y credito. No se 
ha de desmenuir un atomo de la gracia de Bios per toda la esthnacion de 
los hombres, (Id. ibid.) 

f ) Histoire des Hores mudéjarrès, par M. le comte de Clrcourt, t* 2, p. 79» 
Paris, 1845. Dentu, Palais-Royal. 
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« Très-Saint-Pôre, je connais l'archevêque de Grenade ; je 
% le regarde comme nn homme de cœur el un bon chrc'lirn, et 
» je liens pour fausse Taccusalion dont il esl Tobjel. Les Inqui- 
» siteurs ne peîivenl ni ne doivent recevoir une accusation 
» contie un archevêque, si elle n'est pas clairement prouvée 
» par un grand nombre de témoins irréprochables, comme le 
» veulent les conciles et les saints canons. Il faut encore que 

> ces témoins aient été admts dans le commerce et la fréquen- 
» lation du prélat inculpé, de manière que Ton puisse présu- 
i> mer, en toute vraisemblance, qu'ils ont eu une connais- 
» sance personnelle de ses actes et de ses paroles, et qu'ils ont 
» môme pu avoir communication de ses pensées les plus inli- 

> mes, et, s'il en est ainsi, Trés-Saint-Père, comment pourra-l 
on admettre la justice des poursuites faites contre Talavera?' 
Comment pourra-t-on croire qu'un hommedetanl de cœur, 

♦ et qui a fait tant d'œuvres saintes, aitcommisen présence de 

♦ pareils hommes d'aussi mauvaises actions et se soit fié à des 
» témoins aussi vils que ceux qui ont déposé contre lui au 

♦ point de leur donner en spectacle ses mauvais exemples, si 
» contraires aux œuvres qu'il pratiquait constamment et à la 
9 doctrine qu'il enseignait en public (*).» 

Ces considérations parurent si fortes au pape Jules II, qu'il 
transmit à son nonce RuITo la lettre de l'évéque deBurgos, en 
lui ordonnant de lui envoyer les pièces du procès de Talavera, 
après avoir vérifié si, comme le soutenait Pascal de la Fuente, 
les dépositions accusatrices des témoins ne méritaient aucune 
créance. Le nonce, auprès de qui Talavera s'était fait représen- 
ter par un chanoine de son chapitre, le chanoine Gonzalès Ca- 
Lecas, constata en effet que tous ces témoins étaient des hom- 
mes de la classe la plus infime de la société, et qui n'avaient pu 
avoir aucunes relations avec l'archevêque de Grenade (']; il 
«xpédia les procédures fi Rome et l'affaire fut soumise à une 
Commission composée de cardinaux et d'évêques. 

D'un autre côté, aussitôt après l'arrestation de ses parents et 
serviteurs, il avait envoyé au roi Ferdiriand un Mémoire dé- 



{*) Frère Jean de la Croix, dans la Chronique de son ordre ^ vie de Jean 
Pascal, évéqne de Burgos: Bermudez Pedrazza, loco cttafo, p. 204. 
{^) Bermudez Pedrazza, Uistoria, etc. 
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taillé sur le procès dont il était Tobjet. Ce Mémoire ne nous est 
connu que parle rapport analytique que présenta au roi» un 
peu plus tard, Tun de ses secrétaires d*£tat, Michel Ferez de 
Almazan. 

Quelques passages de ce rapport nous semblent dignes d'étr» 
cités. 

€ L*archevéque de Grenade dit (*) quMl ne sait pas h qui se 
confier, ni à qui faire part de ses angoisses pour qu*il y compa- 
tisse, pourqu*on le conseille et qu*on l'aide, sinon <^ une seule 
personne. Votre Altesse, à qui appartient naturellement la con- 
naissance de ces sortes d'affaires..., principalement à cause du 
scandale qui peut en résulter pour sa ville épiscopale, pour 
le royaume et pour tous les nouveaux convertis, s'agissant sur- 
tout d'un serviteur etd'une créature de Votre Altesse. 

» Il est notoire pour Votre Altesse et pour tous ceux qui ont 
entendu parler des traitements qu*ont eu à subir les parents 
de ce prélat, ses serviteurs, familiers et oOiciers, que tout cela 
n'a pas pu se passer sans un grand déshonneur et une grande 
honte pour lui; il y trouve surtout d'immenses inconvénients 
par rapport aux Mores qu'il a récemment convertis dans ce 
royaume h notre sainte foi; il semble, en efTet, que l'on ait 
outragé indirectement Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même 
en traitant ainsi un prélat aussi distingué et aussi considéré, 
en l'abreuvant de tant d'injures et de calomnies infâmes, la 
pureté de son honneur et de sa réputation étants! nécessaire et 
si avantageuse au bon exemple de ce peuple et à tout le pays de 
Grenade, récemment converti au christianisme. 

» I«es inquisiteurs savent bien, ainsi que tout le monde, 
quel soin, quel travail et quelle vigilance il a mis à corriger et & 
châtier tout péché qui avait besoin de correction, les préceptes 
et les exemples qu'il donnait aux fidèles, pour qu'ils n'y tom- 
bassent pas ; si donc ils ont cherché à le îlifTamer et à le dés- 
honorer, non-seulement en lui prenant ses parents et ses fa- 
miliers, mais les ofliciers même de son église (qui l'aidaient à 
la bonne administration de cette église et au bon gouverne- 
ment de tout son peuple), ces accusés étant tous tenus pour 



(') Le texte espagnol est dans les pièces JusUAcatlves de VHistoirt de Z7ii- 
quisition, de Llurente, t. 4, p. ;{8&-389. 
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très-bon chrétiens, n'ayant été jamais soupçonnés d'hérésie, et 
n'ayant été diiïamés d'aucune manière; cela fail ressortir avec 
évidence un désir passionné de le dénigrer et de le fléirir lui 
et les siens. Cela résulte, non-seulement de ce que ces infor- 
tunés ont été faits prisonniers , mais de la manière dont ils 
Font été, et qui a été pour eux aussi ignominieuse que possible. 
En effet, leur arrestation s'est faite publiquement et avec éclat, 
avec intention de braver et d'outrager le prélat lui-mémo, car 
on Ta opérée, non-seulement en sa présence même, mais au 
moment oii il se faisait accompagner d'eux pour des cérémo- 
nies publiques; et les agents de l'Inquisition y ont joint des 
façons et des paroles grossièrement injurieuses, tant pour eux 
que pour l'archevêque personnellement. 

y> On avait pensé qu'ils auraient quelques égards pour les 
parents du prélat, et qu'ils les feraient entrer à Cordoue (*) 
plus secrètemeut que les autres. Mais, au contraire, on donna 
plus de publicité à leur arrivée qu'ils ne le faisaient ordinaire- 
ment, et en les accusant de choses qu1ls étaient bien loin d'a- 
voir faites. Je ne m'étendrai pas sur ces abominables accusa- 
tions, pour ne pas ennuyer Votre Altesse, el pour ne pas éprou- 
ver l'indignation que chacun de ces détails soulèverait dans 
mon âme; tout cela, d'ailleurs, a tourné en offenses envers 
Dieu et en dangerde perte pour le royaume de Grenade. C'est 
un scandale pour les nouveaux convertis et pour tous les au- 
tres chrétiens, soit en Espagne, soit au dehors de l'Espagne. 
. » L'archevêque pense que pour une affaire si majeure et de 
si grand poids. Votre Altesse elle-même, si tlle pouvait le faire 
sans grand dérangement, en passant dans ce pays, devrait ve- 
nir examiner en personne combien toutes ces choses peuvent 
intéresser le service de Notre-Seigneur, la cause de la foi catho- 
lique elles progrès qu'elle est appelée à faire parmi les infidè- 
les; que si elle ne peut pas le faire en personne, elle ait soin de 
désigner sur-le-champ un ou plusieurs prélats qui soient char- 
gés de vérifier les informations d'après lesquelles les arresta- 
tions ont été faites, de voir par eux-mêmes et d'examiner per- 



(*) Od étaient les prisons de Plnquisition et où ils devaient être amenés 
après avoir été arrêtés à Grenade. 
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sonnellement la personne de chaque témoin, pour savoir quelle 
foi on doit ajouter à sa déposition ; en sorte que, d*»près cette 
vérification et cet examen, on puisse reconnaître si, «'.ans l'af- 
faire de Tarcbevôque, de ses parents et de ses Taniiliers, les in- 
quisiteurs se sont conduits en juges qui n'avaient d'autre but 
que de faire justice, et d'autre mobile que le zèle du bien , ou 
s'ils ont été égarés par la passion au point de le traiter, lui et 
les siens, en ennemis mortels. 

» Il semble encore à l'archevêque que Votre Altesse doil 
beaucoup à Dieu Nolre-Scigneur et à sa sainte foi, en recon- 
naissance des grands bienfaits qu'elle en a reçus, et que, pour 
remplir la tâche qu'elle s'est imposée de s'occuper avec zèle de 
tout ce qui louche aux intérêts de la religion, « Ile ne saurait se 
dispenser, si cela lui est possible, d'aller voir et examiner les 
choses en personne; que Votre Altesse n'ait pas pu le faire 
jusqu'ici, h cause des empêchements des affaires, il n'y a pas à 
s'en étonner; mais il y aurait beaucoup à s'étonner si elle né- 
gligeait de vérifier la procédure par elle-même, puisque Votre 
Altesse dit que tout le mal vient de Vhomjne de Cordoue; or 
elle verra quel fondement il y a à faire sur ses informations. 

» Que si Son Altesse ne peut venir (ce qui ne saurait s'ex- 
cuser que par des raisons bien graves), qu'elle délègue donc 
quelqu'un qui puisse voir et juger sainement les choses^ et 
qu'avant tout les inquisiteurs soient suspendus. 

» Que si, comme on Ta dit. Votre Altesse jette les yeux sur 
l'archevêque de Séville pour remplir cette mission, qu'elle 
veuillebien lui adjoindre quelqu'autreévêque, comme celui d*A> 
vila, de Palenciaou de Badajoz,et qu'ils se fassent accompagner 
d'employés ayant des idées saines et des intentions pures, afin 
que, par leur moyen, on procède en tout d'une manière con- 
forme au droit ; qu'on s'informe de la réputation des accusés en 
général et en particulier; et si les informations fournissent 
contre ceux-ci des indices suffisants, qu'on les retienne en pri- 
son, suivant les règles du droit, jusqu'à ce que la vérité soit 
éclaircie; mais que ce ne soit pas une prison étroite et dure 
comme celle où on les retient. Puisqu'on sait bien qu'ils ne ten- 
teront aucune évasion, qu'on les traite doucement en actions 
et en paroles, en leur donnant des avocats à leur volonté. On 
doit faire connaître le nom des témoins à tous les accusés. 
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excepté aux grands et aux puissants (*), parce que le droit le 
veut ainsi; on doit aussi leur Taire connaître le jour, le mois et 
l'année, ainsi que le lieu précis oi!i aurait fu lieu Tactc on les 
actes incriminés; leur donner toute facilité de récuser leurs 
juges pour de justes causes; enfin, donner au prévenu tous les 
moyens de défense, parce que la défense est de droit divin et 
humain. 

» Ou<*'l'on examine si tout cela s'est fait dans le procès ac- 
tuel, ou plutôt que les inquisiteurs rendent sur ce point un 
compte détaillé de lenr conduite, afin que Votre Altesse puisse 
faire à ce sujet une information complète et sûre.On vous dira, 
entre autres, une chose qui a élé la causede beaucoup de soup- 
çons contre les inquisiteurs; on a fait plusieurs fois c «uiir le 
bruit que quelques-uns des prisonniers qui mintércssent 
étaient réconciliés et avaient avoué, quand cela n'était pas^ et 
la preuve que cela n'était pas, c'est que, depuis, on a po- 
sé de nouvelles demandes aux accusés dans leurs interro- 
gatoires, la procédure a continué son cours: on les a pressés 
sans mesure, on les a tourmentés pour leur arracher des aveux 
de mille manières non permises en droitet même formellement 
interdites. Il résulte de là que ceux qui agissent ainsi se com- 
promettent étrangement, et cependant qu'ils causentde grands 
dommages aux accusés dans leuis personnes et aux parents 
des jBiccusés dans leur réputation. 

» L'archevêque fait savoir que rien de tout ce qu'il a réclamé 
dans les termes du droit n'a élé concédé par les inquisiteurs 
dans leur manière de proc<^der. 11 supplie Votre Altesse d*or- 
donner sérieusement que les faits soient vérifiés, et qu'elle ne 
donne pas lieu à ceux qui sont accusés, de dire, ainsi que le 
publie tout entier, qu'ils sont jugés avec injustice. » 

On peut conclure de ces citations, que, dans son Mémoire, 
Talavera abordait franchement toutes les questions; il faisait 



C) L*exception à la règle générale de la communication des noms des té- 
moins à l'accusé avait été faite («our les puissant», dont la vengeance était 
le plus à redouter contre ceux qui déportaient à leur charge. C'était du privi- 
lège à retours. Ranke dit aussi que c'était un moyen de protéger les témoins, 
hommes du peuple, contre les ressentiments des accusés puissants par leur 
rang ou leurs richesses. (Ranke, FurtUn utui Yolker^ 1. 1*', p. 241.) 
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connaître les circonstances, injurieuses pour tui-méme, et 
scandaleuses pour la religion, dans lesquelles s*était accomplie 
l'arrestation de ses parents. Mais il ne réclamait ni grâce, ni 
faveur; il ne demandait que justice. Comme il le dit avec une 
noble audace, le premier devoir du roi aurait été de prendre 
par lui-même connaissance des faits. Du reste, il déclare qu*il 
serait satisfait si Tlnquisition observait dans son procès les rè- 
gles du droit commun. 

Il parait que Ferdinand refusa d'intervenir dans cette af- 
faire, et môme qu'il écrivit à Talavera deux lettres sèches et 
impérieuses qui, au lieu de consoler Tinfdrtuné et vertueux 
prélat, ne firent que le froisser plus encore et qu'irriter plus 
cruelleimentses blessures. 

L'ardievôque de Grenade n'y répondit pas; il pensa qu'il y 
aurait plus de dignité dans le silence; mais comme il ignora 
pendant quelque temps à qui avait été envoyée la commission 
du pape, pour continuer Tenquéte commencée contre lui par 
l'Inquisition, il crut devoir s'efi informer auprès du roi lui- 
môme; en même temps, on verra qu'il lui parle, non-seule- 
ment avec courage, mais avec sévérité, comme un apôtre qui a 
droit de juger et de reprendre les monarques eux-mêmes, au 
point de vue de la morale évangélique. 

Lettre de Fr, Fernand de Talavera, archevêque d$ Grenade, au roi 

catholique. 

Au très-haut et très-calholique prince, et pour cela très-puis- 
sant, le roi d'Aragon, mon seigneur. 

Il y a peu de temps que j'ai écrit à Votre Altesse par le Fr. 
Domingo de Mendoza, de Pordre de Saint-Dominique ('). 

J'ai depuis reçu d'elle deux lettres où elle me recommande 
d'être attentif à son service. Je n'ai pas répondu, parce que je 
n'en étais pas requis. Je désire maintenant que mon Sauveur 
vous chérisse et vous aime comme je vous aime, vous chéris et 
m'occupe de vous avec sollicitude. Je ne sais comment cette 
affection est placée si avant dans mon cœur que ni les vents 
ni les orages récents n'aient pu l'atteindre, orages provoqués 



(') C'était le Mémoire dont nous Tenons dé citer quelques passages. 



81 

et excités contre moi et contre tant d'autres personnes, à la fa- 
yeur delà négligence de mon roi, mon seigneur, mon fiis, le 
roi D. Ferdinand ; je dis la négligence^ parce que je ne pourrais 
pas me persuader que cefût jvar malice qu*il pût faire quelque 
chose contre tout étranger, et, à plus forte raison, contre moi- 
même , quand même quiconque ouvre la bouche dirait le con- 
traire (^] ; mais j'aimerais mieux être ignorant de tout ce qui se 
passe et être tenu pour tel, que de croire à la réalité d*un pa-- 
reil bruit. Il est vrai que la négligen^ce a été si coupable, que 
Ton croit avoir quelque raison de l'attribuer à une grande pas- 
sion, si ce n'est à une grande malice. Je ne sais pas quelle satis- 
faction Votre Altesse croira devoir, par la suite, à Dieu quia 
été et qui est encore si offensé en tout cela, et aussi envers votre 
peuple qui est tout entier scandalisé, depuis le premier jus- 
qu'au dernier de vos sujets, depuis les amis jusqu'aux ennemis; 
tout entier, sauf ceux qui ont contribué à cette affaire. Le peu- 
ple, dis>je, est tellement scandalisé, qu'il faudra bien que Voire 
Altesse fasse des miracles pour s'en faire aimer et chérir comme 
auparavant, et comme en ma conscience j'estime moi-même 
qu'on doit l'aimer et le chérir, et comme, me donnât-il la mort, 
je l'aime et le chéris en mon âme. mon roi et mon seigneur ! 
Dieu veuille vous pardonner, vous qui avez consenti à flétrir 
d'une telle souillure votre glorieuse réputation et votre illustre 
personne ! aveuglement d'un roi , victime de la perfidie et de 
la malice d'un mauvais entourage (et par là, j'entends les mé- 
chants serviteurs et la compagnie des pervers!] infortuné, 
ainsi tombé sous le coup des reproches des gens de bien, pour 
s'en être rapporté et s'être confié à qui il n'aurait pas dû ; pour 
ne s'être pas donné la peine de voir et d'examiner tout ce qui a 
un peu d'importance, et, à plus forte raison, ce qui en a une si 
grande 1 On dit autour de moi que le seul moyen de réparer le 
mal, c'est de supplier Votre Altesse de commettre, pour diriger 
l'information, le très-révérend archevêque de Tolède; alors le 
peuple s'apaiserait et se calmerait, car il tiendrait ce choix 
pour bon et sage. Remédiez donc à ce mal, très-sérénissime 
seigneur , remédiez-y de la manière la plus convenable et la 



{*) Àunque cuanlos oJbfen })oca dieenlo contrario, 
TOM. III. 



82 

plus propre à justifler votre conscience ici-bas et dans l'autre 
Yie; ne comptez pas avec assurance sur la prospérité; mais 
craignez davantage, alors qu*elle va s'accroissant toujours, car 
la prospérité est plus redoutable que l'adversité; ne vous ré- 
jouissez pas trop de ce qu'on vous a reçu ici ou là avec tant de 
marques d'afîection, tant de pompe et de si grandes protesta- 
tions dedévoûment. Comprenez plutôt que ce royaume prend 
feu et sera bientôt embrasé, ce royaume auquel vous devez plus 
d'amour et de zèle qu'à tout autre pour plusieurs raisons inu- 
tiles à dire à qui les confiait si bien. combien vous êtes tenu, 
soit présent, soit absent, d'y porter remède partons les moyens 
possibles I J'aurais beaucoup à vous dire encore si je ne 
craignais pas de vous irriter , comme dans des jours plus 
heureux où je ne vous irritais pas et où je ne vous craignais 
pas.... Et encore aujourd'hui ne craindrais-je pas de parler, 
si je savais, comme j'en étais sur alors, que cela pût vous 
être utile I Mais assez sur ce point, j'en viens à ce qui me con- 
cerne. 

i> J'ai appris de votre ambassadeur, le commandeur Rojas, 
que, le 13 juin dernier (4506), fut envoyée à Votre Altesse la 
commission du pape, pour informer contre moi. Je la supplie 
de vouloir bien m'apprendre ce qu'elle en a fait, car l'archevê- 
que de Séville (^) dit qu'il ne Ta pas et qu'il ne peut pas savoir 



(*) U paraît que cette commission, envoyée de Rome à Tarchevéque de To- 
lède et non à celui de SéviUe, n'était pas parvenue sur-le-champ à Tadresse 
de Ximénès, par suite de la négligence de la chancellerie. Probablement 
Ximénès Vavait déjà reçue et avait expédié sa réponse au pape à l'époque où 
Talavera écrivait cette lettre. Le teite, que nous avons traduit aussi exacte- 
que possible^ se trouve reproduit dans les Memorias de la Àeademia de la 
historia, t. 6, pag. 486 et suiv. Dans TintervaUe avait eu lieu le règne si 
court de Philippe 1*% mari de Jeanne la Folle, et à qui Ferdinand avait cédé 
la couronne au mois de juin 1506. Philippe avait destitué Deza et Lucéro, 
comme on le verra dans le chapitre suivant. Quand il fut mort et que Fer- 
dinand eut repris possession de la couronne, Deza redevint grand-inquisi- 
teur, réintégra Lucéro comme inquisiteur de Cordoue, et recommença les 
procédures suspendues ou annulées. Au milieu de ces révolutions judiciaires 
de rinquisiUon, on ne savait pas ce qu'était devenue la commission donnée 
à un archevêque qu'on croyait faussement être celui de Séville , pour faire 
désinformations contre Talavera. Talavera s'adresse au roi lui-même pour 
le savoir. 
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qui l'a, comme il voudrait aussi qu*on lui dit si, depuis qu*îl 
est à Séville, il a été requis de procéder contre moi. Pour moi ^ 
il m'importe de le savoir pour mettre à couvert mon innocence 
et aller au-devant du loup comme mon Sauveur alla au-devant 
de ses ennemis qui venaient pour Tarréter. J'ai pour premier 
témoin à décharge, pour premier compurgaUur , votre royale 
personne, quoi qu'on en puisse et veuille dire. — Que l'on dise 
de vous dans le ciel ce que je désire qu'on en dise, et même en- 
core sur la terre, car les princes ont besoin d'une bonne répu- 
tation dans ce monde pour obtenir la gloire de l'éternité dam 
l'autre, ad quam nos perdueaty etc. 
» Grenade, 23 janvier 4507. » 

Certes, cette lettre n'est pas celle d'un homme faible ou pros- 
terné, d'un coupable qui implore grâce et merci. C'est bien plu- 
tôt le langage d'un grand évéque, reprenant, avec un accent 
respectueux mais sévère, un roi qui s'égare dans une voie 
pleine de périls pour son honneur. Cet étrange accusé est bien 
plus inquiet des scandales donnés par l'Inquisition aux infidè-f 
les comme aux chrétiens, des destinées malheureuses que pré^ 
pare au royaume de Grenade et à l'Espagne entière ce système 
d'arbitraire et de terreur , qu'il n'est préoccupé de son pro- 
pre sort et du danger qui le menace personnellement. A cet 
égard, il ne demande à Ferdinand qu'un simple renseignement 
qu'il est en droit d'exiger, et il le fait presque comme s'il s'a- 
gissait d'un autre que de lui-même. Les vœux qu'il exprime en 
unissant sa lettre, portent l'empreinte d'une liberté chrétienne 
et éminemment apostolique. On sent que cette noble téted'évô- 
que et de vieillard, qui n'a pas plié devant les DezaetlesLu- 
cero, se redresse encore haute et fière, môme devant le roi. 

La commission de cardinaux et d'évéques , instituée à Rome 
pour juger Talavera, l'acquitta solennellement, le 4 4 mai 4507. 
Ce jugement, qui vengeait l'honneur de ses cheveux blancs, fut 
accueilli avec une joie enthousiaste par les amis du saint arche- 
vêque et par l'Espagne tout entière. 

Pierre Martyr d'Angleria n'était que l'un des échos de ce sen- 
timent public quand il félicitait Talavera sur l'heureuse issue 
de son procès. 

« J'apprends avec la plus vive allégresse, lui disait-il, qu'on 
» a enfin mis en liberté votre neveu le doyen, vos cousines, 
» votre excellente sœur et les gens de votre maison, tous in- 
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> nocents, que Lucero ou plutôt Tenebrero, le cœur plein 

> d*nn venin mortel, avait jetés dans de noirs cachots, sous 

> prétexte de religion. Tenebrero avait osé vous accuser vous- 
» m^me d'hérésie ; c'est une idée que je ne puis pas supporter. 
» Je n'ai jamais vu ni lu nulle part que personne ait eu jamais 
» une si coupable audace. Comment a-t-on osé présenter 
» comme un adversaire de la loi celui-là même qui consume 
^ sa vie à professer la loi par sa doctrine et par ses œuvres ? 
» crime 1 6 scandale 1 cet atroce Cerbère a puisé tant de poi- 
» son dans les cavernes de Tenfer, et il Ta distillé avec tant de 
» perfidie, qu'il a failli en infecter le pape lui-même et tout le 

> sacré collège (*)!....» 

Si les amis de Talavera ne trouvaient pas d'expressions assez 
fortes pour peindre leur indignation contre Lucero, il n'en 
était pas de même du saint archevêque. Pendant cette longue 
année d'angoisses où le glaive de llnquisition fut suspendu sur 
sa tête, jamais on ne vit ni l'expression de la colèfe dans ses 
yeux^ ni les plis d'un sombre chagrin sur son visage. Sa paix 
extérieure était telle qu'on aurait dit que pas un orage n'avait 
troublé le cours de sa vie. Quand ses amis flétrissaient avec 
violence les poursuites dont il était l'objet, «il changeait de 

> conversation et parlait d'autre chose. Si on disait du mal de 
» ses persécuteurs, il témoignait que cela lui faisait de la peine ; 
» même il les excusait du mieux qu'il pouvait, en renvoyant à 
» Dieu seul leur jugement et celui de sa cause. Dieu, en effet, 
1 daigna récompenser sa patience en lui faisant voir le chàti- 
3 ment de ses ennemis qu'il n'avait pas demandé, et en ven- 
» géant l'honneur de ses cheveux blancs avant de le laisser 
» descendre dans la tombe (*). » 

Suivant le même historien de Grenade, à qui nous emprun- 
tons ces détails, très-peu de temps après avoir reçu la nouvelle 
de la justice éclatante qui lui avait été rendue à Rome, Tala- 
vera était allé à la procession, le jour de l'Ascension, la tête dé- 
couverte. L'impression alternative de l'ombre encore humide 
des rues et des rayons d'un soleil brûlant, lui donna une mala- 



(*) Petr. Martyr Angleria, lib. 20, epist. 342, pag. lOO. 

(*) Historia ecclesiastica di Granata^ de Bermudez Pedraua, fol. 304. 
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die mortelle, t Le lendemain matin, vendredi, il reçut le viati- 

> que avec une grande ferveur ; il fit une sublime profession 
» de foi et une confession touchante de ses fautes; il exhorta 
» les membres de son chapitre et de son clergé à la charité et à 
» Famour de Dieu. Son intention, leur dit-il, avait été de fon* 
» der, à Grenade, une église sur le modèle de Téglise primitive» 

> et, depuis seize ans, tous ses efforts et ses travaux n'avaient 
» pas eu d*autre but; il espérait que son œuvre ne resterai! 
» pas inachevée (^]. » Quelques heures après il mourut, &gé 
d'environ 81 ans. 

Jamais évêque ne fut pleuré avec plus d'unanimité dans son 
diocèse queFernand de Talavera : les Mores le regrettaient au* 
tant que les chrétiens eux-mêmes. La vénération publique le 
suivit au-delà du cercueil, et, s'il faut en croire l'historien de 
Grenade, plusieurs miracles éclatants s'opérèrent sur sa 
tombe (•). 

Le fait est que nul prélat de ce temps n'eut à un degré plus 
émincnt la soif du salut des âmes. Sa charité était aussi ardente 
qu'ingénieuse. Sa parole inspirée, qui dédaignait d'éblouir les 
esprit, avait l'heureux don de toucher tous les cœurs. On peut 
dire de lui qu'il vécut en apôtre et qu'il mourut en saint. 

Il est si extraordinaire pour des chrétiens de nos jours d'en- 
tendre dire qu'un prélat, non -seulement d'une régularité 
exemplaire, mais d'une admirable piété, ait pu être sérieuse- 
ment accusé de judaïsme et d'hérésie, par un tribunal soi-di- 
sant religieux, que nous avons cru devoir accumuler, pour éta- 
blir un fait aussi incroyable, les preuves les plus authentiques 
et les plus multipliées. Il nous a fallu aussi mettre nos lecteurs 
en état de juger par eux-mêmes de l'animosité homicide qui 
poursuivait ce grand et saint archevêque, déjà courbé sur le 
bord du tombeau par le poids . des années et par les fatigues 
d'un laborieux apostolat. Ces causes s'expliquent tout naturel- 



(') Historia ecclesiaiUca di Granata, etc., fol. 204. 

i') Id., ibid., fol. 206 et suiv. — On a reproché àTalayera de n'avoir pat 
compris Christophe Ck)lomb, de s'être opposé à ses entreprises aventureuses» 
et d'avoir même accusé les hardies hypothèses de cet homme de génie de con- 
tenir des idées opposées à une rigoureuse orthodoxie ; cela prouverait d'au- 
tant mieux combien le bon arclievéque était exigeant et ombrageux en ma» 
tière de foi. 
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lement par la narration circonstanciée des faits qui ont précédé 
et accompagné ce scandaleux procès. Talavera avait arboré, à 
Grenade, le drapeau de Tanionr et de la charité évangélique ; 
il avait proclamé le principe que la persuasion devait être Tuni- 
que moyen de la conversion des infidèles ; il était la personni- 
fication la plus éclatante du système contraire à celui des chefs^ 
nouveaux du Saint-Office espagnol. On voulut frapper le sys- 
tème en frappant la personne (*) . 

Si Ton avait osé châtier et flétrir taVavera> une réaction ter- 
rible se préparait contre l'Inquisition et l'aurait emporté in- 
failliblement dans cette circonstance et d'autres non moins 
mémorables. Ximénës^ bien autrement habile que Deza, qu'il 
avait protégé d'abord, mais qu'il sut abandonner à temps, 
montra qu'il savait parfaitement comprendre ce que pouvait 
porter l'opinion publique en Espagne. 

Il suffisait à l'Inquisition d'avoir montré que les tètes les 
plus élevées pouvaient n'être pas à l'abri de ses coups. L'inti- 
midation avait produit son effet. 



Bapport de M. Ittles Taulier snr un ouvrage de M. le Comte de 

Qaiuaoïinaft , intitulé : 

GnOE HISTORIQUE ET PITTORESQUE DO VOYAGEUR EN CHEMIN DE FER. — PRO- 
MENADES DANS L'AIN PAR UN DAUPHINOIS. 

Ce livre, beaucoup trop volumineux et trop lourd pour que 
le voyageur puisse le transporter commodément, mériterait un 
autre nom que celui de Guide. 

La préface, assez originale, commence par deux compli- 
ments : un à l'auteur, un au lecteur. « On dit assez générale- 
ment : bête comme un guide; mais les auteurs disent aussi, 
de leur côté , guide-ânes! » De cette façon, chacun a sa part. 
Mais pourquoi maltraiter ainsi ces sortes de livres , les appeler 
du fretin, le demi-monde de la littérature ? On peut, dans un 



(*) C'est TopiDion de D. Clemencin et autres savants auteurs des Mémoi- 
res de rAcadémie royale d'Espagne. Voir ce recueil, tom. 6, pag. 484, 4S& 
et Buiv. 
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guide, placer à propos, de l'histoire, de la littérature, des des- 
criptions intéressantes, bien des détails utiles et agréables, le 
livre actuel le prouve d'ailleurs , car on ressent un véritable 
plaisir à le lire. Un guide bien fait plaît et instruit. Que d'ou- 
vrages de haute science n'en font pas autant ! 

L'auteur part de Lyon et maudit, en passant, le trop long 
intervalle qui sépare la gare de Perrache de celle de St-Clair ou 
de Vaise, et, pour se distraire en route, il donne un coup de 
patte au génie militaire, aux ponts et chaussées, et àLafayette, 
auquel, selon lui, on commence à ne plus penser, dieu merci, 
ajoute-t-il. Il regrette que quelques bateaux à vapeur ne jouent 
pas le rôle d'omnibus. Il n'a peut-être pas tort en ceci ; au reste, 
je crois que ses vœux ont été entendus et que la chose existe 
aujourd'hui. 

Les inondations de 1856 lui fournissent matière à quelques 
réflexions touchantes, tout aussitôt gâtées par le souvenir de 
Trestaillon et de la terreur blanche mis en regard des massa- 
cres des Brotteaux et de la terreur rouge. A quoi bon appeler 
l'horreur que ces souvenirs inspirent, du patriotisme chez 
les jobards! N'en déplaise à l'auteur, de quelque couleur que 
se parent des excès de ce genre, ils n*en méritent pas moins 
l'exécration de tous. 

Encore une boutade contre les actionnaires, gobe-mou- 
ches, niais politiques et toutes les variétés des sous-gen- 
res, ce qui lui fait dire que l'espèce humaine est une singu- 
lière ménagerie. Il arrive ainsi au parc de la Téte-d'Or, au sujet 
duquel il cite la Gazette de Lyon. 

Le voilà dans la Bresse, dans le département de l'Ain, « le 
premier département de France (par ordre alphabétique].» 
Tout en voyageant, il ne manque jamais d'adresser une bou- 
tade aux statistiques, aux exigences ministérielles, à la loi sur 
les chemins de fer, etc. En décrivant la Bresse , il donne d'in- 
téressants détails sur un souterrain creusé dans le flanc de la 
colline dite la Costière, au nord-est de Lyon, sur la rive droite 
du Rhône, et qu'il attril3ue à César, en supposant plaisamment 
que c'était peut-être un chemin de fer souterrain. 

Miribel l'occupe un instant : Charles IX y dîna en 1 564, et de 
là se rendit en Dauphiné, au château de Roussillon, où il 
donna Tédit mémorable qui fixa le commencement de Tannée 
au 1*' janvier; innovation à laquelle le Parlement ne voulut 
consentir qu'en 1567. 
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Il traverse ensuite la plaine de la Valbonne, Beynost, Mont- 
Luel [Mons Lupi, de Lupus, lieutenant de Septime-Sévëre). 
Hont-Luel Tarrête quelque temps, grâce à Guichenon et Fer- 
rand, dont il cite de nombreux passages. G*est à Mont-Luel que 
Tempereur Sigismond érigea le comté de Savoie en duché, en 
U16, en faveur d'Amédée VIII. Enfin, c'est le premier en- 
droit du département de TAin où Timprimerie ait fonctionné. 

Après quelques détails sur la bataille d'Antbon et pour dés- 
ennuyer le lecteur, qu'il n*ennuie nullement cependant, il 
raconte une légende des mariés et non maries^ chronique du 
XV* siècle, tirée de Guichenon. 

Il consacre plusieurs pages à Meximieux; c'est la patrie de 
Vaugelas. En 1814 , on y a découvert un tombeau en plomb. On 
y trouve aussi beaucoup de plantes dont l'auteur nous donne 
les noms dans ce latin si harmonieux dont les botanistes ont 
seuls le secret. 

De la Bresse, il passe au Bugey dont il raconte d'abord This- 
toire politique et dont il décrit ensuite les sites pittoresques et 
les vieux monuments, entre autres, le château de Chazey où 
se passa un événement qui donna naissance, un peu plus tard, 
à la magnifique église de Brou. Près de ce château existait une 
voie romaine qui, de Lyon, se dirigeait veis Seyssel; la plaine 
voisine fut, dit-on, le fond d'un lac immense qui s'étendait 
jusqu'à Lyon et où se réunissaient les eaux du Rhône et de 
l'Ain. Il jette en passant un coup d'œil à la grotte de laBalme, 
au château de la Servetle et au village de Vulbas où Ton a fait 
de nombreuses découvertes d'objets romains. Tout le reste du 
chapitre est rempli de curieux détails historiques. 

Le chapitre 4 est consacré à décrire les bords du Haut- 
Rhône, la tour de St-Denis-le-Chausson qu'assiégea le maré- 
chal de Biron, et qui serait, dit-on, d'origine romaine, comme 
l'indique son nom, qui viendrait de chaussée ou voie romaine; 
Lagnieu, sur les confins duquel existerait un arbre exotique 
ayant quelque analogie avec le manglier; Ambutrix, dont le 
nom signifie le domaine des deux ut, c'est-à-dire, de Jupiter et 
de Saturne; Verneaux, dont le nom vient i'acquœ Veneris; 
St-Sorlin, qui doit le sien au culte de Saturne; le pont du 
Saut, construit en 1826 par M. Picot ; le Saut-du-Moine et Ser- 
rières-de-Briord où se trouve une grotte curieuse, nommée la 
Chambre-des-Sarrasins ; une autre grotte connue sous le nom 
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de Balme-de-RolaDd, et où fut dëcouyert, ii y a quelques années, 
le fameux olifant ou cor d'iyoire, Tolifant de la chartreuse de 
Portes, qui se trouve aujourd'hui dans le cabinet de H. le duc 
de Luynes ; Briord, en latin Bredorium ou Pretoriumj où les 
Romains ont séjourné longtemps, ce que constatent de nom- 
breuses médailles, deux tombeaux, des inscriptions, etc. C'est 
àBriord que la tradition fait mourir Charles le Chauve, en 877. 
D'autres traditions cependant revendiquent cet événement pour 
Brion, près de Nantua, et Brios en Maurienne, au pied du Mont- 
Cenis. Guichenon est pour Briord ; l'auteur cherche à concilier 
ces trois prétentions, tout en faisant longuement l'histoire de 
la famille de Briord. 

L'auteur donne, en passant, un souvenir au château de la 
Serra et à sa dame blanche, château dévasté par la révolution, 
et où, suivant la tradition, deux frères ennemis auraient passé 
la moitié de leur vie, chacun dans une partie du château, â 
s'assiéger mutuellement et à se lancer, par les meurtriërest 
flèches et viretons. Il combat la croyance qui attribue aux Sar- 
rasins les terminaisons en ax d'une grande quantité de localités 
de cette contrée, telles que Seillonnaz, Ordonnaz, Chozaz, Ver- 
craz, Onglaz, la Poyaz, Arandaz, Hostiaz, etc. La forteresse de 
Quirieu lui rappelle le duel du bastard Philippin de Savoie, 
frère naturel du duc Charles-Emmanuel, avec M. de Créqui, 
gendre de Lesdiguières, et dans lequel dom Philippe fut tué^ 
duel qu'il raconte d'après Vulson de la Colombières (1598). 

A Mérieu, on a trouvé un grand nombre d'antiquités : 
tombeaux, statuettes, médailles; mais presque tous les titres et 
papiers de famille ont été détruits lors du sac du château, en 
93. On a découvert à Mérieu, tout récemment, un curieux canal 
d'assainissement, formé par de grandes tuiles romaines, écar- 
tées par la base et réunies au sommet par une légère brique 
creuse qui les recouvrait. L'auteur reproduit ensuite l'ancienne 
opinion qui faisait passer le Rhône àBourgoin, pour rejoindre 
son cours actuel à Vénissieu et à St-Fond. 

AAix, plusieurs objets antiques ont été trouvés en 1850, 
entre autres des tuyaux en terre cuite, percés de trous et fabri- 
qués au moule, «qui pourraient bien être, dit-il, des tuyaux de 
drainage que les Romains connaissaient parfaitement et em- 
ployaient.» Les ruines du château de Groslée l'arrêtent long- 
temps. C'est à Groslée que s'est écoulée l'enfance de Soliman 
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Pacha (colonel Selves) . Henri IV y séjourna quelques jours. Le 
célèbre prisonnier de Chilon, Bonnivard, y fut détenu. Un 
M. de Barrai le vendit en 93, en imposant, dit-il, aux acqué- 
reurs Tobligation de le démolir. 

Après une petite boutade contre les savants qui éprouvent 
le besoin de se contredire et de se traiter mutuelle^ 
ment d'ânes bâtés, il conduit le lecteur à St-Benoît, qui, en 
93, s'appela le Gland, ce qui ne vaut pas le nom de Guillo- 
tinville que s'adjugea la ville de Pithiviers; il mentionne en- 
suite la belle cascade de Glandieu ; Bràngues, qui doit son nom 
à un chef gaulois, Brangus ou Brangués; Vezeronce lui remet 
en mémoire les six femmes de Clotaire P% qui épousa la veuve 
du roi Clodomir, tué dans la bataille de Vezeronce, et il se de- 
mande comment feront, dans l'autre monde, les gens qui se 
marièrent si souvent dans celui-ci. Le pont de Cerdon, le fort 
de Pierre-Châtel, ancienne chartreuse, l'amènent aux environs 
dé Belley. 

D'un bond il revient à Ambérieu, petite ville de 3,000 âmes, 
dont la gare est une des plus importantes de la ligne qui se 
partage ici pour se diriger, à droite, vers la Suisse, à gauche, 
vers Bourg, etc. Ambérieu est très-ancien : les Cimbres l'habi- 
tèrent, dit-on ; les Romains y créèrent d'importants établisse- 
ments. Le roi Gondebaud en fit une de ses résidences et y pro- 
mulgua son Code connu sous le nom de loi gombette, honneur 
qui lui est disputé par deux autres Ambérieux , un dans la 
Dombe , l'autre sur Anse, en face de Trévoux. Un peu plus 
loin, l'auteur s'arrête à St-Germain, dont il décrit le siège par 
Amédée de Savoie, qui s'en empara à l'aide d'une ruse. Am- 
bérieux suivit le sort de St-Germain, et le Dauphin Jean mou- 
rut de chagrin, dit-il, de la perte de ces deux villes. 

Le chapitre 6 est consacré aux souvenirs que rappelle le châ- 
teau de Pont-d'Ain, aujourd'hui lieu de retraite pour les prêtres 
âgés et infirmes du diocèse. C'était jadis le séjour de prédilection 
des princes de Savoie. 

Le chapitre 7 est consacré tout entier à l'église de Brou , à 
rénumération des ouvrages qui l'ont décrite, à la relation de la 
translation des cendres de Marguerite d'Autriche et de Phili- 
bert le Beau, relation empruntée à un autre ouvrage de l'au- 
teur. 

La description de la ville de Bourg occupe le chapitre 8 : Tau- 
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teur regrette que le département de l'Ain n'&it pas un guide du 
voyageur. C'est une lacune qu'il a à peu près comblée ; il faut 
Icii en savoir gré. 

Le chapitre 9 décrit le pays qui s'offre aux regards du voya- 
geur d'Ambérieux à Rossiilon. C'est d'abord la vallée de Saint- 
Rambert où beaucoup de peintres, dit-il, viennent chercher des 
vues de Suisse, puis les curieux rochers de Palatou, la char- 
treuse de Portes qui vit saint Bernard et Louis le Jeune, la lé- 
gende de St-Rambert, de longs détails historiques et descrip- 
tifs sur St-Rambert et ses environs , détails parmi lesquels , au 
sujet de Mandrin, il consacre quelques lignes aux Mandrins 
et aux Cartouches de notre époque. 

A Rossiilon, dont le P. Genau attribue la fondation à Rossil- 
lîus Bellinus, qui vivait bien avant l'ère chrétienne, l'auteur 
3'arréte quelque temps, car les détails historiques abondent sur 
cette localité, puis il conduit le lecteur à Virieu-le-Grand, 
comté qui fut érigé en marquisat sous le litre de Valromey, 
en 4642, et dont fut châtelain l'auteur du roman A^Astrée^ Ho- 
noré d'Urfé. Cette dernière particularité amène une longue di- 
gression sur d'Urfé et les éditions de son roman. Il s'arrête un 
instant ensuite aux ruines du monastère de St-Sulpice, et, en- 
fin, au travers d'une foule de localités dont il indique l'origine 
romaine, il arrive à Culoz. 

Le chapitre \\ est employé à décrire la route de Culoz à 
Seyssel. Il ne donne pas à Culoz la même étymologie qu'Ai- 
mar du Rivail. Culoz vient, selon lui, de l'arabe khalak^ qui 
signifie forteresse. Il décrit longuement la cérémonie de la 
pose de la première pierre du pont de Culoz, par Victor Em- 
manuel, d'après la Gazette de Lyon, et il cite avec bonheur 
cette phrase : Je cherchais quelqu'un qui ne fût pas décoré, 
un moment j'ai eu peur d'être le seul: les constitutions 
modernes étant basées sur l'égalité, évidemment tout le 
monde devrait avoir la croix. — Ces ruines, une grande 
pierre nommée le lit dû roi^ l'ascension du Colombier , la 
chartreuse d'Arvières et la vallée du Rhône terminent ce cha- 
pitre. 

Dans le douzième, l'auteur ne s'occupe que de Seyssel et de 
son histoire. Il fait dériver le nom de Seyssel de la famille Sex- 
tilla, selon M. Désiré Monnier, ou d'un Sissius, sévir de;la colonie 
équestre, selon Guichenon. Ce chapitre renferme de longues 
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digressions sur le temps ancien comparé au temps actuel. Le 
journal le Siècle n*y est pas oublié. 

De Seyssel à la frontière, Fauteur trouve moins à décrire; 
mais ce chapitre n'est pas le plus court; il a su l'allonger par 
une foule de réflexions dont quelques-unes pourraient paraître 
plus qu'originales. A propos du château d'Orches , il cite une 
légende qu'il appelle poétique et délicieuse , et que d'autres 
pourraient nommer autrement. Il n'a garde d'oublier le fa* 
meux bitume de Seyssel. Ce qu'il intitule l'abus des expropria* 
tiens ou plutôt certains inconvénients des chemins de fer, fait 
ressouvenir de semblables plaintes qui se trouvent dans un au- 
tre de ses ouvrages. De Seyssel à la frontière, le parcours est 
intéressant, mais dii&cile. Pourquoi l'auteur abandonne-t-il le 
genre qu'il avait suivi dans les six cents premières pages de son 
livre, pour se jeter dans des déclamations qui ont peut-être de 
l'esprit, mais qui ne sont nullement du ressort de ce qu'on ap*- 
pelle un Guide du voyageur 7 En voici un échantillon : 

€ Heureusement pour ces pauvres douaniers » il existe, 
etc » (p. 748). 

Il continue ensuite par de longues pages sur la noblesse au 
moyen âge, sur les mœurs féodales; il y encadre les comptes 
de Marguerite d'Autriche, des détails sur les diverses transfor- 
mations des châteaux et leur ameublement. Enfin, après les 
tunnels de Surjoux, de Bognes, de Génissiat, du Paradis, il ar- 
rive à Bellegarde. Il raconte l'inauguration de la ligne jusqu'à 
Genève, en mars 1858, et il termine en donnant sa bénédictiont 
c'est-à-dire des éloges, à tout le monde : aux administrateurs 
du chemin de fer, aux ingénieurs, au personnel de laligne, 
aux douaniers savoyards et français. Puis, comprenant que 
son livre est déjà bien énorme, il se hâte de pousser le voyageur 
à la frontière, à travers la vallée des Dappes, Romain Motier» 
où se maria Marguerite d'Autriche , le pays de Gex et le grand 
tunnel du Credo. 

Enfin, vient une très-belle carte du département de l'Ain. 

Cet ouvrage, où l'érudition et l'esprit abondent, dont la lec- 
ture est attachante à un haut degré, fait honneur au Dau- 
phinois qui l'a écrit. Malgré les boutades et les légers défauts 
que j'ai signalés, il a sa place marquée dans toutes les biblio- 
thèques dauphinoises ; car le Dauphiné ne saurait rester étran- 
ger aux contrées ses voisines. Enfin, le but qui l'a fait publier 
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et le généreux abandon du produit de sa vente au profit des 
pauvres de Seyssel, prouvent que si l'auteur a beaucoup d'es* 
prit^ il a aussi un noble cœur et une àme généreuse. 



Rapport lu par M. Jvlei Taulier , tar un ouvrage intitulé: 

US EMBKIUSSEMEHTS D'AII-ilS-BAINS, PAR ON BAI6RE0R INDÉGORt IT MEMBRI 

D'AOCUSB 80a£TÉ SAVAHTE. 



Cet ouvrage a la prétention d*étre écrit sans prétention. 
L*auteur y affecte, dans son style, un certain débraillé de grand 
seigneur d'autrefois; il fait fi de ce que bien d'autres estiment; 
il mêle la politique à tous ses regrets d'un temps passé qui re- 
viendra peut-être, dit-il. On sent la mauvaise humeur percer 
souscbacune de ces boutades; la mauvaise humeur de n'être 
rien, pas même décoré , pas même membre d'une société sa- 
vante, ce qui lui serait facile cependant, car plus d'une so- 
ciété savante s'empresserait, comme l'Académie delphinale, 
d'accueillir l'auteur au nombre de ses membres. A quoi bon, 
dés lors, intituler son livre comme il l'a fait? Est-ce dépit de 
n'être ni l'un ni l'autre? Est-ce mépris pour l'un et pour l'au- 
tre? Dans les deux hypothèses, il a tort. 

M. le baigneur regrette le temps passé, où ces eaux, « émi- 
» nemment aristocratiques, dit-il, offraient des plaisirs qu'elles 
» n'offrent pas aujourd'hui. On s'amusait jadis infiniment, 
» on s'amusait de peu de chose. Les baigneurs s'amusaient 
» entre eux. L'ampleur des crinolines n'avait pas fait dé- 
» serter l'ancien cercle; les communications étaient moins 
> promptes , le public était beaucoup plus trié. Aujourd'hui, 
» on y trouve de la poussière, des rues étroites, des maisons 
» noires, du soleil à cuire, s'il ne pleut à seau , et, dans ce cas, 
» boue et crotte à l'avenant, en somme fort peu de liesses et 
» gaudissements. » 

Les regrets de M. le baigneur percent à chaque page : « Il 
» faut au peuple souverain des parcs et des boulevards, des 
» squares, des fleurs, des portiques , de grands espaces, de 
» larges rues. Foin de la simplicité bourgeoise de nos pères! 
» c'étaient des encroûtés. Pour nous, gens de progrès, retour- 
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» Dons aux aspirations, aux appétits sensuels des maîtres du 
» monde, Comme eux, par le suffrage universel et des révolu- 
» tiens très-fréquentes, nous faisons alternativement des 
» Césars et des exilés ; comme eux, crions donc à ceux qui nous 
» gouvernent de par notre bon plaisir (enfoncé le droit divin I), 
» crions-leur de façon à être entendus, puisqu'après tout nous 
» en avons le droit , car c'est nous qui payons et payons fort 
» cher; crions : panem et circenses. » 

Voici un autre paragraphe qui fera juger du style sansfaçoa 
adopté par M. le baigneur : « Ce qu'il faut pour faire couler le 
» pactole, c'est qu'on s'amuse et qu'on vienne pour s'amuser : 
» voilà le hic. Il faut donc, pour renforcer les tristes buveurs 
» d'eau, de solides gaillards, très-bien portants, dont la vue 
» seule soulagerait la souffrance. Il faut des bourses rondes, 
» du monde un peu cossu il y a tant de gens qui ne savent 

> où aller et qui vous parlent de tuer le temps , les crétins I 
» comme si le temps ne nous tuait pas déjà assez vite ! Mais 

> en l'état de choses actuel, poésie champêtre à part, quel 
y> agrément peut trouver le citadin , blasé comme Robert- 
» Macaire, sur les viandes blanches.... Les Romains adoraient 
» les thermes et l'eau chaude ou froide, et se baignaient, à la 
» lettre, comme de vrais canards. » 

Après avoir dépeint la décadence de rétablis.<iement des 
bains, il examine ce qu'il y aurait à faire pour le rendre floris- 
sant comme jadis ; et cependant il ajoute encore : « De toute 

> nécessité, à tort ou à raison, il faut que tout ce qui a ou n'a 

> pas pignon sur rue, mais se respecte, aille aux eaux, sous 
» peine de passer pour un croquant, un malotru, un pas grand'- 
» chose, un rien du tout, quoi 1 ne sachant que faire de sa per* 

> sonne. C'est une prétention, un genre. On pourrait rire de 
» l'engouement universel qui chasse de chez lui le peuple 
» français, ayant du pain sur la planche, sous prétexte de bains 
» de terre ou de mer. » 

« Le luxe, dit-il un peu plus loin, est la plaie de notre épo- 
» que. Le commun des martyrs, la plèbe, veut aujourd'hui du 
» luxe et des splendeurs à tout prix et partout, à condition 
» qu'ils ne lui coûtent rien, bien entendu. » — Sous ce rap- 
port, je suis un peu de l'avis de M. le baigneur. — «On sacri- 
» fie tout au luxe, dit-il, il est devenu un besoin général, In- 

> dispensable, une soif inextinguible et dévorante Tout y 
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» pousse : gouvernements, municipalités , les riches et même 
» trop souvent ceux qui ne le sont pas. Nous sommes lan- 
» ces sur une pente fatale et fatalement il faut marcher 
» dans cette voie de vanité qui endette les Ëtats^ les villes et 
» les particuliers.» — G*est bien jusque-là, mais pourquoi 
blâmer ce qu'il appelle le luxe en commandite, c'est-à-dire, 
mis à la portée de tous par la communauté des promena- 
des, etc., le luxe des lieux de réunion? Pourquoi refuser un 
peu de bien-être à ceux qui ne sont pas millionnaires et qui, à 
peu de frais, puisque tous y contribuent , peuvent se procurer 
des jouissances honorables et, par cela même, bien permises? 
Je ne suis pas de ceux qui voudraient rejeter le pauvre dans 
ces tristes et épouvantables taudis où il végétait, souffrait et 
mourait jadis, en réservant le soleil , Tair et toutes les jouis- 
sances pour les favoris de la naissance et de la fortune. 

Pourquoi encore, à propos de ces bains d'Aix , si salutaires , 
si utiles, où le comfort ne manque pas cependant, où le riche et 
le pauvre peuvent trouver à se procurer la guérison ou du 
moins le soulagement de leurs souffrances, pourquoi, dis-je, 
mettre à chaque instant sur le tapis des questions irritantes? 
JPourquoi ces regrets du droit d'aînesse qui condamnait les ca- 
dets à mourir de faim pour mieux engraisser leur aîné? Pour- 
quoi ce désespoir parce que les conseils municipaux et les ca- 
pitalistes ont, selon lui, remplacé les seigneurs? Non , les con- 
seils municipaux ne sont pas ce que les suppose M. le baigneur; 
ils ne font pas la guerre aux riches et aux nobles; ils ne les ac- 
cablent pas de vexations et de mauvais procédés de toute sorte. 
Ces plaintes ne viendraient-elles pas de ce que , en fait de bor- 
nage, d'alignements, de passages d'eaux, de chasse , etc., cer- 
taines personnes regrettent les privilèges de l'ancien régime, 
si justement abolis? 

J'ignore si elle se réalisera jamais la prédiction de M. le bai- 
gneur, qu'un jour viendra où tout le monde vendra ses pro- 
priétés pour se faire touriste : j'en doute. Malgré tous les em- 
barras dont il fait à plaisir un tableau effrayant, il y aura tou- 
jours des hommes sages et modestes, aimant le culte des souve* 
nirs et la paix des champs, moins jaloux d'augmenter leurs 
revenus que de vivre tranquilles là où leur père a vécu, où leur 
enfance s'est écoulée, où leurs enfants, un jour, vénéreront 
leur mémoire. Non, les grandes existences d'autrefois ne sont 
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pas indispensables ; non, les Français d'aujourd'hui ne vivent 
pas et ne vivront pas comme des pourceaux en disant : Courte 
et bonne ! 

Cependant^ M. le baigneur s'aperçoit qu'il fait fausse route : 
Ne parlons pas politique^ dit-il, c'est aussi triste qu'en-- 
nuyeux, II a bien raison ; il aurait mieux fait de s'en aperce- 
voir plus tôt. 

Il y a longtemps que je n'ai pas vu Aix ; je ne sais s'il est bien 
vrai que son casino soit un jardin de curé où l'on ne renr- 
contre jamais personne; mais je suis bien d'avis que Ton ne 
saurait faire trop d'améliorations pour attirer la foule des riches 
et des désœuvrés, qui donne seule de la vie et de l'animation 
dans une ville d'eaux thermales. A ce sujet, M. le baigneur a 
écrit quelques pages très-sensées, mais trop imprégnées de 
celte verve caustique qui règne dans presque tout son ou- 
vrage. 

Dans le chapitre III, il examine longuement ce que deman- 
dent les baigneurs. C'est d'abord de déblayer complètement 
l'établissement actuel, de le mettre en communication directe 
avec le casino, le dégager totalement par-devant sa façade, 
pour qu'il domine un beau et vaste jardin central. Je n'entre- 
rai pas dans le détail des idées qu'il développe et que je suis 
bien tenté d'approuver, quoiqu'on les ait prises dans le temps, 
dit-il, pour de très-drôles de plaisanteries ; et cependant, on ne 
peut s'empêcher de reconnaître qu'il a parfaitement raison , et 
que ces idées, bien exécutées, donneraient à Aix une impor- 
tance égale à celle que les eaux de Vichy ont su acquérir. L'au- 
teur est persuadé qu'une Compagnie d'actionnaires seule peut 
réaliser ces améliorations. J'en suis convaincu comme lui et 
comme on le sera après avoir lu ces quelques pages bien pen- 
sées, mais que déparent encore de nouvelles idées bizarres. 
Non, personne ne vous appellera vil calotin, M. le baigneur, 
parce que vous conseillez si sagement de ne pas oublier dans 
toutes ces constructions nouvelles un autel à Marie, la consola- 
tion des affligés. Croyez-le bien, il y a plus d'un lecteur de cer- 
tain journal que vous n'affectionnez pas, qui aime encore à 
prier Dieu humblement, comme vous, quoique vous assuriez le 
contraire. 

Pour arrivera l'exécution de ce qu'il conseille, il propose, 
non pas l'expropriation, mais une cession des terrains néces- 
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saires, et voici Texorde curieux du discours qu'il est d*avi$ d'a- 
dresser aux intéressés : 

4c Messieurs, en vertu des immortels principes de 89 , per- 
]» sonne n'est plus le maître chez lui. C'est une de nos plus bel- 
» les et plus impérissables conquêtes, une de nos plus douces 
» libertés que celle de se voir exproprier pour oui ou pour non, 
» de sa maison, de son patrimoine; de ne plus se croire^ comme 
» du temps de la barbarie et de la féodalité, h peu près sûr de 
» mourir sous le toit de ses pères, ce qui était un grand et ab- 
Y surde préjugé. Aujourd'hui, la propriété, à la lettre, n'existe 

> plus, et nos maîtres sont les ingénieurs, dont la règle et le 

> niveau tirent des lignes admirables , devant lesquelles il n'y 
» a rien k faire qu'à plier bagage et déguerpir, sans même 
» crier, ce qui serait inutile. » Puis en finissant : « Conservez- 
» vous, soyez tous bons citoyens et vous avez la chance d'être 
» un jour tous décorés. Pourquoi pas ? Il y en a tant ! » Et ce- 
pendant M. le baigneur ne l'est pas, nous a-t-il dit. 

Enfin, l'auteur termine par des conseils bien entendus aux 
divers propriétaires d'Âix, pour qu'ils soignent et peignent 
un peu mieux, à l'avenir, leurs constructions, pour qu'ils s'abs- 
tiennent de bâcler des baraques, au Heu d'élever de commo- 
des, vastes et sohdes maisons. 

J'ai peut-être été un peu long pour cette brochure, mais 
il s'agissait d'un établissement voisin, bien connu de nous 
tous et devant nous intéresser à plus d'un tilre. Malgré les 
défauts que j'ai signalés, ce petit opuscule se lira avec plaisir, 
le bon sens de chacun s'arrêtant à ce qui est bien et faisant 
justice de ce qui est un peu trop excentrique. 



TOM. m. 
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Rapport lu à rAcadémie delphinale par H. Jules Tanlier, le 27 mars 

1863. 



MATÉRIAUX POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE MARGUERITE D'AUTRICHE, DUCHESSE 
M SAVOIE, RÉGENTE DES PATS-BAS, PAR M. LE COMTE DE QUIRSONNAS; 

3 vol. in-S". 



Vouvrage commence par une dédicace à la duchesse de 
Parme et un long prologue dans lequel Tauteur explique le 
P>a^ de son livre. « Ce n'est pas, dit-il, une apologie quand 
même et inintelligente du temps passé, ni une diatribe contre 
notre société égalitaire, mais une protestation énergique, im- 
pariijale contre le charlatanisme, le ridicule et la sotte vanité 
des apôtres du progrès matériel.» Il annonce que l'édition a été 
tirée à un petit nombre d'exemplaires et que ce qui manque 
en talent à l'ouvrage sera compensé par le mérite de la forme. 
« S'il n'est pas bon, ajoute-t-il, ce sera toujours un beau livre.» 
Le prologue finit par un coup de boutoir au journal le Siècle 
et à Garibaldi, que Fauteur n'oublie dans aucune de ses publi- 
cations. 

Mais, avant d'aller plus loin, je crois devoir analyser en quel- 
ques lignes la vie de Marguerite d'Autriche, que l'auteur au- 
rait peut-être mieux fait d'écrire avec suite, au lieu d'en épar- 
piller les détails dans les trois volumes rouges et violets qui 
composent son œuvre. 

Marguerite, archiduchesse d'Autriche, dauphine de France, 
princesse et douairière d'Espagne, duchesse de Savoie, souve- 
raine de Bresse, et enfin gouvernante des Pays-Bas, fut une 
des plus grandes princesses, une des femmes les plus illustres 
de son siècle. Fille de l'empereur d'Allemagne, Maximilien I«% 
et de Marie de Bourgogne, elle naquit à Gand, en 1480, et 
mourut en 1 530. Fiancée en 1 483, à l'âge de 3 ans, au Dauphin 
de France, qui fut depuis Charles VIII , et amenée en France 
pour y être élevée, elle fut renvoyée à son père en 4491, et 
Charles VIII épousa Anne de Bretagne. Il y gagna la province 
de Bretagne que ce mariage réunit à la couronne, mais la prin- 
cesse répudiée devint son implacable ennemie. Elle n'oublia 
jamais l'affront qu'elle avait subi et ne manqua pas une occa- 
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sion d'attiser la discorde et la haine entre la France et l'Au- 
triche. 

En 4 497, elle épousa dom Juan de Castille^ infant d'Espagne, 
fils de Ferdinand et d'Isabelle, et devint veuve après quelques 
mois de mariage. On connaît l'épitaphe curieuse qu'elle com- 
posa pour elle-même lorsque, se rendant par mer auprès de 
son fiancé, elle fut assaillie par une violente tempête qui failli^ 
engloutir le vaisseau qui la portait : 

Ci-git Margot, la gente demoiseHei 
Qu'eut deux maris, et las! mourut pucelle. 

Un moment elle fut sur le point d'épouser Henri VII, roi 
d'Angleterre; enfin, en 4501, elle unit son sort à celui de 
Philibert^le-Beau , duc de Savoie, qu'elle perdit après 4 ans de 
l'union la plus heureuse. Veuve à 25 ans et dégoûtée du ma- 
riage, elle refusa de contracter de nouveaux liens, et accepta, 
pendant la minorité de Charles-Quint, son neveu, le gouverne- 
ment des Pays-Bas, qui durent à son administration, si pru- 
dente et si habile, de longues années de paix et de prospérité. 
Les arts et l'industrie reçurent d'elle de puissants encourage- 
ments, elle sut éloigner la guerre de ses Etats et y maintenir la 
tranquillité et le calme, alors que tous les royaumes voisins 
luttaient entre eux. 

L'empereur Maximilien la désigna pour assister comme plé- 
nipotentiaire, en 4508, aux conférences de Cambrai; elle y 
conclut, avec le cardinal d'Amboise, un traité de paix. Elle 
signa plus tard, en 1529, avec Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois P% un nouveau traité de Cambrai, connu sous le nom de 
Paix des Dames, traité aussi défavorable h la France qu'avan- 
tageux à l'Autriche. Au reste, pendant les 28 années que dura 
son administration, elle ne manqua pas une occasion de satis- 
faire son animosité contre son ancienne patrie adoptive, en 
suscitant à Louis XII et à François l^^ des embarras de tous 
genres, notamment en poussant Henri VIII d'Angleterre, en 
4515^ à faire partie d'une ligue nouvelle contre la France. 

Elle mourut à Malin es le 1*"^ décembre 4530, et ses restes 
mortels furent transportés dans l'église de Brou, où elle s'était 
fait préparer un tombeau entre celui de son dernier époux 
Philibert-le-Bcau et celui de sa belle-mère, Marguerite de 
Bourbon. 
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Marguerite d'Autriche a laissé quelques ouvrages en vers et 
en prose et un recueil manuscrit de chansons. 

Le \^' des trois volumes que lui a consacrés M. de Quinson- 
nas est rempli par des notices historiques et topographiques 
sur les palais et les châteaux qu'habita la princesse, et sur les 
lieux qui se rattachent particulièrement à son histoire : le pa- 
lais de Bruxelles où elle naquit, le château d'Amboise où s'é- 
coula son enfance ; Romain-Motier, localité de la Bresse où 
fut célébré son mariage avec Philibert-le-Beau, de Savoie; 
le château de Ghambéry, le château de Pont-d'Àin, le palais de 
Malines où elle habita successivement, le couvent des Annon- 
ciates-lës la porte des Anes fondé par elle, et l'église de Brou 
qu'elle fit construire en l'honneur de son mari. 

A propos de l'église de Brou, l'auteur raconte les deux évé- 
nements qui lui donnèrent naissance. £n 4446, Philippe, comte 
de Bresse, fit une chute de cheval en poursuivant un lièvre et 
il se cassa un bras. Marguerite de Bourbon sa femme, fit vœu à 
ce sujet de bâtir à Brou une église et un monastère de St-Be- 
noît, mais la mort l'empêcha d'accomplir ce vœu. Ce soin était 
réservé à Marguerite d'Autriche, épouse de son fils . 

L'auteur raconte ici les circonstances qui amenèrent la mort 
si prompte de ce prince. 

Dans une partie de chasse du côté de Lagnieu, en Bugey, 
il ordonna qu'on lui préparât son dîner près de la fontaine de 
St-Bulbas, sur les bords du Rhône. 

Se trouvant en retard de l'heure fixée pour son repas, à 
cause de la poursuite d'un sanglier qui Tayait entraîné trop 
loin^ et qu'il ne put atteindre, car il avait envoyé son cheval 
dans l'endroit où il devait aller dîner, il courut pendant une 
grande demi-lieue. Trempé de sueur, il se mit à dîner auprès 
de la fontaine, oubliant la fatigue et la chaleur. Au dessert, il 
ressentit un point au côté gauche; bientôt la respiration lui 
manqua. On le transporta à la hâte au château de Pont-d'Ain. 
Les médecins accoururent et lui prodiguèrent leurs soins, qui 
furent inutiles. 

Après avoir reçu les sacrements» il fit appeler Marguerite 
d'Autriche et lui recommanda d'exécuter le vœu de Margue- 
rite de Bourbon sa mère, ce qu'il n'avait pu faire lui-même, 
malgré les recommandations de son père, la mort le surpre- 
nant au moment où il songeait à accomplir sa promesse. 
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L*auteur a consacré le souvenir de cet événement par une 
modeste croix de pierre placée près de la source où le prince 
but la mort. Une longue inscription latine y a été gravée à 
l'usage de ceux qui savent le latin. 

La moitié de ce volume est consacrée à Pont-d'Ain seul. 
L'auteur y donne d'innombrables détails, non-seulement sur le 
château, mais sur la vie que menaient alors les châtelains, sur 
les dépenses de leurs maisons, leur ameublement, les comptes 
de leur vénerie et fauconnerie, leurs chasses qui lui inspirent 
de longs regrets. Il continue par la description du pays envi- 
ronnant. C'est Varey, célèbre par la bataille de ce nom entre 
le duc de Savoie et le dauphin Guignes VIII, Ambronay, le 
château des Âllymes, Chazey, Loyette, St-Vulbas, etc. 

Le volume se termine par l'oraison funèbre de Marguerite 
d'Autriche, prononcée à Brou, en 1532, par Antoine du Saix, 
commandeur de St-Antoinede Bourg, abbé de Chizery. Il cite 
une traduction latine de cette œuvre et ajoute qu'il ne saurait 
dire laquelle de ces deux versions est la plus inintelligible. 

Le 2* volume commencée par une lettre à M. Jules Braux. 
Dans cette lettre, l'auleur fait le récit de deux cérémonies im- 
portantes auxquelles il assista en 1856. La première eut lieu 
le 1" décembre, jour anniversaire de la mort de Marguerite, à 
326 ans de date, sur l'initiative de M. de Coetlogon, préfet de 
l'Ain, et en présence des membres d'une commission dont fai- 
sait partie M. le comte de Somis, représentant de l'héritier de 
la maison de Savoie. C'est la visite faite au caveau qui renfer- 
mait les restes de Marguerite et de Philibert-le-Beau , son 
époux. Il décrit longuement l'état du caveau, des deux cer- 
cueils, des ossements qui s'y trouvaient, etc. J il raconte les me- 
sures provisoires qui furent prises pour la conservation de ces 
restes. Il termine cette lettre en citant en entier 1^ le contrat 
de mariage de Marguerite de Bourbon et de Philippe de Savoie, 
comte de Baugé , seigneur de Bresse; 2** le contrat de mariage 
de Marguerite d'Autriche avec Philibert, duc de Savoie, et une 
note sur la famille de Gonevod , une des plus anciennes de la 
Bresse, et dont un membre, Laurent de Gonevod , maréchal de 
Bourgogne, fut le confident et l'ami de Marguerite d'Autriche. 

M. le comte de Quinsonnas a beaucoup voyagé et beaucoup 
vu. Il a visité Jérusalem et les lieux saints, Rome et ses cata- 
combes, les caveaux funéraires de la Grèce et de l'Etrurie, les 
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tombeaux phéniciens de Malte et du Gozzo, tout ce que TE- 
gypte peut offrirde curieux, depuis la simple grotte sépulcrale 
de l'homme du peuple, jusqu'à la chambre royale delà grande 
pyramide, où un gigantesque cercueil de granit , vide et pro- 
fané, atteste au voyageur le néant des vanités de ce monde ; il 
a visité le Liban et Moulouk , à deux lieues de Thëbes, funèbre 
vallée du désert, entre deux montagnes de pierre que creusè- 
rent les dynasties thébaines des Pharaons pour leurs momies 
royales, et cependant, dit-il, le 1*' décembre 1856 restera un 
des grands jours de ma vie intellectuelle. 

La 2® cérémonie à laquelle il a assisté est la pompe funèbre 
qui eut lieu le lendemain de Touverlure du caveau funéMire, 
pour la réinhumation des restes mortels qui y avaient été 
trouvés épars sur le sol. De longues rc^flexions politiques lui 
servent d'entrée en matière. Il cite ensuite le discours que 
prononça à cette occasion l'évoque de Belley. L'exorde de ce 
discours est une paraphrase ingénieuse de la devise de Mar* 
guérite d'Autriche : Fortune . Infortune . Fort . Une . et 
la péroraison donne Texplication de la devise de la aiaison de 
Savoie : Fert . [Fmdere et religione tenemur) ; il termine 
par les discours que prononcèrent M. de Coetlogon et M. dô 
Somis ; viennent enfin un certain nombre de pièces de vers 
sur Marguerite. 

Il donne ensuite dans leur entier les procès-verbaux de la 
reconnaissance des sépultures de Marguerite de Bourbon, du-^ 
chesse de Savoie, de Philibert-le-Beau et de Marguerite d'Au- 
triche et de la translation dans de nouveaux cercueils des res- 
tes de ces deux princesses; puis, vient ce qu'il appelle un épi- 
logue : c'est une longue déclamation dont la 1" moitié est di- 
rigée contre M. Michelet et son fidus AchateSy M. Edgar 
Ouinet, qu'il maltraite un peu moins cependant que M. Mi- 
chelet. Cet épilogue n'a pas moins de 92 pages. 

Quinze ou seize pages sont remplies à la suite par un procès- 
verbal de la visite et reconnaissance des travaux faits dans l'é- 
glise de Brou pour la réinhumation. 

Les 270 dernières pages du volume sont consacrées à ce qu'il 
a intitulé : Bibliographie ; c'est l'énumération d'une immense 
quantité d'ouvrages, dans les diverses langues de l'Europe, 
pouvant servir, non-seulement à l'histoire de Marguerite 
d'Autriche, mais encore aux choses de son temps, de Louis XI 
à François P< ; cette liste est partagée en 51 divisions. 
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Le 3® volume commence par les fac-similé des signatures d*lin 
grand nombre de personnages célèbres , entre autres de Ghar- 
les-Quint, François P% Philippe-le-Bel, Charles VIII, Lotti« 
XII, Henri VIII d'Angleterre, Bayard, etc. Il est rempli en en- 
tier par des pièces nombreuses dont quelques-unes sont spé- 
ciales à la Bresse et d'un intérêt purement local; les autres > 
plus intéressantes et sur lesquelles Fauteur croit devoir a^ 
peler plus particulièrement l'attention du lecteur. Pour éVk 
donner une idée> je ne puis mieux faire que de citer ce passage 
de la préface : 

« Parmi les pièces nombreuses que nous livrons à la publi- 
cité, il en est plusieurs sur lesquelles nous croyons devoir ap- 
peler particulièrement l'attention du lecteur. 

» En première ligne figurent les numéros 1, 12, 43, tirés des 
archives de Turin, qui renferment des détails intéressants sur 
les funérailles princiëres. Parmi les documents diplomatiques, 
les traités conclus entre le duc de Savoie, Philibert-le-Beau, 
et le roi Louis XII, numéros 2 et 3, relatifs à la conquête du 
Milanais et au passage de Tarmée française à travers les Alpes, 
auront un succès de circonstance, d*actualité, par suite de la 
récente guerre d'Italie. 

» Le numéro 4 concernant la délivrance du corps du terrible 
Charles le Téméraire est curieux, et ce qui ne l'est pas moins, 
c'est qu'il ne reçoit son exécution que fort longtemps après sa 
date. 

» Nous avons cru devoir donner, comme intéressant l'histoire 
générale et en môme temps nos contrées^ puisqu'il fut conclu 
et signé à Lyon, le traité de mariage entre Charles-Quint, alors 
âgé d'un an, et Claude de France, alliance dont on a voulu 
faire un crime à la reine Anne de Bretagne, comme devant 
livrer la France à la maison de Habsbourg, crime que nous ne 
pouvons y découvrir, et Dieu sait combien de calamités et de 
sang cette union aurait évités peut-être. 

» La lettre de l'empereur Maximilien révoquant la légiti- 
mation de René, le grand bâtard de Savoie [à la demande de 
Marguerite), est à consulter sur les actes de cette nature. 

» Le compte de lachâtellenie de Pont-d'Ain, en 1504, estpré- 
cieux sous le rapport de l'économie politique à cette époque. 
Comme pour l'inventaire de ce château, en 4531, il est déplo- 
rable que la rédaction en soit d'un latin aussi barbare. 



lOi 

: » Cet inventaire est notre pièce capitale cemme étude d'inté- 
rieur, étude si curieuse et avec raison à l'ordre du jour, pour 
arriver à la connaissance exacte des mœurs intéressantes du 
temps.» 

De remarquables vignettes coloriées, représentant Mar- 
guerite d'Autriche et son mariPhilibert-le-Beau accompagnent 
l'ouvrage, ainsi que quelques vues des diverses résidences oc- 
cupées par la princesse. L'auteur n'a rien négligé pour donner 
à sa publication tout l'éclat possible ; il est fâcheux seulement 
qu'il ait fait tirer un certain nombre d'exemplaires en lettres 
rouges sur papier violet: une cécité presque complète attend 
le malheureux qui voudrait lire avec trop de suite et d'attention 
ces trois volumes ainsi coloriés. 

Disons en terminant que cet ouvrage est le fruit de longs \ 
travaux, de patientes recherches, d'une vaste érudition ; il fait ' 
honneur à celui qui l'a écrit. Ce n'est pas seulement la vie 
d'une princesse, c'est toute une époque qu'il a fait revivre, enh 
en décrivant les mœurs, les usages et les monuments. Si Mar-^ 
guérite fut l'ennemie de la France, elle fut une des plus habiles 
et des plus sages princesses de son temps ; elle a doté notre 
pays d'un admirable monument, et d'ailleurs la France, qui 
n'était pas sa patrie, ne l'avait pas si bien traitée qu'elle dût 
tout sacrifier pour elle. 



Lecture faite par H. Haignien dans la séance du 24 avril 1863. 
DISSERTATIOI! SUR LB PRINCIPE DE L'ART. 

L'étude des lettres et des arts a deux objets très-distincts : 
l'histoire des idées et des œuvres ainsi que des circonstances 
de toutes sortes où elles se sont produites, et les principes ou 
la science même sur laquelle est fondé l'intérêt véritable de 
tout ce qui tient à l'art, sous quelque aspect qu'il se manifeste. 
L'étude de ces principes, trop souvent négligée, est d'autant 
plus indispensable qu'on est plus souvent entraîné, surtout 
dans la partie historique des choses de l'art, à substituer ses 
propres pensées, ses prédilections, ses caprices à la vérité. On 
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arrire alors bien vite à ne plus se rendre un compte suffisant 
de ce que Ton veut et de ce que Ton fait, et Ton finit par né 
parler qu'avec habileté, avec esprit môme, mais au hasard, 
d'œuvres qui perdent alors leur vrai caractère d'intérêt et de 
beauté, puisqu'elles sont fondées sur des vérités, des idées, des 
sentiments qui seraient ignorés et méconnus. Je veux donc, 
dans un court chapitre, non pas donner de ces principes un 
tableau complet, mais au contraire exposer en quelques ré- 
flexions une simple idée, qui serait une préface ou une con- 
clusion d'études esthétiques, en réponse à cette question: 
qu'est-ce que Fart, quelle est sa vraie nature, sa propre vertu? 
L'art, comme expression sensible des pensées et des senti- 
ments, s'adresse et arrive immédiatement à l'âme, qui perçoit 
la pensée en même temps qu'elle ressent l'émotion. L'idée juste 
et vraie perdrait bien vite de son intérêt et de sa puissance, 
d'autant plus vite qu'elle serait plus vraie et plus juste ; alors, 
en effet, la vulgarité même où elle arrive nuit bientôt à sa vérité 
et à son intérêt. A force de vérité on la néglige, on n'y fait plus 
attention ; on sait la chose, et l'on n'éprouve plus le besoin de 
la lire. Mais l'art en tire, au contraire, son intérêt toujours 
nouveau. On peut dire, à l'honneur de l'art, quelle que soit 
son expression formelle, qu'il a sous ce rapport une puissance 
extraordinaire, qu'il est prédestiné à faire vivre l'idée vraie, et 
qu'il donne un attrait qui ne change pas à sa beauté abstraite 
dont il se constitue l'incorruptible gardien. Quand il remplit 
ses conditions propres, il fait jouir de son immortalité tout ce 
qu'il s'est associé. Mais ne perdons jamais de vue que, dans 
l'union de l'idée et de la forme sensible, la forme d'art est l'é- 
lément principal, puisque, sans elle, il ne reste en quelque sorte 
rien, l'idée ne valant que pour elle-même et n'ayant pas besoin 
d'être répétée quand elle est connue ; or, elle l'est d'autant 
plus, qu'elle est plus logique et plus évidente... Ce qui nous 
montre en môme temps que si elle communique la vérité à 
l'art, qui serait sans elle comme un corps sans âme, elle en 
reçoit en échange la vie et l'immortelle jeunesse : 

Alteriussic 

Altéra poscit opem res et conjurât amice. 

(HOR.) 

. Comme expression sensible, l'art nous met les choses sous les 
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yeux ; il éveille et excite le sentiment avec une force et une 
vivacité que ne peut jamais avoir la seule expression gramma- 
ticale et logique du fait, de l'idée, ou du sentiment. Voyez» 
par exemple, la pensée qui est Tâme de la fable du Savetier et 
du Financier, ou le dessin du Sacrifice de Lystres de Raphaël 
(ou tout autre chef-d'œuvre, cela va sans dire) ; nous voyons, 
nous entendons ces personnages ; ils vivent, ils parlent, ilfi 
agissent devant nous en nous montrant le fond de notre cœur. 
Le Boiteux a bien vraiment été guéri par saint Paul; il était 
boiteux de naissance et Ta toujours été, car voici un vieillard 
qui relève le bas de la robe du jeune homme et reconnaît avec 
étonnement que sa jambe est droite et assurée. Cependant les 
nouveaux convertis^ prenant saint Paul pour un Dieu, vont lui 
offrir un sacrifice. Il rejette cette profanation et déchire ses vê- 
tements... Quelle vérité, quelle grandeur dans cette scène! 
Voilà ce que Tart sait faire d'un récit. Si nous voulons faire 
cette application à la fable du Savetier, voilà comment il sait 
faire d'une scène vulgaire et commune, qui recèle cependant 
tout ce qu'y a vu le poète, y compris le lyrisme des soucis, des 
soupçons, des alarmes vaines, une œuvre d'un intérêt tou- 
jours nouveau, un drame vrai où vit et respire l'humanité 
même. 

L'œuvre d'art est un tout, un ensemble harmonieux ; elle a 
un commencement et une fin ; une idée s'y montre, s'y déve- 
loppe et aboutit à un résultat. Cette idée se manifeste et se fait 
connaître sans autre interprète que les moyens de l'art, c'est-à- 
dire, sans explication ni commentaire ; cela est essentiel et né- 
cessaire, puisqu'elle ne fait qu'un avec l'élément artistique au- 
quel elle donne et dont elle reçoit la vie ; sans cette condition, 
il y a séparation et l'art s'évanouit. L'art, donc, fixe la mora- 
lité des faits, légitime les leçons de l'expérience et les complète 
par sa science cachée des choses de l'humanité. Celles-ci, en 
effet, dans le cours ordinaire de la vie, peuvent être jusqu'à un 
certain point niées; elles sont presque toujours suspectes et in-^ 
certaines; mais contenues dans les éléments de l'art et vivi- 
fiées par lui, elles deviennent indéniables. L'esprit humain re- 
connaît alors tout ce qu'il ne fait que soupçonner sous les ac- 
cidents qui, dans l'expérience des choses, enveloppent plus ou 
moins la vérité elle-même. 

L'art est vrai, il donne le vrai, et c'est ici le cas, ou jamais, 
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de faire nettement la distinction entre le Trai et le réel. Le vrai, 
c'est la ligne mathématique ; le réel, c*est la ligne de craie 
tracée sur le tableau, c'est la matière visible. Il emploie sans 
doute ces deux lignes, il les lui faut toutes les deux, mais il a un 
grand secret pour la seconde. La réalité de la vie a toujours 
quelque chose d'incomplet et d'inintelligent; elle fait toujours 
un peu penser au hasard, dont les résultais sont plus ou moins 
inexplicables. Que voyons-nous en effet dans la vie? Des acci- 
dents, de$ choses qui auraient pu ou qui auraient dû arriver 
autrement et qui sont bientôt oubliées, effacées pas d'autres 
dont les ressorts cachés ne sont pas plus faciles à trouver et à 
expliquer, et notre raison se déroute à chercher le fil véritable. 
Ce qui nous semble hasard a sans doute ses racines profondes, 
ses causes puissantes et inévitables, mais le plus souvent nous 
n'en savons rien. Nous ne voyons donc ordinairement que des 
faits sans liaison suffisante, nous assistons à des commence- 
ments de drame dont nous ne voyons pas les dénoûments, ou 
à des dénoûments dont nous ne connaissons pas les exposi- 
tions et qui, par conséquent, restent toujours plus ou moins 
obscurs et voilés ; on a des péripéties qui éclatent subitement 
comme des coups de tonnerre dans un ciel serein. Tous ces 
faits sont un objet d'études très-intéressant et même indispen- 
sable pour Fart; mais ces études ne portent tous leurs fruits 
que lorsqu'elles servent de matériaux à l'art proprement dit 
qui nous donne la pensée tout entière, le drame tout entier; 
qui ne laisse point d'énigme indéchiffrable et nous expose sin- 
êèrement tout le cœur de l'homme. 

Auguste se vengera-t-il de Cinna; punira-t-il cet ingrat dont 
rien ne paraît pouvoir atténuer le crime, puisqu'il refuse toute 
explication î II le peut, il le doit, peut-être, mais qu'est-ce qui 
se passe dans son cœur? Est-il capable d'avoir des remords, de 
sonder sa conscience et, seul avec lui-même, de plaider peut- 
être la cause de Cinna? Supposons le fait raconté par Sénèque 
absolument vrai (et remarquons qu'il est vrai en soi, parce qu'il 
est bien de l'humanité], encore une fois, savons-nous à n'en 
pas douter quels sentiments l'agitent? Si l'histoire nous le ra- 
conte, nous lui demanderons ses preuves, et nous pouvons 
croire qu'elle s'est trompée sur les intentions et les circons- 
tances; qu'elle calomnie ou qu'elle flatte Auguste, suivant la 
solution à laquelle elle s'arrêtera. Mais si c'est le poète et qu'il 
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ait rencontré juste, qu'il ait attaqué la fibre humaine, nous nous 
fierons à lui, parce qu'il sera vrai de cette grande vérité* que 
chacun retrouve dans son cœur, et que c'est, non peut-être Au- 
guste, mais l'homme même qui parle : 

Rentre en toi-même, Octavt , et cesse de te plaindre. 
Quoi I tu Yeux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné? 

Voilà le vrai, possible seulement, et plus ou moins vraisem- 
blable dans la réalité historique ; qui, en effet, a vu ou entendu 
cette magnifique confession? Elle est douteuse dans l'homme, 
elle est vraie, évidente, absolue dans l'humanité. 

L'art rétablit donc la vérité des choses; il les explique^ les 
relie entre elles^ en montre le commencement et la fin par une 
liaison naturelle, et satisfait ainsi l'esprit qui aime à savoir et 
est avide de vérité. Nous savons bien qu'on a des remords après 
un crime, nous ne faisons toutefois que le soupçonner chez 
ceux qui n'en montrent pas. Lady Macbeth parait échapper 
aux tourments de conscience qui bouleversent l'âme de son 
mari. Il ne dort plus, lui, nous le savons; il nous l'a dit avec 
ce lyrisme de l'âme qui apprécie après coup ce qu'elle a perdu; 
mais elle se révèle tout entière dans un affreux somnambu- 
lisme. L'art, l'art vrai, nous la montre ainsi; il ne trompe 
pas, il ne peut pas nous tromper; il fait l'histoire, non 
d'un accident qui a pu ou non arriver^ il fait l'histoire de 
notre cœur, de notre propre nature ; il nous explique avec la 
même certitude la logique des contradictions apparentes et 
celle des exceptions, vraies dans de certaines circonstances seu- 
lement; ainsi, le visir bien heureux après sa mort et l'ermite 
tourmenté dans les flammes; ainsi, le moucheron vainqueur 
du lion, le roseau plus fort que le chêne. C'est le voile soulevé 
sur quelques secrets qui en comprennent beaucoup d'autres; 
ce n'est qu'un tableau indiqué, mais juste, tenant peu de place 
dans la vaste épopée de Lafontaine, comme ces choses elles- 
mêmes dans la nature. On pourrait faire cent autres applica- 
tions semblables, et, si l'on choisit bien, il en ressortira tou- 
jours cette vérité que le fait artistique d'abord vaut le fait his- 
torique, et, de plus, qu'il est doué d'une puissance sur laquelle 
le temps ne peut rien, car ce qu'il a marqué de son cachet est 
voué à l'immortalité. 
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L'art, par ies motifs mêmes que nous venons de dire, e&iutile. 
Nous ne nous arrêtons pas^ on le voit bien, aux vaines ou dan- 
gereuses distinctions d'art utile, d'art pour Tari, etc.; toute dé- 
nomination particulière^ tout titre spécial, par cela même, in- 
diquent une série de défauts ou une tendance irrésistible et un 
danger inévitable. Nous disons Tart, absolument parlant, Tart 
vrai, celui qui répond aux exigences les plus précises en même 
temps que les plus générales de l'esthétique ; Fart proprement 
dit est toujours utile, soit qu'il précise une leçon morale, soit 
que cette leçon ressorte d'elle-même, sans intention arrêtée de 
l'artiste, soit même qu'on ne voie pas d'abord quelle idée 
utile peut résulter d'une œuvre qui paraît n'avoir d'autre mé- 
rite que d'exister. En effet, il n'est pas d'œuvre d'art, méritant 
ce nom, qui ne renferme, plus ou moins voilé, un certain idéal, 
quelque mince qu'il soit, par lequel le poète, l'artiste, s'est 
élevé au-dessus de la plate et insignifiante vulgarité, et cela 
seul est déjà d'une certaine utilité intellectuelle ou morale pour 
l'esprit qui en reçoit l'impression. A plus forte raison quand 
éclate d'elle-même la grande leçon dans la substance même de 
l'œuvre; car cette absence apparente de toute moralité n'est, 
après tout, que l'exception quand il s'agit de l'art à un point 
de vue vraiment sérieux et élevé. 

L'art met en lumière des secrets du cœur humain, qui reste- 
raient^ sans lui, cachés et toujours voilés, se faisant pressen- 
tir, deviner, mais se dérobant bientôt à notre inquiète et per- 
sistante curiosité. C'est pour cela, au moins en grande partie, 
que l'humanité s'ingénie, de siècle en siècle^ à inventer des 
louanges nouvelles pour les grands artistes qui ont illustré les 
âges précédents. Il y a là reconnaissance, non-seulement pour 
les belles choses qu'ils ont produites, mais pour les choses mys- 
térieuses et cachées de l'âme qu'ils ont mises en lumière dans 
des œuvres impérissables, auxquelles les ans ne font qu'ajouter 
un éclat plus doux et plus assuré. 

Il a donc pour résultat de nous donner la grande et la plus 
fructueuse leçon immédiatement, sans maximes, sans ensei- 
gnement, sans commentaires, puisqu'il parle la langue univer- 
selle, et que, pour lui, se montrer c'est parler. Ainsi, nous 
sommes mis en demeure de nous donner à nous-mêmes cette 
profitable leçon (les seules qui soient vraiment profitables], de 
nous la formuler nettement dans notre for intérieur, en pré- 
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sence d*une œuvre qai nous force à y penser, à la sentir, mais 
se garde bien de la prononcer. 

Ainsi, au point de vue qui nous occupe en ce moment, sa 
nature est de faire vibrer la fibre sensible, de réveiller, de sti- 
muler la sympathie pour le bien, l'aversion et l'horreur du 
mal, et il nous met dans la situation indiquée par le mot de 
Labruyère (pris si mal à propos à la lettre par quelques critiques) : 
« Il n'y arien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su éviter 
de faire une sottise. » L'art vrai nous met sans cesse en mesure 
de jouir, sans frais, de ce rafraîchissement du philosophe. Une 
ode d'Horace, une comédie de Molière, une tragédie de Cor- 
neille ou de Racine, un drame d'Eschyle ou de Shakespeare, 
le Jugement dernier, l'Ecole d'Athènes, une fable de Lafon- 
taine, un chant d'Homère ne produisent-ils pas ce salutaire 
effet? Ne soutiennent-ils pas nos âmes dans une sphère plus 
élevée où l'on respire plus à l'aise? Cela seul n'est-il pas d'une 
haute et sainte utilité ? Et qui aurait le courage de dire que 
ces grands hommes, ces génies vraiment prédestinés n'ont 
donné au monde d'autre avantage que de nous distraire et de 
nous amuser? 

Non, ils entretiennent l'âme dans les hautes et sereines ré- 
gions. Le vrai poète, le vrai artiste, jouent toujours un rôle plus 
ou moins initiateur. Aux grandes époques, ils sont les institu- 
teurs dévoués des peuples ; ils sont en avant, ils ouvrent la 
marche, et on les écoute, on les suit, parce qu'on sent et recon- 
naît la vieille vérité, la grande raison dans les nouveautés qu'ils 
inventent et qu'ils font vivre par toutes les formes de l'art. Aux 
époques défavorables, au contraire, dans les décadences, le 
poète, l'artiste, suivent au lieu de précéder; ils se mettent à la 
remorque au lieu de guider, et s'excusent en disant qu'ils pei- 
gnent d'après nature et qu'ils feront des tableaux plus moraux 
si la société daigne être moins vicieuse ; c'est là une triple er- 
reur : l'art ne doit jamais avoir besoin d'excuse; il doit 
enseigner et non recevoir le ton d'ailleurs, parce que sa vérité 
est toujours supérieure aux réalités quelquefois vicieuses et 
pleines de danger, et enfin on pourrait lui demander quel 
métier il fait donc s'il reproduit les diverses images de la 
société comme un miroir fidèle, mais sans intelligence et sans 
moralité ; s'il photographie, ce qui n'est bon qu'en son lieu, quand 
il croit penser et peindre, et s'il ne s'aperçoit qu'après coup 
que son œuvre reste sans âme, étant sans aucun idéal. 
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tion que Dieu a donnés à Thomme. Doué d*une volonté libre, 
l'homme a besoin d'une lente expérience, de longues et pé- 
nibles leçons ; les meilleurs préceptes ne sont acceptés que sous 
bénéfice d'examen etde discussion. — Mais Tart, avec sa grande 
vérité, les lui fait accepter immédiatement comme bons, et, par 
les dispositions de bienveillance et d'humanité qu'il lui ins- 
pire, lui fait franchir d'un coup de longs espaces où il se serait 
difficilement traîné. Quand tout un peuple a applaudi à quelque 
grand caractère vivant dans une œuvre d'art, il est permis de 
croire qu'il a fait un progrès et qu'il est plus capable du bien 
dont il vient d'admirer avec son cœur la sensible expression. 
Aussi, chez toutes les nations, les premiers poètes sont regar- 
dés comme ayant quelque chose de divin : Sacer inierpresque 
Deorum. 

Aux époques suivantes encore, c'est chez eux que se trouvent 
les grandes leçons de morale et de sagesse, et, comme le dit si 
justement Horace : 

Sic honor et nomen divinis vatibus atque 
Carminibus venit. 

L'art est donc aussi moral par le fait même, quand il remplit 
ses conditions essentielles; il développe en effet l'idée et la fait 
vivre au moyen de la forme expressive, et ainsi, il est compris 
et il touche immédiatement. Il reproduit donc le bien comme 
bien, c'est-à-dire comme naturellement aimable, et, au con- 
traire^ le mal comme haïssable de sa nature; donc, puisqu'il 
est touchant, il fait aimer le bien et haïr le mal. Et il n'a pas 
même besoin d'y penser, de vouloir précisément être moral 
hic et nuncj dans l'œuvre qu'il produit ; il peut même se lais- 
ser entraîner à tous les enchantements de sa nature propre, il 
lui suflBl de savoir ce qu'il est et ce qu'il fait. Or, l'art véri- 
table ne Tignore jamais ; il sait donc que le mal, comme tel, 
l'est bien plus dans sa nature intime que ne le croit le vulgaire; 
il comprend donc mieux que personne combien le mal est mal 
et combien le bon est bon; or^ c'est là ce qu'il nous met sous 
les yeux avec une vive lumière, ce dont il pénètre notre esprit 
avec ses créations aimables. Dire cela, c'est dire absolument 
et sans autre preuve nécessaire que l'art vrai a toujours, dans 
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une proportion quelconque, cette qualité d'être moral faisant 
vibrer les notes élevées de Tâme et donnant un perpétuel ali- 
ment à rémotion dans le sens du beau et du bien. 

Ainsi, dans la première vraie tragédie de Racine, dans TAn- 
dromaque, pour ne parler que de ce qui nous occupe en ce mo- 
ment, et sans nous arrêter à laimable idéal du personnage d'An- 
dromaque, ces peintures si nouvelles et si fortes de passions, 
de jalousie, de vengeance, les représentent en même temps 
comme capables de l'oubli de tous les devoirs et se laissant en- 
traîner dans toutes les énormités et tous les crimes dont les 
coupables n'aperçoivent qu'après coup l'absurdité et l'horreur. 
Ainsi, chez le poète, qui passe souvent pour avoir peint les 
passions avec tant de charme et de grâce, et ne s'être complu 
que dans leur peinture délicate et profonde, nous trouvons, 
indépendamment de l'idéal parfait où il sait élever l'âme après 
la lutte plus ou moins vive des passions dont elle a triomphé, 
nous trouvons toujours dans la peinture même des passions et 
de toutes les déviations morales leur plus expresse condam- 
nation. 

La forme d'art employée par le poète suivant la prédilection 
de son époque est donc en dehors du principe absolu de l'art ; 
il est donc vrai de dire, au point du vue de sa nature intime, 
qu'une école, une méthode qui prend sérieusement une déno- 
mination particulière comme l'art utile, l'art pour l'art, le clas- 
sique, le romantique, etc., est, par cela même, et en tant que 
fidèle à son titre, le promoteur de quelque grand défaut ou 
d'une série quelconque de défauts dont l'esprit est résumé d'une 
manière intense dans le titre particulier auquel le parti s'est ar- 
rêté. Ce qui est bon, ce qui est beau, grand, utile, moral, vrai, 
charmant par le dessin, le coloris, le sentiment, l'idéal, est cela, 
et n'est pas une autre chose à laquelle il faille un nom spécial. 
Tous ceux qu'on a trouvés tant qu'ils gardaient leur significa- 
tion spéciale, étaient tous l'étiquette, audacieuse ou timide, de 
défauts plus ou moins séduisants, mais caractéristiques. 

L'art est réjouissant pour l'esprit qu'il éclaire, anime et sou- 
tient, sans rien perdre néanmoins de sa sévérité native. Il s'a- 
dresse directement, sans intermédiaire, sans interprète, à l'es- 
prit qui s'ouvre volontiers à ses inspirations et qui n'a pas à s'en 
défier. L'art ne lui expose pas des idées et des maximes, il ne 
lui propose d'autre leçon que celle qu'il se donnera à lui-même 
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et qui répondra, par conséquent, à ses plus sincères sympathies. 
Ce sera la leçon, moins la forme et le style de la leçon ; il garde 
pour lui-môme, en les voilant, sa philosophie et sa sagesse 
profonde; ilofifre ses fruits et ses fleurs, dont les racines sont 
cachées et vivantes dans les profondeurs du cœur humain. 

Il est donc clair et intelligible pour tous; cela ne veut pas 
dire qu'il n'y ait des degrés et que toule intelligence comprenne 
tout chef-d'œuvre, loin de là; mais sa qualité subsiste : l'esprit 
le moins exercé se complaît aux œuvres de l'art, dont cependant 
il est loin quelquefois de comprendre toute la signification et 
tout le génie. 

Mais l'art est difficile, c'est sa nature propre : des esprits très- 
îicureusement doués ont pu produire, comme en se jouant, des 
choses merveilleuses, mais cela ne change rien au principe; 
c'est qu'ils ont su, compris, analysé, comparé plus vite, avec 
plus d'intensité; or, le temps ne fait rien à l'affaire. Puisque 
Tart parle de lui-même immédiatement à l'âme, au moyen du 
sentiment, et fait que nous nous disons tout ce qu'il veut sans 
le dire lui-môme, il est clair qu'il a à remplir des conditions q«i 
ne vont pas au hasard et qui ne peuvent être remplacées par la 
vérité des pensées, la justesse des raisonnement», ni par toutes 
les bonnes volontés dont nous pouvons savoir gré à celui qui 
nous instruit, mais nullement à celui qui s'est engagé à nous 
réjouir, à nous pénétrer par ses créations artistiques; il a donc 
à prévoir toutes les objections, toutes les réclamations critiques 
sur l'ensemble et sur les détails de son œuvre, puisque l'idée 
et le sentiment ne valent alors que par leur union intime avec 
l'élément artistique et qu'ils sont insuffisants par eux-mêmes, 
froids et insipides, en raison môme de leur vérité à laquelle 
manque l'expression. Et fussent-ils excellents, ils n'auraient 
toujours d'autre avantage que de rappeler cette métamorphose 
d'un conte connu qui nous représente un prince charmant, 
riche de tous les dons de l'esprit et du cœur, mais qui, enfer- 
mé, emprisonné dans un corps monstrueux, n'est plus qu'une 
âme en peine, inspirant un intérêt douloureux plutôt qu'une 
aimable sympathie. Il a donc à remplir ces diverses conditions 
de justesse, de vérité, d'unité dans l'ensemble d'une expression 
artistique où la matière, la forme, tous les éféments naturels 
qui sont vaincus et dominés par l'artiste, mais jamais sans 
combat, ne lui laissent pas de repos. Toutes ces épreuves cons- 
TOM. III. 8 
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tituent évidemment une série de difficultés plus ou moins 
grandes suivant T&ge, le caractère, Tépoque, mais toujours 
réelles et toujours présentes. 

Ainsi, pour résumer Tensemble des notes que nous venons 
d'indiquer, nous pouvons dire, et c'est bien notre droit, que 
Fart, comme expression sensible des idées, des sentiments, des 
choses, et quand il remplit ses véritables et nécessaires condi- 
tions, est vrai, d'une vérité absolument supérieure à la réalité; 
qu'il donne complet le drame de la vie souvent tronqué, inex- 
plicable dans sa réalité ; qu'il fait vivre la pensée au moyen des 
éléments matériels; qu'il dissimule, voile et transforme, et qu'il 
rend vivante la forme réelle par l'idée dont il la pénètre ; qu'il est 
utile et qu'il l'est toujours, soit par son enseignement direct, 
soit généralement par une heureuse et douce influence sur 
l'esprit; qu'il est moral et qu'il Test toujours, par le sens vrai 
et profond du bien et du mal dont il vivifie le sentiment dans 
les âmes ; qu'il est un moyen divin d'éducation et, par consé* 
quent, une cause très-active de civilisation et de progrès; qu'il 
est agréable et réjouissant pour l'esprit, ce qui le distingue de 
tout enseignement et de toute leçon dont la sévérité n'a ni le 
droit ni les moyens de se cacher entièrement ; qu'il est difficile, 
ayant toujours à lutter contre l'inertie, la contradiction, l'hos- 
tilité de la matière et de tous les moyens de l'art qui doivent 
être dissimulés dans leur nature propre, et transfigurés pour 
représenter la pensée et l'esprit. 

Ajoutons, pour finir, que, très-général et très-humain par la 
pensée, très-net et très-défini par la forme et l'expression, il ré- 
pugne à tout enseignement particulier, à toute enseigne spé- 
ciale, à toute dénomination exclusive, et qu'enfin, promoteurel 
gardien des vérités les plus essentielles qui sont l'âme de ses 
œuvres, il les conserve toujours vivantes et surtout aimables, 
en leur communiquant sa force vive et sa constante jeunesse. 
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Rapport sur Topuscule : Nota sar rinvaiion des Sarrasins dans le 
Lyonnais, adressé à rAcadémie delphinale par son antenr M.Aimé 
Vingtrinier , par H. Fernand de St-Andéol. 



La Note adressée à rAcadémie delphinale par M. Aimé 
Vingtrinier, sur l'invasion des Sarrasins dans le Lyonnais, est 
une protestation à ajouter à beaucoup d'autres, et qui ne sera 
pas la dernière, contre le silence de Thisioire sur les invasions 
sarrasines en France, ou plutôt contre Tinterprétation de ce 
silence, considéré comme la négation de faits dont l'existence 
a laissé des traces encore visibles et palpables aux lieux qui les 
virent s'accomplir. 

C'est du jour où la science historique allait enterrer cette 
question , qu'en dehors de la tradition populaire aussi tenace 
qu'elle est abondante, les modestes travaux de MM. Meunier, 
Riboud, Guillemot, Lapierre, Fauché-Prunelle, sur le séjour 
des Arabes dans la Franche-Comté, la Bresse, le Bugey, le 
Dauphiné (et nous regrettons que notre étude sur les Cévennes, 
inédite, ne nous permette pas de nous placer à leur suite)., 
venaient répandre sur ce sujet quelques rayons de lumière 
dont l'éclat gagnait par la coïncidence ce que d'autre part il 
perdait par la diffusion , et conduisaient l'auteur à cette natu- 
relle conclusion que l'histoire de l'invasion des Sarrasins est 
encore à faire. 

Se plaçant au point de vue local, il assigne au camp sarrasin 
le coteau de Caluire qui rend mattre de Lyon celui qui l'occupe, 
et qui d'ailleurs a retenu la butte, la voie et la ferme des Sarra- 
sins, pour, de ce point, le faire se disperser sans trop préciser 
les époques et par des considérations contestables, mais abou- 
tissant toujours à ce résultat d'établissements fixes de ces tri- 
bus dans les marécages de la Dombc, les forêts de la Bresse, 
du Dauphiné. Et la preuve, nous dit Tauteur, c'est qu'elles y 
sont encore. 

L'auteur, dans le cours de son travail, s'éclaire des travaux 
de notre laborieux collègue M. Fauché-Prunelle, et nous expri- 
merons, à ce propos, ce regret que, dans ses recherches sur 
les invasions sarrasines en Dauphiné, la plume trop timide de 
notre estimable collègue, n'osant pas toujours exprimer toute 
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sa pensée, atténue, dans le développement des faits, Tautorité 
d'un grand savoir et d'un profond jugement. 

Au résumé, les matériaux que pour sa part apporte M. 
Vingtrinier dans une question qu'un long oubli fait nouvelle 
dans rhistoire, venant s'ajouter au nombre de ceux acquis 
déjà, font de sa Note une œuvre utile et digne d'éloges. 

Nous terminerons par cette observation que, tandis qu'un 
voile épais couvre cetle importante période historique de nos 
provinces méridionales, un voile tout aussi épais couvre leurs 
nombreux monuments. Dès le jour où, d'une part, la prise de 
Narbonne par Pépin aura amené la soumission des Sarrasins 
et nullement leur expulsion complète de la France, et que, 
d'autre part, l'architecture des Goths sera reconnue et non 
point niée, alors seulement les voiles tomberont pour découvrir 
à l'œil étonné de l'histoire et de l'archéologie, se prêtant dé- 
sormais un mutuel concours, de vastes et lumineux horizons. 



Rapport de M. Jules Taulier, an sujet de l'impression d*une carte 
du Dauphiné et de la Savoie, avant et pendant la domination ro- 
maine, par M. Hacé. 



Un travail qui intéresse au plus haut degré la géographie 
ancienne du Dauphiné, a été entrepris par M. Macé. Ce tra- 
vail, vous le connaissez déjà, Messieurs; il a été soumis cet hi- 
ver à votre approbation, et vous avez voté, pour le faire éditer, 
une somme de 150fr. 

Ils'agit, vous le savez, d'une carte des peuples anciens qui 
occupaient notre province avant la venue des Romains. Ces 
peuples ne sont pas même connus de nom du plus grand nom- 
bre des Dauphinois, ou si l'on connaît les noms des principaux 
d'entre eux, tels que les Allobroges,les Voconces, les Caturiges, 
les Ucënes, etc., bien peu de personnes seraient capables d'as- 
signer leur position exacte, les limites précises et l'étendue de 
leur territoire. 

Et cependant, cette étude des temps anciens a son charme et 
son utilité. Quel est celui d'entre nous qui n'a pas accueilli 
avec une avidité pieuse des détails sur les membres anciens de 
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sa famille 7 Nous ne saurions, certes, non plus rester indiffé^ 
rents à ce qui concerne ces peuples, qui ont habité, tant de 
siècles avant nous, la terre que nous occupons, qui Tout défri- 
chée peut-être, qui ont lutté avec tant de courage contre leurs 
oppresseurs, et dont la plupart ont sacrifié les douceurs de là 
plaine pour la vie âpre et dure des montagnes, où, du moins, 
la liberté leur offrait une compensation à leurs souffrances. 

M. Macé a indiqué sur cette carte les tracés des voies ro- 
maines et les fragments qui en existent encore, Titinéraire 
d'Annibal, etc. 

Aussi, dès Tabord, le travail de M. Macé a-i-il été accueilli 
avec faveur par M. le ministre de Tinstruction publique, qui a 
envoyé immédiatement une somme de 200 fr. pour encourager 
cette publication, et par TAcadémie delphinale, qui a voté à 
une grande majorité, une autre somme de 150 fr. réclamée par 
M. Macé. 

Mais quand il a fallu en venir à Texécution définitive de la 
€arte> M. Macé, voulant marcher à coup sûr , a demandé à di- 
vers imprimeurs un aperçu de leurs prix. 

M. Prudhomme avait d'abord présenté un devis de 183 fr. — 
Plus tard, il a demandé 680 fr. 

M. Allier a demandé 507 fr. 

M. Macé s'est adressé à M. Erhard, à Paris. Le devis de celui- 
ci se monte à 861 fr. 

M. Lauda, à Châlons-sur-Saône, a demandé 512 fr., et si la;^ 
carte est en couleur, 550 fr. 

M. Perrin, à Lyon, l'éditeur de tant de belles éditions, a en- 
voyé un devis se montant à 1,180 fr. 

Parmi tous ces devis, le plus raisonnable est celui de M. Lau- 
da, qui se bornerait certainement à 500 et 550 fr. M. Lauda 
présente, d'après les renseignements recueillis par M. Macé, 
toutes les garanties que le travail sera^ bien et consciencieuse- 
ment exécuté. 

De ces 500 ou 550 fr. il faut distraire les 200 fr. du ministre, 
les 150 fr. déjà votés par l'Académie. Il s'agirait donc aujour- 
d'hui de voter une deuxième somme de 150 ou 200 fr. 

Nous demandons chaque année, Messieurs, au ministre de 
l'instruction publique, au conseil général aussi, une subven- 
tion pour encourager nos travaux. Si nous ne produisons rien 
de sérieux, on finira par nous refuser toute subvention. 



H8 

Si r Académie delphinale était pauvre, je lui dirais: Votez 
néanmoins, il s'agit d'un travail qui vous fera honneur, qui 
prouvera que nous ne sommes pas oisifs, que nous nous occu- 
pons de choses utiles; que nous méritons les encouragements 
de l'autorité et la considération qui s'attache h notre corps. 
Mais nous sommes riches, et, dès lors, il n'y a plus de raison 
pour hésiter. 

Voici un aperçu de notre situation finaneière : 

En caisse, le 23 juin 323fr. 30 c. 

sans compter les 300 fr. du ministre. 

A la caisse d'épargne 2,747 08 

3,040 fr. 38 c. 

Au 1" janvier 1 864, cotisations 480 » 

Intérêts, environ 400 » 

3,620 fr. 38 c. 

Le 5« vol. de la 4'* série est payé jusques et y compris la 
feuille 41. Il resterait à payer la fin de ce volume, selon 
M. Macé dix feuilles, et bien moins selon moi. Néanmoins, en 
admettant les prévisions de M. Macé 400 fr. 

La fin du 2« vol., environ 200 

600 fr. 

En déduisant encore les 450 fr. déjà votés et les 200 fr. de- 
mandés, il nous restera, nos deux volumes et la carte payés, 
2,670 fr. 38 c. 

Nous n'avons pas d'autre dette. 

Vous le voyez. Messieurs, en présence de l'importance, de 
l'intérêt de la chose, et de la situation propice de nos finances, 
il n'y a pas à hésiter, et, j'en ai la conviction, vous n'hésiterez 
pas, à voter la somme demandée. 

Le 2 juillet 4 863. 
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Rapport fait par M. Bng. CHiapar sur cpialques modiflcationt pro- 
posées an Règlement de rAcadémle delphinale, en ce qni conoeme 
les élections. 



Messieurs, 

Une proposition vous a élé soumise dans la dernière séance, 
pour demander la modification de certains articles du Règle- 
ment de TAcadémie , relatifs aux élections des membres rési-^ 
dants. Vous avez nommé une commission pour vous faire sur 
cette proposition un rapport que j'ai l'honneur de vous pré- 
senter. 

Je crois devoir vous rappeler le teite des articles auxquels 
des modifications sont proposées; et, comme tous les articles 
qui concernent les élections s'enchatnent dans votre Règlement, 
je les reprendrai successivement et les ferai repasser sous vos 
yeux. 

Art. 27. — Pour être admis à remplir une place tacantt 
dans V Académie , il faut s'être fait connaître par quelque 
ouvrage utile ^ ou par son am^our pour les sciences et les 
arts. 

Aucune modification n'est proposée. 

Art. 28. — Tout candidat doit être présenté par trois 
membres de l'Académie , qui font connaître son nom trois 
jours au moins avant la séance où il doit être proposé. 
Les auteurs de la proposition font connaître cette propo- 
sition au président par une lettre qu'il leur est loisible de 
retirer. Le bureau inscrit le nom sur un tableau qu'on 
place dans la salle des délibérations un mois au moins 
avant la séance d'élection. 

Messieurs, votre commission a cru qu'il y avait intérêt pour 
l'Académie à ce que les candidatures pussent toujours se pro- 
duire le plus librement et en nombre aussi grand que possible. 
C'est pour toute société qui se recrute par l'élection un honneur 
et une garantie d'avenir que d'avoir à choisir entre plusieurs 
candidats; et, loin de les éloigner, on doit chercher à leur 
rendre l'accès facile. Or, il est arrivé plusieurs fois que des 
candidatures ne se sont pas produites en temps utile , parce 
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que des vacances étant annoncées inopinément , quelques pré- 
sentations étaient faites aussirôt^ et avant que tous les membres 
qui auraient eu des candidats à introduire eussent été prévenus 
et se fussent entendus. 

Pour empêcher cet inconvénient de se renouveler, votre 
commission a l'honneur de vous proposer l*inlroduction d'un 
article qui prendrait place entre les n" 27 et 28 et qui serait 
ainsi conçu : 

Art. 28 (nouveau). — Lorsqu'une place de membre rési- 
dant devient vacante, par décès, démission ou autrement y 
la vacance est officiellement constatée par le président en 
séance^ et les présentations à cette place ne peuvent être 
annoncées qu'à l'une des séances suivantes, en se confor- 
mant aux conditions déterminées plus loin. 

A la suite et sous le n^' 29 , viendrait Tart. 28 du Règlement 
actuel, dont je répète la lecture : 

Art. 29 nouveau (ancien 28). — Tout candidat doit être 
présenté par trois membres de l'Académie, qui feront con- 
naître son nom au bureau trois jours au moins avant la 
séance où il doit être proposé. Les auteurs de la proposi- 
tion la communiquent au président par une lettre qu'il 
leur est loisible de retirer, sur les observations du bureau. 
Le bureau inscrit le nom du candidat sur un tableau qu'on 
place dans la salle des délibérations , un mois au moins 
avant la séance d'élection. 

Votre commission vous propose de laisser subsister cet ar- 
ticle sous le n° 29. 

L*art. 29 ancien est ainsi conçu : 

Le tableau indique dans deux colonnes différentes les 
noms des candidats pour les places de membres résidants 
et de membres correspondants. La présentation de ces der-- 
niers n*a pas besoin d'être faite par trois membres' ni 
d'être communiquée au président. Elle a lieu dans une 
séance qui précède d'un mois au moins celle de Vélection, 

Quand il s'agira d'élire un membre correspondant qui 
aurait préalablement envoyé quelque ouvrage dont il se- 
rait l'auteur, l'élection n'aura lieu qu'après la lecture d'un- 
rapport fait sur cet ouvrage. 

Cet article sans modification prendrait le n^ 30. 
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L'art. 30 ancien est ainsi conçu : 

Art. 30 ancien. — Les élections se font au scrutin; et, 
pour* t admission^ il faut la majorité des deux tiers des suf- 
frages, pourvu qu'il y ait au moins dix-huit membrespré- 
sents. Sif par Veffet de billets blancs, la majorité des deux 
tiers n'est pas atteinte , V ajournement est prononcé jus-- 
qu'à une prochaine séance que fixe l'assemblée. Les élec- 
tions sont toujours annoncées dans les séances précédentes, 
ainsi que dans les lettres de convocation. La société ne 
peut élire j par séance, plus de trois membres résidants. 

Votre commission , Messieurs, sur la proposition qui en a 
été faite à la dernière séance par deux membres de l'Académie, 
a pensé qu'il y avait lieu devons demander de modifier cet ar- 
ticle. — Son application textuelle avait donné lieu à quelques 
difficultés que vous avez encore présentes à Tesprit, et dont je 
me bornerai à rappeler une seule : Le nombre des membres 
présents à vos séances dépasse rarement, comme vous le savez, 
le chiffre de 15; il est plus rare encore qu'il arrive à 48. Aussi 
les élections étaient souvent ajournées de séance en séance, 
faute d'un nombre suffisant de voix, même dans le cas d'un 
seul candidat présenté. — Voici la rédaction que votre commis- 
sion vous propose de substituer à celle de l'ancien art. 30. -^ 
Je vais la lire d'abord, et je vous indiquerai ensuite les princi- 
paux motifs qui nous ont conduits à l'adopter. 

Article proposé et qui prendrait le n*» 31 : 

Les élections pour l'admission des membres résidants se 
font au scrutin secret. — Tout candidat présenté seul devra 
réunir, pour être élu, la majorité des deux tiers des suf- 
frages, s'il y a au moins éS membres présents ; s'il y a moins 
de 48 membres présents , 42 suffrages au minimum lui se- 
ront nécessaires. — Lorsque deux ou plusieurs candidats se- 
ront en concurrence, il suffira, pour être élu, que l'un d'eux 
réunisse la majorité absolue des suffrages, pourvu qu'il 
obtienne 42 voix au moins. Si celte double condition n'est 
pa^ remplie, le scrutin sera renvoyé à la séance suivante, 
où le nombre de 40 voix suffira à celui qui obtiendra la 
majorité absolue. Si pourtant, dans cette séance, il y avait 
partage égal de toutes les voix entre deux candidats réu- 
nissant chacun au moins 40 suffrages , le candidat le plus 
âgé serait élu. 
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Les élections sont toujours annoncées dans les séances 
précédentes ainsi que dans Us lettres de convocation. La 
société ne peut élire^ par séance, plus de trois membres 
résidants. 

Nous vous proposons d'abord de distingaer dans les élec- 
tions deux cas : celui où un seul candidat sera présenté, et 
celui où il y en aura plusieurs. Celte distinction nous a semblé 
importante; car, dans le cas d*un seul candidat , les bulletins 
qui ne portent pas son nom ne peuvent être que des bulletins 
blancs et doivent être considérés comme des votes oui le re- 
poussent; tandis que, dans le cas de plusieurs candidats , un 
vote émis en faveur d'un nom n'implique pas nécessairement 
rexclusion des autres, mais seulement une préférence. 

Il a donc paru convenable à votre comnrission d'exiger, pour 
l'élection du candidat présenté seul, des conditions plus sévères 
que pour un candidat présenté en concurrence avec d'autres. 
C'est pour cela (qu'elle vous propose d'exiger les deux tiers des 
voix émises, s'il y a 18 membres présents ou davantage, ce qui 
fait un minimum de 42 suffrages nécessaires, et de maintenir 
ce minimum lors même que le nombre des votants serait infé- 
rieur à 18, ce qui ferait, pour le cas de seize votants, les trois 
quarts des voix, les quatre cinquièmes pour le cas de 15 vo- 
tants, et l'unanimité dans celui de 12 votants. 

Une objection s'est produite, c'est que, pour le cas de 12 vo- 
tants, un billet blanc suffit à l'exclusion du candidat, ce qui 
paraît bien rigoureux, alors surtout que, dans le cas de 18 
votants et plus, vous admettriez six bulletins blancs ou davan- 
tage. 

Votre commission a cru devoir ne pas s'arrêter à cette con- 
tradiction apparente, car il est bon, pour la considération de 
l'Académie , que les nominations ne puissent jamais être faites 
par un trop petit nombre de voix. 

Nous voudrions aussi qu'il fût convenu que tout candidat 
présenté seul, et qui n'aurait pas réuni le nombre de voix 
exigé par le règlement , fût considéré comme refusé après le pre- 
mier tour de scrutin, et qu'il ne pût être représenté qu'après 
avoir passé de nouveau par les formalités exigées par le règle- 
ment. Nous ne vous proposons pas cependant d'introduire cette 
clause dans votre règlement, car il y a certains cas particuliers, 
celui de 12 ou 13 votants seulement, par exemple, où elle serait 
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trop sévère; mais nous avons pensé qu'il était bon de présenter 
ees considérations à rAcadémie, qui pourrait s*en inspirer sui- 
vant les circonstances, surtout pour épargner le temps qu*il est 
toujours fâcheux de voir consacrer à des scrutins ou à des for- 
malités, quand il pourrait être rempli par des lectures (^). 

Pour le cas où plusieurs candidats seraient en présence, votre 
commission a pensé que les deux tiers des voix n'étaient plus 
nécessaires, que la majorité absolue suffisait et même que Ton 
pouvait abaisser un peu le chiffre minimum des suffrages exi- 
gés. Elle n'a voulu permettre cependant cette réduction qu'a- 
près un premier tour de scrutin et après avoir renvoyé l'élection 
à une seconde séance ; elle propose de fixer ce minimum , dans 
ce cas, à 40, mais en exigeant toujours la majorité absolue, 
sauf dans le cas très-particulier du partage de toutes les voix 
entre deux candidats. — Les motifs qui ont guidé votre com- 
mission sont les suivants : 

i^ Il a paru nécessaire de rendre les élections plus faciles et 
d'épargner ie temps qui se perd en scrutins. On ne pourra, si 
vous adoptez le projet de votre commission , voter qu'une fois 
pour tout candidat présenté seul; qu'une fois, aune première 
séance, pour des candidats en concurrence, et il ne pourra être 
fait de second tour de scrutin qu'après avoir laissé, par le ren- 
voi à une séance suivante, tout le temps nécessaire pour s'en- 
tendre sur les choix à faire et pour se réunir ; 

2<* La différence entre le chiffre de 12 suffrages exigés d'un 
candidat présenté seul et le chiffre de 40 exigé au second tour 
de scrutin d'un candidat en concurrence, s'explique par cette 
considération déjà indiquée par nous : que les votes contraires 
à un candidat unique impliquent tine exclusion , et les votes 
contraires à un candidat balloté seulement, une préférence 
pour un autre ; 

3<> Nous n'avons pas cru devoir vous proposer pourtant de 
nommer dans tous les cas^ je diraispresque, à tout prix, en aban- 



(') I>aii8 le cas de 12 votants, sHl y a un seul bulletin blanc , nous pensons 
qu'il serait trop rigoureux d'exclure le candidat d'une manière absolue. Nou9 
croyons qu'il faudra lui laisser les cliances d'une nouTelle épreuve à une 
séance suivante où ses amis pourront convoquer un plus grand nombre de 
votants. — L'Académie sera juge dans tous les cas de ce genre. 
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donnant Tune de ces deux garanties : majorité absolue, nombre 
minimum de suffrages nécessaires, ou toutes les deux. Il y au- 
rait eu avantage à ie faire , au point de vue de la rapidité des 
élections ; mais nous croyons qu'il y aurait eu des inconvénients 
plus graves encore à rendre les élections trop faciles. 

Si l'Académie trouve jamais , dans des circonstances qu'il est 
difficile de prévoir, qu'il y a perte de temps par suite de scru- 
tins trop répétés pour des élections très-dispulées , elle sera 
parfaitement maîtresse de les renvoyer h un, à trois, à six mois 
au besoin , pour laisser à la conciliation le temps d'agir et pour 
rendre à ses séances un emploi plus réellement utile; 

4<* Quant au dernier cas prévu dans le projet de la commis- 
sion, celui d'un partage égal entre deux concurrents, ce cas 
sera rare; il nous a semblé sage pourtant de le prévoir et de 
lui donner une solution particulière , conforme à celle qu'ont 
adoptée plusieurs sociétés analogues à la nôtre. 

J'ai donc l'honneur. Messieurs, de vous proposer, au nom 
de votre commission, d'adopter la rédaction définitive qui suit, 
et dans laquelle , pour changer le moins possible la composi-^ 
tion typographique de notre règlement, sont réunis en un seul 
article qui porterait le n° 32 , les anciens art. 31 et 331 qui peu- 
vent être sans inconvénient groupés sous le môme numéro. 

(Voir pour le texte adopté le règlement imprimé en tète du 
volume.) 



Lecture faite par M. Albert du Boys dans les séances des iS dé- 
cembre 1863 et 11 mars 1864. 



ilVALlTËS DU DAUPflINÊ ET DE LA SAVOIE jnSQO'El! 1349. 

§ !•'. 

Nous n'oserions pas émettre un avis décisif sur Torigine de 
la famille des comtes de Maurienne , depuis ducs de Savoie et 
rois de Sardaigne. Berold et son fils Humbert aux Blanches 
mains passèrent pour être issus de Witikind, quand ses des- 
cendants aspiraient au trône d'Allemagne. Lorsqu'on a voulu 
de nos jours les faire régner sur l'Italie, on leur a attribué des 
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ancêtres Italiens , et on leur a donné pour trisaïeul Anscliaire 
(Anscharius) , marquis d'Ivrée, fils de Guy de Spolète, frère de 
Guy, roi d'Italie (*). Ce qu'il y a de certain, c'est que cette 
illustre famille se perd dans la nuit des temps. 

Mais on peut en dire à peu près autant des Dauphins ou sou- 
Terainsde Dauphiné; car eux aussi eurent une antique ori- 
gine. Les comtes d'Albon, souche de la i'^ dynastie des Dau- 
phins, apparaissent dans Thistoire à cette époque de troubles 
et d'anarchie qui suivit la donation de Rodolphe III, roi de 
Bourgogne, à Tempereur Conrad le Salique. Ce beau royaume, 
si fortement constitué par Boson, l'élu du concile de Mantaille, 
s'était déchiré en plusieurs lambeaux. L'autorité impériale, 
plus nominale qu'effective, n'avait pas la force de cohésion né- 
cessaire pour retenir par un même lien cette vaste Bourgogne 
formée de tant de parties diverses. La féodalité atteignait son 
plus haut degré de développement précisément à l'époque de 
la mort de Rodolphe III, dernier successeur de Boson. Ce fut 
donc cette puissance nouvelle qui recueillit réellement, mais en 
le démembrant et en le fractionnant à l'infini, l'héritage du roi 
Rodolphe. Or, à cette époque, tout près du château de Man- 
taille, oii l'élection avait créé le premier souverain de la se- 
conde Bourgogne, dans une tour massive restée encore au- 
jourd'hui debout, il se rencontra une famille d'hommes de fer 
qui se dirent : « Nous aussi nous nous ferons souverains; 
» mais nous n'irons pas chercher à escamoter par la fraude 
» une majorité élective dans une de ces assemblées politiques 
» que l'on appelle conciles pour leur attribuer une sorte d'in- 
» faillibilité. Nous nous tracerons par le glaive un chemin jus- 
» qu'au suprême pouvoir. Il nous suffira d'avoir, au lieu d'une 
» investiture impériale ou royale, Tinvesliture de la valeur et 
? de la gloire. » 

Ce que ces hommes disaient, ils le firent : quatre générations 
se succédèrent, qui travaillèrent, chacune pour sa part, à réa- 
liser ce plan audacieux. Ce fut peut-être une usurpation, s'il 
peut y en avoir une en l'absence de tout pouvoir reconnu ; 
mais cette usurpation, du moins, ne fut pas sans noblesse et 



(') Storia deU<i monarchia di Savoja di Cibrario, et Histoire des Italiens 
de Cantu, traduction française, tom. vj, p. 89. 
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sans grandeur. Les premiers Guignes d'AIbon recréèrent une 
unité nouvelle de quelques débris épars du royaume de Bour- 
gogne ; et quand cette œuvre fut achevée, le quatrième enfant 
de cette race de preux, pour constituer définitivement le pays 
soumis a son sceptre, lui donna ce qui lui manquait, un nom ; 
il tira ce nom du sobriquet de Dauphin qu'il portait lui-même, 
et la principauté qu'il parvint à constituer ainsi s'appela Dau- 
phiné[^). 

Les dauphins d'Albon profitèrent de toutes les questions 
douteuses que présentaient alors les institutions féodales pour 
accroître leur grandeur. Ainsi ils ne se contentèrent pas de se 
faire prêter foi et hommage par des seigneurs qui se considé* 
raient comme des vassaux directs de TËmpire, ils parvinrent à 
se soustraire eux-mêmes à tout vasselage pour des terres ac- 
quises par la force ou à prix d'argent des comtes de Genève, 
qui eurent du X® au XllP siècle plusieurs seigneuries impor- 
tantes dans le Graisivaudan. C'est , suivant toute apparence, du 
chef de ces comtes, leurs vassaux , que les souverains de la Sa- 
voie prétendaient lavoir des droits sur Grenoble même : on 
trouve , en effet, dans un acte de 4 172 , que le comte Humbert 
de Savoie, voulant marier sa fille Agnès à Jean, fils du roi 
d'Angleterre, promet de donner à cette princesse^ qui est sa 
fille aînée, le comté de Savoie tout entier s'il n'a pas d'enfants 
mâles ; mais s'il en a , il promet encore le comté de Belley, 
Chambéry et plusieurs autres seigneuries , et enfin tous ses 
droits sur le comté de Grenoble (*). Ces droits étaient très- 



Ci « Guigo coïMs, qui vocatur Delphinus, > J'adopte ici la généalogie des 
Guigues qu'a donnée le président de Valbonnays ; M. V&hhé Trépier a beau- 
coup éclaircl cette question, et il semble s'accorder en thèse générale avecle 
savant président dauphinois. On l'appelait Guigues Delphinus parce qu'il y 
avait un dauphin dans ses armes. Quant au nom de Dauphiné, il fut d'abord 
usité seulement dans la langue vulgaire et il ne passa que longtemps après 
dans la langue savante et dans les formules des actes. 

(^) Eh 1172, il est passé à Montferrand, en Auvergne, une convention 
entre H. d'Angleterre et Humbert de Savoie, relative au mariage de 
Jean, fils du roi d'Angleterre , avf'c Agnès, fille ainée du comte de Savoie. 
Dans cet acte, Henri promettait 5,000 marcs d'argent ; de son côté, le comta 
Humbert avait stipulé que, s'il n'avait pas de fils, le comté appartiendrait 
en entier à sadite fille ; dans le cas contraire , il lui assurait , en vue dudit 
mariage , Rossillon en Bugey, le comté de Belley , Pierre-Châtel , Novalaise, 
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douteux, et ne Teussent-ils pas été, ni les Dauphins, ni les Dau* 
phinois ne se seraient ainsi laissé donner à l'Angleterre. 

Heureusement ce projet de donation contractuelle ne se réa- 
lisa pas , parce que la princesse Agnès mourut avant que son 
mariage pût se consommer. 

Mais si Ton étudie bien la législation féodale de cetle époque 
avec les variations qu'y introduisent les coutumes de chaque 
province; si Ton se fait une juste idée des enchevêtrements sans 
nombre qu*apportaient dans les titres seigneuriaux les vassa- 
lités dont ils étaient grevés ; si Ton réfléchit que ces vassalités, 
souvent imposées par la force, donnaient lieu sans cesse à des 
difficultés ou à des procès qui se terminaient plus fréquemment 
par des batailles que par des arbitrages, au milieu de ces droits 
litigieux, de ces suzerainetés mal définies, et surtout à l'occa- 
sion des limites incertaines de ces principautés encore mal as- 
sises, on ne s*étonnera pas des guerres toujours renaissantes 
qui devaient armer les uns contre les autres des princes tels que 
les Dauphins et les ducs de Savoie. 

Il y avait eu des alliances entre ces deux maisons souverai- 
nes ; mais ces liens de parenté ne faisaient que leur donner des 
prétentions rivales et que rendre plus furieuse leur émulation 
de gloire. Les dauphins Guigues III et Guignes IV furent tour 
à tour en hostilités avec Amé III, comte de Savoie. Or, réponse 
d*Amé était, suivant les uns, la tante ; suivant les autres, la 
sœur de Guigues IV. Elle s'appelait Mathilde comme sa mère, 
ce qui est peut-être cause que les historiens de Savoie ont con- 
fondu ensemble ces deux princesses. 

Quoi qu'il en soit, en 4U0, Guigues IV fit la guerre à Amé 
sans que Ton sache bien pourquoi. Il fut Tagresseur et alla 
mettre le siège devant Montmeillan. Amé de Savoie vint avec 



Chanibéryt Aix, Apremont, La Rochette, Montmayeur , La Chambre et plu- 
sieurs autres seigneuries en Piémont, ainsi que tous ses droits sur le comté 
de Grenoble, Agnès mourut en 1 174 sans que le mariage eût eu lieu. (Cham- 
béry , à la fin du XIV* siècle , par M. Chapperon , président du tribunal de 
commerce.) (Mémoires lus à la Sorhonne au mois de novembre 4861,) 

J'ajouterai que, dans un vleU. acte de 1306 , j'ai vu que les comtes de Ge- 
nève étaient seigneurs du mandement de Theys et allaient jusqu'aux limites 
de celui de Doméne. Ils avaient longtemps possédé le château même de 
Doméne comme vassaux des évéques de Grenoble.' 
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une armée au secours de cette ville, qui n'était alors ni bien 
approvisionnée ni bien fortifiée. GuiguesIV, quittant les fortes 
positions qu'il avait prises, n*hésitapas àaller au-devant de son 
rival. Il fut complètement battu , blessé fort dangereusement, 
et on le rapporta à son château de la Buissiëre dans le Graisi-- 
vaudan ; là, il mourut entre les bras de sa femme, Marguerite 
de Bourgogne, plus connue sous le nom de Marguerite d*Al- 
bon (*). Le Dauphiné ne perdit pas à passer du gouvernement 
de ce prince batailleur et violent sous la régence d'une habile et 
sage princesse. 

Marguerite d'Albon ne fut pas tellement absorbée par Tad- 
minislration de ses comtés qu'elle ne pût donner des soins à l'é- 
ducalion de son jeune fils. Elle chercha à le prémunir contre la 
passion de la guerre, cette grande passion du moyen âge ; mais 
quand ce prince eut atteint sa majorité et que les rênes du gou- 
vernement eurent été remises entre ses mains, on s'aperçut que 
les leçons de sa mère n'avaient guères laissé de traces dans son 
esprit. Il est vrai qu'il alla se former à une tout autre école en 
suivant son suzerain , l'empereur Frédéric, dans ses premières 
expéditions d'Italie. Le jeune dauphin était Gibelin et opposé à 
la papauté. 

Humbert III de Savoie était Guelphe et il ne voulut pas pren- 
dre part à ces invasions impériales qui menaçaient de loin le pou- 
voir temporel du Pape. Il avait eu d'abord pour tuteur, puis 
pour principal ministre Amé, évéque de Lausanne, l'un des plus 
notables personnages de l'Ëgliseau XII* siècle. En H53, il s'était 
retiré à Hautecombe; il suivait dans ce couvent les exercices de 
la vie religieuse, quand le silence de sa retraite fut troublé par 
le bruit des armes. On lui apprend tout à coup que le dauphin 
Guignes V, voulant venger la mémoire de son père, avait en- 
vahi !a Savoie et était allé assiéger Montmeillan. Humbert de 
Savoie, qui plaçait avant tout les devoirs de la royauté , s'em- 
presse de réunir quelques troupes dévouées , et va attaquer à 
Timproviste son jeune et turbulent voisin , qu'il met en pleine 
déroute, « au même lieu, dit Guichenon, où son père avait 
vaincu celui du Dauphin (*). » 



(•) On appelait ceUe première dynastie des Dauphins, la dynastie d'Albon» 
du nom du comté d'Albon, leur flef primiUf. 
(•) Tom. 1", p. 236. 
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Bientôt après, Guigues Y mourut ; en lui s'éteignit la des- 
cendance mâle des dauphins d*Albon , et il semblait que les 
haines héréditaires de cette famille contre celle des princes de 
Savoie dussent s'éteindre en même temps; il n'en fut rien. 
Guigues avait laissé une fille unique, Béatrix d'Albon , qui 
époasaHiidephonseTaillefer, comte de St-Gilles, second fils 
du comte de Toulouse. 

Ce seigneur, en prenant possession des états du Dauphiné 
au titre et des droits de sa jeune femme, montra qu'il avait 
épousé ses haines de race et accepté l'héritage des ven- 
geances de son beau-père. Renommé par sa valeur et par sa 
force herculéenne, Taillefer se place à la tête des nobles Dau- 
phinois , qui brûlaient de prendre une revanche éclatante de 
leurs anciennes défaites. Il commence contre la Savoie une 
guerre qui menaçait d'être longue et opiniâtre. Des deux parts, 
on combattait avec furie , et cette fois les succès se balançaient 
avec une certaine égalité. 

Qui aurait pu concevoir la pensée de réconcilier des enne- 
mis aussi acharnés, jusque dans le premier feu de leur colère? 
Qui pouvait espérer d'apaiser presque soudainement des cœurs 
ulcérés chez qui couvaient depuis si longtemps les fureurs qui 
venaient d'éclater? Il fallait, pour tenter une telle entreprise, 
une foi, une charité presque surnaturelle ; ces dons du ciel se 
rencontrèrent chez Saint-Pierre, archevêque de Tarentaise. Né 
à Vienne, ce prélat se trouvait être devenu le sujet d'adoption 
du comte de Savoie. Sa double nationalité le rendait média- 
teur naturel dans cette querelle. Mais ce qui donna une elfi- 
cacité toute-puissante à son intervention , ce fut l'autorité dont 
il jouissait, comme l'évêque le plus admiré et le plus vénéré de 
son siècle ; ce fut surtout cet accent apostolique par lequel les 
saints tels que lui savent entraîner et maîtriser les cœurs. A sa 
voix, les hostilités furent suspendues, on l'accepta comme ar- 
bitre pour tracer des limites entre les deux Etats, et ses déci- 
sions furent respectées comme les ordres de Dieu même. 



§ II. 



Sous les Dauphins de Bourgogne, les haines parurent s'apai- 
ser entre le Dauphiné et la Savoie. 

TOM. III. 9 
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II ne s'en fallut môme pas de beaucoup que ces deux prin- 
cipautés ne fussent réunies sous le môme sceptre. Guigues de 
Bourgogne épousa Béatrix de Savoie, fille unique du comte 
Pierre de Savoie et d'Agnès de Faucigny (^). Le comte Pierre 
était un guerrier habile et heureux ; il avait réuni de nom- 
breuses seigneuries à ses terres héréditaires de Savoie, et on 
l'appelait le petit Charlemagne. 

Ce prince ne crut pas sans doute que toutes ces possessions 
encore mal affermies dans sa main pussent ôtre régies et bien 
défendues par une faible femme ('). Il institua pour son héri- 
tier Philippe de Savoie son frère, qui tenait en commende l'ar- 
chevêché de Lyon. Ainsi fut manquée l'occasion précieuse de 
réunir sous un seul sceptre ces deux principautés longtemps 
rivales, qui auraient formé an état puissant, en s'appuyant sur 
les Alpes, dont il aurait embrassé les deux versants et gardé les 
principaux passages , depuis la Méditerranée jusqu'au mont 
St-Bernard. On contesta môme à Béatrix de Savoie ses pouvoirs 
et son titre de régente. Elle prit pour arbitre son oncle , Phi- 
lippe de Savoie, qui se prononça contre elle , la dépouilla de la 
régence et la transporta au duc de Bourgogne qui la réclamait 
impérieusement. Béatrix garda la souveraineté du Faucigny et 
des autres biens qui lui revenaient du chef de sa mère. Les 
places fortes dont le duc prenait la garde devaient ôtre remises 
au jeune dauphin Jean à l'époque de sa majorité. 

Béatrix épousa alors en secondes noces Gaston de Béarn, 
l'un des héros de son siècle et la terreur des Anglais, dont il 
fut l'ennemi acharné et souvent victorieux. « Il était, dit Frois- 
» sard , moult vaillant homme aux armes , grand de corps et 
» puissant de membres. » On le citait d'ailleurs comme un 
chevalier rempli d'honneur et de probité. Il se trouvait l'oncle 
des quatre reines de France, d'Angleterre, de Sicile et d'Alle- 
magne ; c'était donc un puissant appui que se donnait par un 
tel mariage (') la dauphine Béatrix, veuve longtemps délaissée 
et enfin dépouillée par son plus proche parent, Philippe de Sas 
voie. Elle avait, outre son fils Jean, une fille appelée Anne 



(') Le 2 décembre 124t. 

(') Au surplus la loi salique fut toujours obserrée en Savoie. 

P) Le mariage fut célébré le dimanche des Rameaux 1273. 
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qu*elle fiança à Humbert de la Tour, resté seul héritier de la 
baronnie de la Tour-du-Pin. Cette baronnie était composée, en 
Dauphiné , des terres de la Tpur-du-Pin , Quirieu , Bourgoin, 
Maubec, Faverges, Falavier, St-Jean-de-Bournay, Châtenay, 
Mézieu, Pusignan, les Eparres, Virieu, Dolomieu, Anthon ; elle 
s'étendait encore dans la Bresse et le Bugey ; la Valbonne et 
Coligny étaient de sa dépendance. Les la Tour du Pin n'avaient 
pas conservé leurs terres en franc-alleu comme l'avaient fait 
longtemps les Clermont-Tonnerre, les Bérenger et les Sasse^ 
nage ; ils reconnaissaient la suzeraineté des comtes de Savoie. 
Pierre de Savoie ayant transmis son droit d'hommage, quanta 
ce, à sa fille Béatrix, celle-ci dut l'exiger de son gendre. Hum- 
bert de la Tour lui prêta donc le serment de vassalité pour ses 
terres de laTour-du-Pin, St-Sorlin etBourgoin, ainsi que pour 
quelques autres dans le Bugey ; de plus, il s'engagea à renou- 
veler ce serment de foi et hommage à Béatrix de Savoie ou à 
Gaston de Béarn toutes les fois qu'il en serait requis , faute de 
quoi, il pourrait être condamné à 2,000 marcs d'argent. 

Ces détails sont nécessaires pour faire comprendre ce qui ra- 
nima la guerre un peu plus tard entre le Dauphiné et la Sa- 
voie. 

Après avoir prêté le serment qui fut exigé de lui, il épousa 
Anne de Bourgogne le l**" septembre 12173. Son beau-frère 
Jean étant mort bientôt après, Humbert de la Tour devint 
prince du Dauphiné du chef de sa femme; la loi salique était 
inconnue dans ce pays. C'est en vain que le duc de Bourgogne 
prétendit que le sceptre ne pouvait pas tomber en quenouille, 
que la substitution éventuelle faite par Guignes de Bourgogne à 
sa fille ainée en cas de mort de son fils Jean, était nulle de 
plein droit; on lui répondit que c'était en vertu du principe 
même nié par lui que Béatrix d'Albon avait transporté. le Dau- 
phiné dans la maison de Bourgogne. 

Mais de tout temps la force a été mise au-dessus du droit par 
l'ambition des princes. 

Leduc de Bourgogne déclara qu'il revendiquerait par les ar- 
mes les comtés et fiefs du Dauphiné, si le baron de la Tour ne 
voulait pas les lui céder volontairement. Mais, obligé de suivre 
Charles d'Anjou en Sicile, il ne put pas se mettre en campagne 
immédiatement. Humbert de la Tour mit ces retards à profit 
pour s'assurer des appuis et des alliés puissants. Il alla à Baden 
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voir l'Empereur afin de se le rendre favorable ; il rendit visite 
à sa belle-mère en revenant d* Allemagne. Cette princesse lui 
céda tous ses domaines du Genevois et du pays de Yaud ; elle 
lui abandonna môme sur-le-champ les terres et les châteaux 
dont elle avait la jouissance, le tout moyennant un capital de 
dix mille livres et une pension viagère de cinq mille livres. Il 
importail qu'Humbert en eût la libre disposition pour y lever 
des milices et pour placer des garnisons dans les forts. Cet ar- 
rangement fut rédigé sous la forme d'un traité solennel où fi- 
gurèrent comme garants les seigneurs les plus distingués du 
Dauphiné. 

Enfin, le Dauphin s'allia avec Aimard de Poitiers, comte de 
Yalenlinois ; il promit l'aînée de ses filles en mariage au fils 
d*Aimard, dès qu'elle aurait atteint Tâge nubile. 

Mais Humbert de la Tour ne put pas entraîner contre le duc 
de Bourgogne la maison de Savoie, qui était alors représentée 
par trois neveux de Philippe. L'aîné de ces neveux, Thomas, 
avait eu en partage la principauté de Piémont; le second, Amé- 
dée, avait reçu le comté de Savoie, et le cadet, Louis, le pays 
de Vaud (*). Humbert fit de vains eff^orts pour détacher de l'al- 
liance de famille le prince Thomas de Piémont, à qui la Savoie 
avait été enlevée , malgré son droit d'aînesse. Mais Thomas ne 
voulut à aucun prix abandonner le parti de ses frères. De 
toutes les guerres que le Dauphiné avait eu à soutenir, celle-ci 
menaçait d'être la plus longue et la plus acharnée ; car il ne 
s'agissait pas d'un droit d'hommage à revendiquer, d'une 
limite indécise à rectifier ; il s'agissait de savoir à qui resterait 
la souveraineté même du pays. 

Les hostilités commencèrent sur divers points. Déjà le Dau- 
phin s'était emparé du donjon de Pinet, situé dans les terres 
d'Adhémar de Beauvoir. Le château de la Terrasse, qui défen- 
dait l'entrée de la vallée de Graisivaudan, était également tombé 
en son pouvoir. D'un autre côté, le duc de Bourgogne s'était 
rendu maître de Saint-Jean-de-Bournay, celte place qui passait 
alors pour l'une des plus fortes du Viennois. Peu à peu les deux 
armées ennemies se rapprochaient, et le duc de Bourgogne 
était sur le point de présenter la bataille au Dauphin qui n'au- 



(') Paradii), Chronique de Savoie , p. 197. 
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rait pu la refuser, d'après les lois chevaleresques qui réglaient 
la guerre à cette époque. Heureusement, parmi les alliés des 
ducs de Bourgogne, Humbert avait un ennemi qui^ quoique 
jeune encore, s'était fait le renom d*un vaillant guerrier; c'était 
Amédée ou Amé V, comte de Savoie, qui mérita bientôt d'être 
surnommé le Grand. Ce prince devait désirer ne pas avoir 
pour voisin un prince aussi puissant que le duc de Bourgogne. 
Il commença donc par accueillir favorablement les instances de 
Gaston de Béarn qui, à Tinstigation de Béatrix, faisait tous ses 
efforts pour amener un accommodement. Il consentit à une 
trêve de quinze jours , le 1 4 août 1285, et la fit ratifier et pro- 
roger par le duc de Bourgogne. Des conférences s'ouvrirent 
ensuite pour traiter de la paix.; elles durèrent plus de trois 
mois. Pour en finir, Humbert de la Tour fut obligé de faire des 
sacrifices personnels. Il abandonna au duc de Bourgogne toutes 
les terres qu'il possédait dans la Bresse , au-delà de la rivière 
d'Ain. Il évita ainsi une guerre désastreuse , et sa femme, Anne 
de Bourgogne , le dédommagea de ses sacrifices par de larges 
compensations. 

§m. 

Peu de temps après avoir terminé ses différends avec le duc 
de Bourgogne, Humbert de la Tour eut de nouveaux démêlés 
avec le comte de Savoie. Voici quelle en fut la cause : 

Nous avons dit qu'à l'époque du mariage d'Humbert de la 
Tour avec Anne de Bourgogne, Humbert avait reconnu tenir 
en fief de Béatrix et de Gaston la baronnie de la Tour. Béatrix 
avait succédé à ce droit d'hommage du chef de Pierre de Savoie, 
son père, qui le lui avait légué nommément et spécialement, 
Amé de Savoie (*), qui ne croyait devoir sacrifier aucune de se3 
prérogatives princières, crut et soutint qu'un tel droit d'hom- 
mage ne pouvait être qu'une dépendance de son comté, qu'il 
en était inséparable, et que son père môme n'avait pu l'en dé- 
membrer ni l'aliéner à son préjudice. En contraignant le nou*- 
yeau Dauphin à devenir son vassal, il entendait constater d'une 



(') Guichenon le désigne sous le nom d'Ame V. 
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manière éclatante la suzeraineté des comtes de Savoie sur les 
princes de Dauphiné. Hambert soutenait qu'il avait cédé au 
duc de Bourgogne la partie de sa baronnie qui aurait été de la 
mouvance du comte Amé; et que, quand même il aurait été 
pour le reste de ses terres le feudataire des anciens souverains 
de îa Savoie, il ne devait son hommage qu'à Béatrix seule qui 
les représentait dans cette portion de leur comté. Après la mort 
de sa mère, il succéderait à ce droit qui se confondrait avec 
sa souveraineté elle-même. Amé, furieux de voir que la flerté 
d'Humbert n'était disposée h plier sur aucun point, lui déclara 
la guerre ; il avait pour auxiliaire de sa cause Thomas , prince 
de Piémont, et Louis, baron de Vaux, ses frères, le seigneur 
de Gex et l'abbé d'Ambournay. Les alliés principaux d'Hum- 
bert étaient l'archevêque et le chapitre devienne, le comte de 
Valentinois, Jean de Châlons, seigneur de Harlay, et enfin le 
comte de Genève , ennemi-né des comtes de Savoie. 

Au commencement même de la guerre, au printemps de 1283, 
le prince Thomas de Piémont, qui avait envahi les terres froides, 
tombe dans une embuscade que lui avaient dressée, près de la 
Côte-Saint-André, le Dauphin et le comte de Genève; son ar- 
mée est mise en pleine déroute, et lui-même est blessé mortel- 
lement (*). Amédée de Savoie veut alors venger son frère; il 
combat avec plus d'acharnement que jamais. Ses troupes ont 
ordre de mettre tout h feu et à sang dans les domaines et les 
comtés du baron de la Tour. De son côté, le comte de Genève, 
pour faire diversion, entre dans le Bugey, puis dans le pays de 
Vaud etleChablais, où il rend à son ennemi meurtres pour 
meurtres, ravages pour ravages. Amé de Savoie, qui avait déjà 
pris Bourgoin et Colombier et qui continuait ses déprédations 
dans la baronnie de la Tour, se retire devant le Dauphin qui 
vient au secours de ses manoirs héréditaires, se porte à mar- 
ches forcées à la rencontre du comte de Genève, le surprend, 
le bat et le force à la retraite. Après avoir ainsi rétabli la sécu- 
rité dans ses propres Etats, il se disposait à retourner en Dau- 
phiné à la tête de son armée victorieuse. Mais alors le pape 
Honoré IV, le roi d'Angleterre, ami de Gaston de Béarn, et Ro- 



(^) Ses frères le firent inhumer à la Côte-Saint- André qui appartenait alors 
à la Savoie. 
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bertde Bourgogne^ mus de pitié de tant de désolations {^) , 
s*empIoyërent de concert pour rétablir la paix entre les deux 
rivaux. Ce dernier prince connaissait mieux que personne les 
engagements qu'Hambert avait pris pour l'hommage de la ba- 
ronnie de la Tour. Il s'en était lui-même rendu garant. Aussi, 
malgré leurs démêlés récents, Humbert désirait vivement sa 
médiation. Amédée de Savoie et Humbert de la Tour consenti- 
rent à nommer deux arbitres qui régleraient leurs différends. 
L'un fut l'archevêque de Vienne, et l'autre, Perceval de Fiesque 
de la Vanic (•). Perceval, neveu d'Innocent IV, était aussi oncle 
d* Amédée par alliance; il semblait donc devoir incliner en faveur 
du comte de Savoie. L'archevêque de Vienne paraissait être 
dans les intérêts d'Humbert. 

Les arbitres décidèrent que la paix entre les deux princes se- 
rait perpétuelle, et que, pour la rendre plus inviolable, on la 
scellerait par le double mariage de la fille du Danphin avec le 
fils aine du comte de Savoie, et du fils aîné du Dauphin avec la 
fille du même comte, dès que les uns et les autres auraient at- 
teint l'âge de puberté. Dans le cas où le Dauphin viendrait à 
mourir avant que celui de ses fils, qui aurait épousé la fille du 
comte, fût parvenu à l'âge de vingt ans, Amédée devait pren- 
dre soin de son éducation et lui tenir lieu de père. L'obligation 
était réciproque pour le Dauphin. Chacun devait se restituer les 
châteaux, forteresses et villes qui avaient été pris. Quant â 
l'objet principal de la contestation, qui était l'hommage de la 
baronnie de la Tour, il ne fut pas décidé. Les arbitres déclarè- 
rent sur ce point que le Dauphin justifierait par de bons titres 
s'il en était exempt, et qu'à cet égard on s'en remettrait à la 
décision du roi d'Angleterre et du duc de Bourgogne. 

L'archevêque de Vienne et Perceval avaient pris les précau- 
tions les plus sages pour consolider la paix; ils avaient ordonné 
que six barons dauphinois et savoyards seraient respectivement 
choisis pour être la caution des engagements contractés par les 
deux princes , sous la clause expresse d'être dispensés de recon- 
naître pour leur seigneur celui qui y contreviendrait. Mais la 



0) Paradin , p. 205. 

(') Chorier, Histoire du Dauphxné, tom. ii. 
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question d'hommage n'étant pas décidée, et les deux rivaux 
s'obstinant h ne pas se relâcher sur ce point, on pouvait pré- 
voir que ce serait une source de démêlés toujours nouveaux et 
un obstacle sans cesse renaissant à une parfaite réconcilia- 
tion. 

On ne sait pas si l'affaire fut déférée au roi d'Angleterre et 
au duc de Bourgogne, et si les parties présentèrent à ces au- 
gustes arbitres leurs moyens respectifs. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que deux ans se passèrent sans qu'aucune décision fût 
rendue. Le comte Amé et le Dauphin redoutaient trop que cette 
décision leur fût contraire pour la provoquer avec beaucoup 
d'instance. Amédée cherchait passionnément à abaisser un voi- 
sin puissant et à placer les dauphins dans la dépendance des 
comtes de Savoie. Ilumbert de la Tour, qui commençait une 
nouvelle dynastie , ne voulait pas qu'elle descendît au-dessous 
du rang des dynasties précédentes, et il était disposé à affron- 
ter tous les périls plutôt que de reconnaître chez les princes de 
Savoie une humiliante supériorité. Dans la prévision de la 
guerre qui devait sortir tôt ou tard de ce profond antagonisme, 
il voulut fortifier ses frontières et avoir la libre disposition des 
châteaux qui pouvaient en couvrir et en défendre l'accès. Il fit 
donc des démarches auprès d'Aimeric de Briançon pour ac- 
quérir la terre et le château de Bellecombe. Ce château était , 
ainsi que le dit le vieux titre d'acquisition d'Humbert , comme 
la clef môme de la vallée du Graisivaudan du côté de la Savoie : 
quasi clavis et custodia. Sous les menaces et la pression du 
comte Amé , Aimeric de Briançon avait eu la faiblesse de lur 
faire honimage de ses terres et de le suivre à la guerre contre 
le Dauphin. Comme Bellecombe avait toujours appartenu au 
Dauphiné, ce transport d'hommage et cette désertion auraient 
constitué un véritable crime de félonie. Humbert de la Tour 
pardonna à son vassal révolté; il fit plus : il lui proposa de lui 
donner le château et le mandement de Varces en échange du 
château de Bellecombe et de ses dépendances. Aimeric de 
Briançon demanda, en outre, des rentes et quelques droits 
féodaux sur les terres de Gières et d'Eybens , et le marché se 
conclut à la grande satisfaction des deux parties contractantes; 
car une seigneurie placée sur la frontière de deux princes ri- 
vaux courait des risques continuels, et le sire de Briançon sa- 
vait par expérience combien il était difficile de garder la liberté 
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de ses mouvements dans une aussi périlleuse situation. Quant 
à Humbert, il garderait lui-même Bellecombe par ses officiers ; 
la clef du Gralsivaudan lui appartiendrait , et il ne dépendrait 
plus de la douteuse fidélité d'un vassal d'ouvrir ou de fermer 
à son ennemi la porte de ses Etats. 

Mais cette démarche, faite dans un intérêt purement défen- 
sif, excita les ombrages et les méfiances du comte de Savoie. 

Sur ces entrefaites, il se présenta une circonstance qui, en 
donnant un plus grand relief au Dauphin, ne devait pas le 
rendre plus disposé à faire des concessions. Au commencement 
de Tannée 1291, l'empereur Rodolphe de Habsbourg appela 
auprès de lui, à Morat en Suisse où il se trouvait, plusieurs 
seigneurs de son royaume d'Arles : 1® Humbert, dauphin de 
Viennois et comte d'Albon, son sénéchal dans ledit royaume (*); 
2*^ la mère du dauphin , Béatrix , dame de Faucigny, surnom- 
mée la grande-dauphine , et alors vicomtesse de Béarn ; 3® le 
comte de Genève, Aymar de Poitiers, et Humbert de Villars. 
Le Dauphin s'empressa de se rendre, avec ces seigneurs , ses 
alliés et ses amis, auprès de Rodolphe qui, pour reconnaître le 
dévoûment et la fidélité de son sénéchal, déclara lui confier et 
transmettre la garde de la ville et de l'abbaye de Saint-Claude, 
avec les droits et revenus qui y étaient attachés. 

Tandis qu'Humbert était à la couf de l'empereur, Amé de 
Savoie s'était transporté à la Côte-Saint-André, où il s'efforçait 
de raffermir la fidélité chancelante des vassaux qu'il avait dans 
le Viennois , en leur accordant différentes franchises. Il y pos- 
sédait un puissant allié, Ainard de Clermont, qui s'était donné 
au parti savoisien pour éviter de devenir l'homme lige des dau- 
phins. Mais il comptait parmi ses adversaires l'archevêque et 
le chapitre de Vienne , qui redoutaient beaucoup de tomber 
âous la domination des comtes de Savoie, et qui, en l'absence 
d'Humbert, renouvelèrent avec son épouse Anne de Bourgogne 
une alliance offensive et défensive. 



('; D'après PfefTel ('), Humbert de la Tour aurait été nommé sénéchal du 
royaume d'Arles en 1278, n'étant encore que baron de la Tour et de Coligny, 
et deux ans avant de devenir dauphin. 

Le royaume méridional de Bourgogne s'appelait indifféremment le royaume 
4'Ârles ou le royaume de Vienne. 

(a) Hùt. tFAlltnMgnt, tom. !•', p. 4S8. 
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De son côté , le Dauphin reyetianl de Suisse , ainsi que son 
vieil allié le comte de Genève, attaquent brusquement la ville 
de Genève pour le remettre en possession de cette place impor- 
tante que ce seigneur regardait comme la capitale de ses Etats. 
Mais , malgré le secret dont ils avaient tâché d'entourer la levée 
et la réunion de leurs troupes , les bourgeois de la ville étaient 
avertis; ils repoussent un premier assaut et refoulent les deux 
princes dans les faubourgs. Guillaume de Conflans, évéque de 
Genève , sentant que le comte de Savoie, dont il avait embrassé 
le parti, est fort éloigné et se trouve à l'extrémité de ses Etats ^ 
fait les plus humbles soumissions au dauphin Humbert pour 
l'engager à renoncer à son entreprise. Aucune de ses avances 
n'est accueillie. Le Dauphin attaque la ville avec une nouvelle 
vigueur; il est sur le point de s'en emparer; mais les Gene- 
vois le repoussent encore. Pour se venger de leur défaite, les 
deux princes vont saccager les châteaux de Thuys et de Sala 
appartenant â l'évéque. Celui-ci lance contre eux les foudres de 
l'excommunication ; cependant il venait d'assister au concile de 
Vienne, qui avait recommandé de n'employer les armes spiri- 
tuelles qu'avec la plus grande circonspection , lorsqu'il s'agis- 
sait d'en faire mn'xe pour un intérêt temporel. Dans tous les 
cas, suivant la règle de discipline recommandée par le concile» 
il n'aurait pas dû procéder à Texcommunication sans moni- 
tions préalables. 

Pendant ce temps, Amé de Savoie s'emparait du Pas-de-l'E- 
cluse et du château de Layès. Il poursuivait le cours de ses 
succès et était allé mettre le siège devant Haute-Combe, quand 
le Dauphin, qui, après avoir manqué son coup de main sur 
Genève, était venu défendre ses Etats envahis, vint se camper 
à Goncelin, sur la rive opposée de l'Isère. Amé vint reconnaître 
la position de l'armée ennemie; mais n'osant l'attaquer, pour 
sauver son honneur, il envoya un cartel au Dauphin. Un hé- 
rault d'armes , nommé Savoie , étant venu signifier ce défi i 
Humbert de la Tour : « Dis à ton maître, lui répondit le Dau- 
» phin , que la puissance et la vertu d*un prince ne consistent 
> pas en force corporelle , et que s'il veut se vanter d'être ner- 
» veux et robuste, je n'ai taureau dans mes étables qui ne le 
» soit plus que lui. » 

La répartie était piquante et pleine de sens, mais fort peu 
chevaleresque. Humbert de la Tour était, à ce qu'il semble, fort 
en avant des idées du moyen âge. 
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Le cartel proposé par Amé était un moyen extrême qu'il avait 
imaginé pour se tirer de la position difficile où il s'était placé. 
Il avait brûlé les maisons et les granges de toute la partie du 
Graisivaudan qu'il occupait ; les routes de Savoie étaient inter- 
ceptées. Il se trouvait bien près d'être sans vivres et sans mu- 
nitions. Exposé, d'ailleurs, près de Bellecombe, à des sorties 
continuelles, Amé fut forcé de reculer, et il alla attaquer le 
château de la Terrasse auquel il livra un furieux et sanglant 
assaut qui dura depuis le point du jour jusqu'à la nuit. Hugues 
d'Arces, capitaine du château, fit la plus vigoureuse et la plus 
héroïque résistance. Amé, après avoir perdu ses plus vaillants 
soldats, fut obligé de renoncer à tout espoir de s'en rendre 
maître. Pour se venger, il tenta sur Barraux un coup demain 
qui lui réussit. Il passa la garnison au fil de l'épée, démolit le 
fort et le rasa au niveau du sol. Mais le temps employé à opérer 
cette démolition devait être fatal à Amé. Humbert en profila 
pour rassembler un certain nombre de gens d'armes; il les fit 
mettre en embuscade dans le bois de Siluette, par où l'armée 
savoisienne allait opérer sa retraite. Dès que l'avant-garde de 
celte armée eut passé, il tomba sur les autres corps avec tant 
d'ensemble et de vigueur, qu'il les mit en complète déroute, en 
tua un grand nombre et fit une multitude de prisonniers. Amé 
ne put que rentrer précipitamment dans ses Etats, sans pouvoir 
continuer la lutte pour le moment. Mais il comptait bien pren- 
dre sa revanche dans une nouvelle expédition, quand il reçut, 
ainsi qu'Humbert de la Tour, des envoyés de Charles II , roi de 
Sicile et comte de Provence , qui venaient leur offrir la média- 
tion de ce monarque. Elle fut acceptée soiis promesse respective, 
de la part de ces deux princes, de cesser tout acte d'hostilité et 
de s'en rapporter à des arbitres pour la réparation des dom- 
mages (*). 

Ces arbitres, malgré leur désir de rendre une décision qui eût 
mis fin à tout différend pour l'avenir, auraient été fort embar- 
rassés si Béatrix ne fût pas intervenue, LaGrande-Dauphine (•), 
pour affranchir les terres de son gendre, offrit d'assujettir les 



(*) Gaichenon , Hist9ire de Savoie ^ tom. 1 , p. 353. 
(*) £Ue est connue sous ce nom dans l'histoire. 
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siennes, et en particulier sa baronnie de Faucigny, à Thomma- 
ge-lige envers le comte de Savoie (*). Amédée accepta cette es- 
pèce d'échange, et, au moyen de cette compensation, il déclara 
non-seulement tenir quitte Humbert de toute espèce d'hom- 
mage , mais même le garantir de toute recherche de la part des 
autres membres de la maison de Savoie. Cet acte de décharge 
et de garantie fut passé dans Thôpital de Saint-Jean, entre 
Moirans et Voiron, où s'étaient rendus la dauphine Béatrix, le 
comte de Savoie et le dauphin Humbert de la Tour (*). 

Plusieurs années s'écoulèrent sans que cette paix fût violée. 
Mais, vers 4300, le comte de Savoie la rompit. Peut-être était-il 
mécontent de ce que des précautions avaient été prises pour 
empêcher la réunion de la baronnie de Faucigny au Dauphine, 
ce qui lui interdisait toute espérance d'avoir un jour le Dauphin 
pour vassal. Quoi qu'il en soit, le comte de Savoie et le Dau- 
phin portèrent la dévastation sur les terres l'un de l'autre. Les 
habitants des frontières payaient toujours de la manière la plus 
cruelle le prix de ces dissensions. Le frère du roi de France, 
Charles de Valois, qui allait en Italie en passant par Montmeil- 
lan , fut témoin de ees ravages et voulut les faire cesser. Il se 
fit accepter comme arbitre. Une conférence se tint dans un pré 
appelé la Plaine, près de Montmeillan. Edouard de Savoie, fils 
d'Amédée, avec deux fils d'Humbert, Jean et Guignes de la 
Tour, s'y trouvèrent avec leurs pères qui promirent de déposer 
les armes et se soumirent, en cas d'infraction à la trêve, à une 
amende de 40,000 livres, somme qui serait affectée, moitié à 
la chambre apostolique , moitié aux frais de la guerre avec les 
infidèles. Charles, étant pressé de se rendre à Rome, fit pro- 
mettre au Dauphin et au comte de venir l'y trouver dans un 
certain délai , ou de s'y faire représenter par des procureurs 
fondés, avec les titres à l'appui de ses prétentions. Dès que sa 
sentence arbitrale aurait été rédigée, elle serait soumise à la 
sanction du pape qui lui donnerait la plus haute autorité. 



(^) Barthélémy, Histoire manuscrite de GrenoUe et des comtés qui ont formé 
le Dauphine, tom. 2, p. 151-152. — Guichenon ne dit pas pourquoi le comte 
de Savoie te départit de rhommage du baron de la Tour. Ce ne fut pas ù% 
sa part une concessian gratuite, comme cet historien semble le supposer. 

P) Voir dans Yalbonnays, tom. ii, p. 39 et suivantes, les Actes xxxiv, xxxvii» 
XXXVIII et XXXIX. 
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Humbert chargea des gentilshommes de Dauphiné d'aller 
plaider sa cause à Rome. Le comte de Savoie n'y envoya ni ti- 
tres ni députés à l'époque convenue, ce qui força Charles de 
Valois d'accorder de nouveaux délais aux deux parties. 

On s'acheminait ainsi lentement à la paix, non sans beau- 
coup de tiraillements et de difficultés, quand le châtelain du 
Dauphin à Bourgoin tenta une expédition sur Maubec où rési- 
dait Aimon de Bocsozel, tua ce seigneur, prit le château et 
s'empara des domaines qui en dépendaient. Amé de Savoie dé- 
clara que c'était une violation formelle de la trêve, et son juge 
Guillaume Bertrandi alla demander au dauphin Humbert une 
' somme de 40,000 livres pour cette violation. Humbert répondit 
que s'il y avait eu des dommages causés, il s'en rapportait aux 
arbitres nommés pour en fixer le taux; mais qu'il n'acceptait 
pas la responsabilité de la mort de Bocsozel, son ami et son 
parent, dont il regrettait vivement la perte; que sans doute le 
meurtrier ne^devait pas rester impuni; mais que c'élait à ses 
officiers de connaître de ce crime et de le poursuivre , attendu 
que Maubec était dans sa justice. 

Ces représentations ne produisirent au::un effet sur le comte 
de Savoie. Il ne rassembla pas d'armée et ne déclara pas la 
guerre au Dauphin; mais il suscita contre lui plusieurs sei- 
gneurs attachés à la cause savoisienne. Dans le Viennois, le 
bâtard de Maubec et Albertin de la Côte ravagèrent les terres de 
la Tour et de Saint-Geoire. Dans le Graisivaudan, des hommes 
d'armes, venus de Montmeillan et de la Rochette, dévastèrent le 
mandement d'Avalon et d'Allevard ; ils ne se contentèrent pas 
d'y détruire la récolte et d'enlever les bestiaux ; ils allèrent 
jusqu'à couper les arbres et arracher les vignes. Les mômes 
dégâts furent commis dans les environs de Bellecombe et de la 
Buissière. Humbert de Bocsozel , sous prétexte de vengeance 
privée , envahit la terre de Maubec , donna ordre de couper la 
tête à plusieurs sujets du Dauphin qui lui avaient résisté, et en 
fit pendre et précipiter plusieurs autres. 

Ces faits n'étant pas personnels au comte de Savoie, il aurait 
pu les désavouer, comme le Dauphin l'avait fait pour le meur- 
tre commis par son châtelain de Bourgoin. Mais Amé fit lui- 
même arrêter deux notaires du Dauphin, les maltraita et les 
jeta dans un cachot où ils restèrent cinquante-deux jours. 

Ce n'est pas tout : Jean de Saint-Savin, le jeune Jordan de 
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Bardonnenche et Guillaume Griiide, juge delphinal des comtés 
de Vienne et d'Âlbon , revenaient de Rome où ils étaient allés 
trouver Charles de Valois, en exécution de ce qui avait été pro- 
mis par le Dauphin comme par le comte de Savoie lui-môme. 
Ces ambassadeurs , au mépris du droit des gens, sont arrêtés 
par le châtelain de Suze, leurs équipages pillés , et on les re- 
lient prisonniers au pied du Mont-Cenis, au mépris des lois les 
plus sacrées du droit des gens. Enfin, Humbert envoyait ses 
deux fils aînés, avec quelques hommes d'armes, au secours du 
roi de France. Leur trésor est enlevé sur la route de Lyon par 
les gens du comte de Savoie. Cet acte de brigandage semblait 
couronner dignement la série d'indignes avanies commises par 
les Savoisiens sur les Dauphinois , pendant la trêve prétendue 
consentie par leurs deux princes, sous les auspices du frère de 
Philippe-le-Bel. 

Humbert eut dans ces circonstances une patience qui sembla 
dépasser même les limites d'une sage modération ; car il n'éten- 
dait pas assez son bras protecteur sur ses sujets maltraités , 
ruinés ou massacrés. Il tenait à mettre les plus grands torts du 
côté de son adversaire. Son but ne fut pourtant atteint qu'à 
demi. Lorsque Charles de Valois revint en France, il le rejoi- 
gnit àTournus, et se répandit en plaintes amères sur tout ce 
qui s'était passé depuis la conférence du pré de la Plaine , à 
Montmeillan. Les députés de Savoie osèrent récriminer contre 
le malheureux Dauphin, en l'accusant d'avoir le premier man- 
qué au compromis en favorisant le meurtre d'Aimon de Bocso- 
zel. Charles de Valois , ne sachant que penser de toute cette 
affaire, ordonna qu'elle serait l'objet de l'enquête la plus ap- 
profondie. En attendant, il exigea que le Dauphin et le comte 
de Savoie se rendraient toutes les places qu'ils s'étaient prises 
et se restitueraient l'un à l'autre tout ce qu'ils s'étaient enlevé, 
et renouvela la trêve déjà consentie. 

Mais l'exécution même de cette sentence arbitrale, quoique 
provisoire, rencontra des difficultés et fit renaître les hostilités 
suspendues par l'influence de Charles de Valois. 

Enfin, le Souverain-Pontife, étant venu résider quelque 
temps à Lyon, voulut bien rendre un jugement définitif entre 
les deux princes. Humbert, déjà vieux et accablé d'infirmités,, 
ne put y aller en personne; mais il y envoya son fils Jean qui. 
signa en son nom le compromis avec le comte de Savoie. 
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Peu de temps après, Humbert de la Tour descend au tom- 
beau. Son fils Jean lui succède. A peine a-t-il reçu Thommage 
de ses vassaux, qu'il demande h Fempercur Henri de Luxem- 
bourg, récemment élu à Francfort, une bulle confirmative des 
concessions faites àson père et aux autres dauphins par les prédé- 
cesseurs de Henri Vil. Il obtient la bulle qu'il sollicitait, et par- 
vient à y faire insérer une clause additionnelle portant garantie 
expresse de Tunion de la baronnie de la Tour au Dauphiné. 
Mais en revanche, l'empereur exige que le dauphin Jean ainsi 
que le comte de Savoie viennent le rejoindre en Italie, avec leur 
contingent d'hommes d'armes. Henri VII voulait faire au-delà 
des monts cette promenade militaire qui était dans les usages 
des empereurs d'Allemagne ; comme eux , il comptait aller 
ceindre la couronne de fer à Milan, et le diadème d'or à 
Rome(^]. Mais il tenait de plus à s'assurer les soumissions des 
villes lombardes et des républiques italiennes^ et puis il voulait 
détruire la domination du roi des Deux-Siciles, qui s'était op- 
posé à son élection et qui refusait encore de reconnaître son 
pouvoir. 

Le Dauphin et le comte de Savoie^ qui s'observaient l'un 
l'autre avec méfiance, ne crurent pas d'abord pouvoir quitter 
leurs Etats et se rendre eux-mêmes en Italie. Humbert de la 
Tour y envoya son second frère Gui de Montauban et son autre 
frère Hugues, baron de Faucigny. De son côté, le comte Amé 
se fit représenter à Milan par Philippe de Savoie, prince d'A- 
chaïe et comte de Piémont. Mais Henri VU insista avec me- 
naces pour que les deux princes vinssent en personne lui ap- 
porter leur hommage en lui amenant de nouveaux renforts 
pour combattre le roi de Naples et vaincre les résistances des 
habitants de Rome. Malgré la répugnance qu'éprouvait Hum- 
bert de la Tour à se prononcer contre le roi des Deux-Siciles , 
qui , étant en même temps comte de Provence, avait reçu son 
serment de vassalité pour deux grands fiefs, le comté de i'Ëm- 
brunois et lecomtédu Gapençais, il se décida à franchir les 
monts et àaller rejoindre l'armée impériale. Le comte de Savoie 
fit de même, cédant à de semblables instances. 



0) n ne put ceindre qu'une couronne d'acier, attendu que Gui de la Torre 
avait mis la couronne de fer en gage chex des juifs. 
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Pendant ce temps, l'empereur Henri de Luxembourg mettait 
le roi des Deux-Siciles au ban de Tempire; il s'emparait de 
Sienne et réunissait sur ce point une armée formidable pour 
mettre son arrêt à exécution. C'est alors qu'ayant voulu com- 
munier kBuonConventOy le jour de l'Assomption, il mourut 
subitement la nuit suivante. On prétendit que ce prince, qui, 
suivant le privilège des empereurs , avait communié sous les 
deux espèces, aurait été empoisonné parle dominicain Ber- 
nard de Montepulciano, dans les ablutions du vin. On n*a pour- 
tant donné d'autre preuve de ce crime , sinon que la mort de 
Tempereur était arrivée fort à propos pour le pape, qui avait 
pris parti pour le roi de Naples. On sait qu'il était dans les 
tendances du moyen âge d*attribuer au poison toutes les morts 
inopinées qui avaient quelque intérêt politique. 

Les Guelphes soutinrent, au contraire, que l'empereur Henri 
était mort d'une tumeur ou d'un abcès à la cuisse. 

Clément V lui-même mourut peu de mois après l'empereur, 
et Pliilippe-le-Bel le suivit de près dans la tombe. 

Le Dauphin et le comte de Savoie ( Amé ou Amédée VI] s'é- 
taient rencontrés en Italie. Ils avaient dû conférer ensemble de 
leurs intérêts respectifs et s'avouer le besoin de s'unir au milieu 
des divisions et des désordres qui s'étendaient sur toute la chré- 
tienté. Les succès de Henri VII, auxquels on leur avait demandé 
leur concours, auraient menacé leur indépendance. Un peu 
plus tard , ils voyaient l'empire sans chef, le siège de saint 
Pierre vacant , et le trône de France tombant des mains habiles 
de Philippe-le-Bel dans celles d'un faible prince, Louis-le-Hu- 
tin. Il était de nouveau question de rétablir le royaume d'Arles 
ou de Bourgogne. Dans ce cas, le Dauphin et le comte de Sa- 
voie seraient redevenus de simples seigneurs , vassaux du sou- 
verain de cette nouvelle monarchie. 

Amé avait assez d'intelligence pour s'éclairer h la lumière des 
événements, et assez d'élévation d'âme pour sacrifier au besoin 
de la paix tous ses anciens ressentiments ('). Ce prince et Hum- 



(') Le Dauphin , aussitôt après la mort de l'empereur Henri VU , s'était 
rapproché du roi des Deux-Siciles et avait formé avec lui une ligue contre 
le comte Amédée de Savoie. Son puissant allié devait, au besoin, lui fournir 
des troupes auxiliaires consistant en 600 hommes d'armes au moins. Gela 
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bert de la Tour consentirent donc à faire régler leurs différends 
par des arbitres. Ces arbitres , choisis par eux de commun ac- 
cord, furent Tarchevéque deTarenlaise, Philippe de Savoie, 
prince d'Achaïe, Vévéque de Grenoble et Gui Allemand, seigneur 
deValbonnais. On voulut donner aux conférences arbitrales une 
plus grande solennité en les inaugurant par un discours de Té-* 
véque de Grenoble, Guillaume de Royn^ qui avait dans son 
temps une grande réputation d'orateur. Voici, suivant Paradin, 
quel fut ce discours qui fit beaucoup de bruit et qui fut fort ap- 
plaudi : 
« profonde et haute philosophie de la religion, s'écria-t-il , 

> à laquelle ne peut jamais atteindre l'argutie d'humaine sa- 
» piencel. . . palpables ténèbres d'humain savoir, qui avez 
» ignoré le bien et la richesse de la paix avec laquelle lesroyau- 

» mes fleurissent^ les républiques prennent accroissance 

» Mettez Teffigie de la guerre sous vos yeux, èsquelles il n'y pas 
» souvent vingt hommes qui se connaissent, qui se soient ja- 
» mais fait déplaisir l'un à l'autre , et qui , se rencontrant ail- 
» leurs, se voudraient rendre service , et toutes fois sont armés 

» de toutes pièces de fer pour se détruire Imaginez la fu- 

» reur horrible quand à guerre se vient adjoindre une bataille ! 
» Quels bruits horribles faits par les gros engins poussant gros 
» cailloux et pierres de faix I Oyez la mortelle raisonnance des 
» trompettes, Teffroyable tumulte des tambourins, les hennis- 

» seménts des chevaux , les cliquetis des armes I Voyez 

» éclater lances rompues, ventelets, enseignes et guidons, épées 
» et flamberges ! . . . hommes et chevaux joncher la terre I on- 
» doyer le sang humain 1 hommes mourants foulés aux pieds 
» des chevaux!... Bref, la fln de cette tragédie n'est autre 
» chose que temples, églises, sanctuaires pillés et profanés, 
» villes brûlées^ châteaux ruinés, villages réduits en solitude , 
» vierges violées et femmes mariées forcées. . . Tâchon$ donc, 

> dit-il en finissant, de réduire nos princes à concorde, notre 
» poure peuple en paix , et tous les Etats de nos pays en souve- 
» raine félicité et béatitude. Ce qu'aisément se pourra faire si 
» chacun de nous, oubliant ses privées affections, prend égard 



put contribuera incliner Tesprit du comte vers la paix. (Valbonnayi, Act. xxii, 
tom.ii, p. 149). 

TOM. IIJ. 10 
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» au merveilleux profit de la paix et au dommage irréparable 
> de la guerre. . . Surtout si nous prenons garde que nos voi- 
» sins prennent plaisir à nous défaire Tun par l'autre, et sont 
» en aguets, quand nous serons ruinés , afin de nous rédiger 
» tous en leur puissante et perpétuelle servitude (*) . » 

Ce discours de Févôque de Grenoble fut très-favorablement 
accueilli des arbitres qui montrèrent le plus grand désir de ré- 
tablir une paix durable entre la Savoie et le Dauphiné. Après 
plusieurs réunions, ils décidèrent que la haute suzeraineté des 
fiefs de Maubec, de Villeneuve, de La Palud, de Dolomieu, d'Ar- 
villarsetd'Entremont, demeurerait au comte de Savoie, ainsi 
que celle des terres du Bouchage, d'Ambournay ou Ambronay, 
etdeSaint-Jean-d'Ambournay, et que celle de la Buisse lui se- 
rait également rendue , mais après que le fort aurait été démoli, 
et avec la condition que le comte ne pourrait pas en faire cons- 
truire d'autre entre Voiron et Tlsère. Amé, de son côté, aban- 
donna la mouvance de Monrevel, de Mézieu et de la terre d*Au- 
tézieu. Le Dauphin fut maintenu en la possession du château 
qu'il avait construit tout récemment à Saint-Laurent, dans le 
Viennois. Celui de la Bâtie-Monlbreton, que le comte avait fait 
élever dans la châtellenie d'Avallon , devait être rasé, de sorte 
que tout le territoire en deçà de la rivière de Bréda appartint au 
Dauphiné, comme avant la guerre ('). 

Ce traité fut lu et signé solennellement par le comte de Savoie 
et par le Dauphin dans l'église de Villarbenoît, près du château 
du Terrail , auquel Bayard donna, deux siècles plus tard , une si 
grande illustration. Pour l'entourer de plus de garanties, il 
fut convenu que le Dauphin le ferait ratifier par ses trois frères, 
et le comte par ses deux fils Edouard et Aymon. Amédée devait 
encore nommer quarante des meilleurs gentilshommes du Dau- 
phin , et Jean de la Tour en désigner de son côté quarante des 
meilleurs de la Savoie, pour jurer l'observation de ce traité 
sur les saints Evangiles ('). 

Peu de mois après, le comte de Savoie se réunissait de nou- 
veau au Dauphin au château de Fa verges, voisin et dépendant 



(*) Par., Chronique de Savoie , p. 242. Valbonnays, tom. ii, Act.xxix, p. 15S. 

(*) Valbonnays, tojn. ii, Act. xxix, p. 15S. 

(') Acte XXIX du tO juin 13H , Valbonnays, tom. ii, p. 15S. 
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de la baronnie de la Tour-da-Pin. Les deux princes s'abouchè- 
rent dans un pré bordé par un bois , un peu au-dessous de ce 
château (*), et là ils conclurent un traité offensif et défensif 
dans lequel, en reconnaissance des bontés dont l'un et l'autre 
avaient été comblés par les empereurs d'Allemagne , ils juraient 
d'empêcher que le royaume d'Arles, dépendant du Saint-Empire, 
n'en fût démembré, pour passer sous une autorité étrangère, à 
quelque titre que ce fût , et d'employer à celte fin , non-seule- 
ment tous leurs trésors et tous les hommes d'armes dont ils 
pourraient disposer, mais encore les secours de leurs alliés et 
de leurs amis (*). 

C'est une tournure habile que les deux princes donnèrent à 
leur résistance commune contre un projet qui menaçait beau- 
coup plus leurs intérêts propres que ceux de l'empire. 

Au surplus, cette ligue de la Savoie et du Dauphiné se pré- 
sentait comme puissante et formidable. Les chevaliers et les 
hommes d'armes, qui se faisaient de si rudes guerres, avec des 
succès plus ou moins balancés, réunis, auraient été à peu près 
invincibles; ils n'auraient jamais pu être forcés dans les défilés 
des Alpes qu'ils eussent défendus ensemble. Leurs châteaux , 
dont on voit encore aujourd'hui les ruines sur des pics à peu 
près inaccessibles, auraient défié les armées des plus grands 
potentats, vu l'insuffisance des ressources du génie militaire 
connues à cette époque. 



§IV. 



S'il faut en croire Paradin, dès l'année 1346 ou 1317, cette 
paix, qui paraissait si bien cimentée, se rompait par la faute du 
Dauphin , et voici à quelle occasion : 

. « Il y avoit, dit ce vieux chroniqueur, un abbé en l'abbaye 
» d'Ambronay, qui était adhérent au comte de Savoie, menait 



(') Tnquodam prato^juxta nemus,tubtûs Faverges, On peut remarquer que 
plusieurs des actes et traités de ces princes avaient lieu en plein air. La ru- 
desse de la vie qu'on menait à cette époque faisait qu'on était alors moins 
sensible aux intempéries des saisons. 

{*) Act. xixi du règne de Jean de la Tour. Yalbonnays, tom. u, p. 157. 
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» vie de prudhomme etcorrigeoit ses moines quand ils faisaient 
» chose qu'ils ne devaient faire. Entre les autres religieux, il y 
» en avoit trois jeunes, vagues et fous, qui mal se contenoient 
1 de ce que leur abbé les tenoit trop de court. Advint que l'un 
» des trois prit congié à couleur d'aller voir ses parents au 
}> Dauphiné dont il étoit, et partant de l'abbaye, alla droit au 
» Dauphin, disant : Sire, nous avons un abbé le plus rebelle 
» du monde, lequel ne vous aime rien; car, quand aucun de 
» nous , moines, qui sommes de votre pays, parlons de vous et 
» de votre prouesse, il nous fait incontinent taire. Pourquoi, 
» quand vous voudrez le chSitier, nous vous le baillerons et la 
» ville d'Âmbronay aussi ^ qui vous sera bien séante après 
» Saint-Germain-en-Varey. Aux paroles des moines s'accorda 
}» le dauphin Jean, et fit cacher ses gens, de nuit, dans une 
» grange près des murs de l'abbaye d'Ambronay; et, quand se 
» vint que l'abbé alloit h matines, le moine qui avoit parlé au 
» Dauphin et ensemble deux autres, ses compagnons, prinrent 
^ leur abbé et le pendirent à la fenêtre d'une salle du monas- 

> tère, puis allèrent à une poterne qui hissoit dehors et firent 
» entrer les gens du Dauphin, lesquels prinrent l'abbaye et la 
» ville pour leur seigneur, et mirent gouverneur en l'abbaye 

> le moine qui avait fait ce Iraictement [^). » 

Le dauphin Jean, qui encourage ainsi un traître et récompense 
un assassin, n'a certainement pas droit sur ce point aux hom- 
mages de l'histoire, môme en son pays de Dauphiné. Sur les 
plaintes qui lui furent faites par le comte de Savoie d'une telle 
agression, il répondit gravement qu'il avait bien pu faire la 
guerre à l'abbé d'Ambournay qui était son ennemi mortel, mais 
qu'il n'avait pas prétendu porter atteinte à la paix qu'il avait 
jurée. Le comte de Savoie, comme on peut le penser, se montra 
peu satisfait de ces raisons ; il alla assiéger Ambournay, le prit, 
et il punit le traître qui, après avoir déshonoré son froc, avait 
usurpé le gouvernement de l'abbaye. 

Pendant ce temps, le Dauphin alla mettre le siège devant le 
château de Miribel, situé sur un coteau, à une demi-lieue de 
Montluel, et appartenant au sire de Beaujeu, allié du comte de 
Savoie. Il avait, dit Paradin, la plus belle compagnie de gen- 



H Paradin, édit. I", p. 236, «t2»«cdit., p. 174. 
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darmes qu'eurent oncques son père ne luy , et il avait 
planté en face de Miribel plusieurs engins qui, jour et nuitp 
jetaient en la ville cailloux et pierres. Dont le comte Ame 
fut moult pensif, ajoute naïvement le chroniqueur de Sa- 
voie. 

Aussi il appela à son secours le duc d'Autriche, le prince de 
Morée, le seigneur de Vaulx, le comte d'Auxerre, le seigneur 
de Beaujeu et Tarchevéque de Lyon, Pierre de Savoie. Tous ces 
seigneurs, avec leurs hommes d^armes, s'étaient réunis a 
Bourg en Bresse et menaçaient le Dauphin. Celui-ci, voyant 
qu'il n*y avait pas de temps à perdre , acheta le châtelain de 
Miribel, et obtint de lui la reddition du château. Il le fournit 
grandement y dit Paradin; puis il se retira en Dauphiné, mais 
après avoir mis de fortes garnisons à Saint-Germain-d'Ambé- 
rieu, àVarey et autres places de ses frontières. 

Saint-Germain-d*Ambérieu élait siiué près du bourg de ce 
nom, sur un coteau élevé, sur le chemin du pays de Bresse en 
Savoie. Malgré tous leurs efforts et leurs engins de guerre, la 
formidable armée du comte de Savoie perdait beaucoup d*bom* 
mes et ne parvenait à entamer ni la ville ni le château. A ce 
moment, le comte de Savoie fit semblant de lever le siège et de 
se porter sur Lagnieu. Le commandant de Sain t-tier main en- 
voya un gros détachement de sa garnison pour défendre cette 
place. Les Savoisiens se replièrent sur Saint-Germain, en fer- 
mant la route aux Dauphinois. Alors Tarmée de Savoie ût 
jouer durement ses engins contre la ville de Saint-Germain. 
Le duc de Bourgogne et son fils Odde , le prince de Morée , le 
seigneur de Beaujeu assaillirent le bourg par en haut; le duc 
d'Autriche avec ses Allemands, le seigneur de Vaux, l'archevê- 
que de Lyon et le comte de Genève l'attaquèrent par en bas, et 
enfin ils finirent par le prendre d'assaut. Les habitants se dé- 
fendirent de maisons en maisons ; les femmes s'étaient réfugiées 
dans l'église. Le comte Amé les fit respecter par ses soldats, 
même par ses auxiliaires allemands ; il s'opposa également à 
ce qu'on rasât le bourg de Saint-Germain. Le château tint en- 
core trois jours , après quoi il se rendit. Les seigneurs victo- 
rieux voulurent aller loger dans la ville d'Ambérieu qui leur 
ferma ses portes. Us la prirent , la mirent à sac et la détruisi- 
rent de fond en comble. 

Le dauphin Jean apprit avec une vive douleur la perte de son 
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ehàteau, la ruine d'Ambérieu, la défection du comte de Genève, 
son vassal et vieil allié, et la puissante coalition des seigneurs 
qui étaient venus soutenir le comte de Savoie. Dans le peuple, 
on disait que c'était la punition du meurtre commis sur la per- 
sonne du saint abbé d'Ambournay, meurtre auquel il avait con- 
senti et dont il avait profité. Le chagrin et le remords donnèrent 
à ce prince une grave maladie qui le conduisit bientôt après au 
tombeau. Son fils le dauphin Guignes lui succéda, et alors ces- 
sèrent pour quelque temps les guerres entre le Dauphiné et la 
Savoie. 



§v. 



AméVI, mort en <323 ('), laissa pour successeur Edouard 
de Savoie, qui avait hérité de ses haines sans hériter de ses 
grandes qualités. Le dauphin Jean, dont le fils aîné Guignes 
n'avait que douze ou treize ans, n'avait pas nommé à la régence 
de ses Etals sa femme Béatrix de Hongrie, mais bien le cadet de 
ses frères, Henri de la Tour, évoque élu de Metz. La majorité 
des dauphins était fixée à dix-huit ans. 

Edouard de Savoie avait fait ou laissé faire de nouveaux ra- 
vages sur les frontières du Dauphiné. Le régent Henri lui en- 
voie, pour s*en plaindre, un religieux de Tabbaye de Vaux en 
Yelin, muni de ses pleins pouvoirs. Edouard soutient que ce 
religieux n'a pas pu s'absenter et se charger d'une pareille mis- 
sion sans Tassentiment et l'autorisation de son supérieur, ou de 
son évéque, ou môme du souverain-pontife. Aucune autorisa- 
tion semblable ne lui ayant été présentée, il refuse de le rece- 
voir. N'était-ce pas une chicane digne d'un procureur? 

Edouard saisit avidement la première occasion qui se pré- 
senta de déclarer la guerre à Hugues de la Tour, baron de Fau- 
cigny et oncle du jeune Dauphin. Ce seigneur vivait sans am- 



(*) U mourut à l'âge de 74 ans , après S8 années de règne. H avait pri» 
pi>ur emblème un trophée de peau de Ûon, accompagné de celte devise: Parla 
virtute tuemur. On lui avait donné le surnom de Grand. 

Là-dessus un écrivain dauphinois dit que les dauphins Humbert et Jean , 
qui ravalent quelquefois vaincu, auraient dû être appelés Très-Grands, 
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bition et n*avaU que des goûts paisibles. G*était un ami des arts 
et un admirateur de la nature. Il avait remarqué sur la limite de 
ses Etats une colline élevée d*oii Ton découvrait à la fois le Fau- 
cigny, le Gex, une grande partie du Chabiais et du pays de 
Yaud. Attiré par le charme de ce beau site, il y bâtit un château 
qui s'appela le château de Montforchier. Edouard prétendit que 
ce château avait été en partie construit sur un sol qui lui appar- 
tenait, et somma Hugues de Faucigny, qui était son beau-frère, 
d'avoir à le démolir sur-le-champ. Ce dernier demanda que des 
arbitres fussent nommés; il offrit de donner au comte de Savoie 
toutes les satisfactions, toutes les indemnités qu'il pourrait dé- 
sirer. Ce fut en vain. Edouard fut inflexible; il alla mettre le 
siège devant le château de Montforchier, le prit et le rasa jus- 
qu'au niveau du sol. 

Un tel procédé criait vengeance. Le régent du Dauphiné était 
en Lorraine. Le jeune dauphin Guigues, en apprenant Toutrage 
fait à son oncle, ne peut pas se contenir; il entre sur-le-champ 
en campagne. Edouard évito d'abord la rencontre du Dauphin 
et se garde bien d'affronter l'impétuosité de ses premières armes; 
il laisse s'user cette violente ardeur au siège des Alinges, place 
très-bien fortifiée et admirablement défendue. Mais après avoir 
disparu quelque temps, le comte de Savoie revient déployer 
dans la plaine, au-dessous des Alinges, ses troupes grossies par 
des forces nombreuses. Le Dauphin ne pouvait descendre des 
hauteurs qu'il occupait sans rompre les rangs de son armée. Il 
l'essaie cependant; mais, au moment où il exécutait ce mouve- 
ment avec un peu de désordre, le comte de Savoie l'attaque pré- 
cipitamment. La victoire est vivement disputée; mais, après 
des prodiges de valeur, le jeune Dauphin est obligé de céder 
le champ de bataille et de lever le siège ; puis il se jette dans 
le Chabiais où il se joint au comte de Genève et au seigneur de 
Gex. 

D'un autre côté, le comte de Savoie prenait et démolissait 
tous les forts de la frontière du Faucigny. Le baron Hugues de 
la Tour, poussé à bout, attaqua l'armée du comte de Savoie et 
la mit en déroute. Mais, comme il la poursuivait sans précau- 
tion et sans ordre , Edouard de Savoie arracha le drapeau des 
mains d'un porte-enseigne qui fuyait, le jeta au milieu des en- 
nemis et parvint h ressaisir la victoire. 

Pendant ce temps, le jeune Dauphin ravageait le Cha- 
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biais, punissait le seigneur de Villette, en brûlant son château, 
d'avoir abandonné le parti du comte de Genève, son suzerain, 
se rendait maître du lac de Genève qu'il couvrait d'une flottille 
de chaloupes armées, pénétrait dans le pays deVaud, battait 
toutes les troupes qu'on lui opposait et recueillait dans ces ex- 
péditions un immense butin. Pour se verger, le comte Edouard 
prenait et brûlait le château et la ville de Lucinges; il en passait 
tous les habitants au fli de l'épée. Cela attira à ses sujets des 
représailles sanglantes de la part du Dauphin qui porta dans 
toute la Savoie l'effroi et la consternation. 

L'hiver vint suspendre le cours de ces affreux ravages. Le 
Dauphin, après avoir laissé de bonnes garnisons dans les places 
fortesr qu'il avait prises, revint à Grenoble, non pour se reposer, 
mais pour faire les préparatifs d'uneexpédition nouvelle et réunir 
les moyens d'accabler son ennemi. Il convoqua le ban etl'ar- 
rière-ban pour les premiers jours du printemps. Puis, il s'as- 
sura l'alliance et les secours du comte de Valentinois, son oncle 
par alliance; d'Amédée, comte de Genève; de Jean de Chàlons, 
comte d'Harlay ; du seigneur de Baux, comte d'Avelin, et d'Hu- 
gues de Genève, seigneur d'An thon. Enfin, il prit à son service 
quelques compagnies françaises commandées par Alphonse 
d'Espagne, surnommé le Grand-Chanoine y parce qu'il avait 
eu une prébende canoniale dans l'église de Paris, avant de 
quitter la tonsure et la soutane pour le casque et la cuirasse. 

Le comte de Savoie, qui avait aussi réuni tous ses vassaux, se 
trouva au commencement de l'année 1325 à la tête de l'armée 
la plus considérable qui eût jamais été mise sur pied dans ses 
Etats. Eudes, duc de Bourgogne, lui envoya des secours sous le 
commandement de Robert de Bourgogne son frère, Herman , 
comte de Fribourg en Suisse , et plusieurs autres princes, ses 
parents et ses amis , vinrent se ranger sous ses drapeaux. 
Fier de se trouver à la tète de troupes si nombreuses et si bien 
armées , Edouard n'attend pas la fln de l'hiver pour recom- 
mencer les hostilités : il va mettre le siège devant la Cluse de 
Gex ; il campe neuf jours sur la glace et sur la neige. Le fort 
de la Cluse passait pour presque imprenable , il aurait dû au 
moins arrêter longtemps son armée; mais Edouard trouve 
moyen de pratiquer des intelligences avec le commandant de 
c« fort; ill'achète par une grosse somme d'argent et se fait 
ainsi ouvrir les portes de la place. Au reste , cette trahison 
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ne resta pas impunie ; Jean de Chàlons, qui arriva à Gex peu 
de temps après avec son corps d*arm6e, apprend que Tinfâme 
commandant habite une maison voisine, il i*y investit, ie fait 
saisir et le fait pendre. 

Les commencements de cette campagne continuèrent d*étre 
favorables à Edouard : il battit complètement le seigneur de 
Gex , le baron de Faucigny et le comte de Genève, qui avaient 
eu l'imprudence de Tattaquer au Mont du Mortier sans atten- 
dre leur jonction avec le Dauphin. 

Le comte de Savoie , enflé de ces premiers succès , se croyait 
déjà maître de tout le Bugey. Il alla mettre le siège devant le 
château de Varey appartenant à^ Hugues de Genève , seigneur 
d'Anthon (*). Le Dauphin avec toutes ses forces vint à marches 
forcées secourir Varey et présenter, la bataille à Edouard. 
Celui-ci aurait pu lui dresser des embuscades sur sa route, 
lai disputer le passage d'étroits défilés, et gagner assez de 
temps pour forcer Yarey à capituler. L'armée dauphinoise 
arriva donc sans obstacle en vue de celle d'Edouard qui occu- 
pait la plaine de Saint-Jean-de-Vieu. C'était, disent les chro- 
niqueurs du temps , un magnifique coup d'œil : cette vaste 
plaine était couverte de riches pavillons, et un grand nombre 
de drapeaux aux couleurs éclatantes flottaient au gré des 
vents. Edouard, au lieu d'attaquer le Dauphin au moment 
môme de son arrivée, lui laissa former paisiblement ses batail- 
lons. Le dauphin Guignes rangea son armée en trois corps : il 
se réserva le commandementdu centre, donna celui de l'avant- 
garde au comte d'Avelin et au grand chanoine; les deux ailes 
furent commandées par le comte de Genève et par Hugues 
d'Anthon. Le chef de l'arrière-garde fut le comte de Valenti- 
nois. Le jeune Dauphin parcourut alors les rangs, adressant 
la parole à tous avec une éloquence vive et naturelle , et félici- 
tant d'avance ses chevaliers de la gloire dont ils étaient prêts à se 
couvrir. Les discours de ce jeune prince, âgé alors de 15 ou 
16 ans à peine , son maintien noble et assuré, la grâce et l'ai- 
sance avec laquelle il maniait un cheval magnifique, transpor- 
tait d'enthousiasme et d'espérance tous les guerriers qui com- 
battaient pour lui. 



{*) Le commandant du fort promit qa'il se rendrait s'il n'était pas secouru 
avant dix Joura. 
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Dans un temps ou rartillerie était encore inconnue, l'a- 
dresse et la force du corps offraient d'immenses avantages. Un 
seul homme, doué d'une grande vigueur et de beaucoup 
d'adresse , pouvait faire pencher de son côté une victoire indé- 
cise. Or précisément Edouard de Savoie avait à la tête de ses 
hommes d'armes une espèce de Goliath dont le courage sem- 
blait encore dépasser la taille. On l'appelait le Brabançon. 
Portail icclui grand Diable, en un bras, dit Paradin, une 
épée d'une longueur et d'une largeur démesurées; une massue 
de cuivre pendait à l'arçon de sa selle; tour à tour il se servait 
de ces armes pour assommer ou pour fendre ses ennemis^ 
Avec quelques hommes déterminés, le Brabançon fond sur 
l'avant-garde dauphinoise comme un lion en fureur : il porte 
dans les premiers rangs le désordre et l'effroi. Mais son suc- 
cès dure peu. Le grand chanoine vient se mettre en travers 
de ce torrent et en arrêter l'impétuosité. Lui-même était d'une 
force herculéenne, et il maniait une barre de fer qui lui ser- 
vait de massue, avec une telle dextérité, que tous les coups 
qu'il portait étalent mortels. D'un coup de cette barre, il abat 
le cheval du Brabançon. Le géant désarçonné et couché par 
terre se débat terrible encore sous le poids de son armure; 
le jeune Dauphin accourt et le tue de sa propre main. Hugues 
d'Anthon s'approche alors avec son corps d'armée et la mêlée 
devient générale. Le Dauphin se multipliait et semblait être 
partout où la lutte était plus vive et plus périlleuse. « La mé- 

> lée fut si estrange, dit le vieux chroniqueur de Savoie, que 

> l'on n'eust ouï tonner par le bruit et tintamarre des tambou- 
» rins et trompettes, hennissements des chevaux, cris et gé- 
» missements des navrés et autres rabats de bataille (*). > 
Il y eut un moment où Edouard de Savoie parvient à enfoncer 
l'avant-garde ennemie ; alors Jean de Chàlons s'écrie d'une 
voix de stentor : « Seigneurs, secourons nos gens, et ne per- 
» mettons l'honneur de nos armes nous estre levé d'entre les 
» mains ! » C'étaient à la fois paroles d'encouragements et 
cris de secours. Le Dauphin les entend , il se retourne et se rue 
avec tant de furie sur le comte Edouard et sur Jean de Châlons^ 
qu'il les fait plier à son tour. Ici Paradin cherche à excuser 



(') Paradin, chroniqueur de Savoie, p. 271. 
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d'une manière singulière la défaite de ses compatriotes. « Les 
» Savoisiens se voyant pressés, dit-il, se retiraient au petit pas, 
» tournant le dos du côté du septentrion qui fut cause qu'ils 
» eurent le soleil du midi aux yeux, lequel ce jour était fort 
» ardent. A l'occasion de quoi facilement furent defTaits : car 
» la lueur du soleil réverbérant sur les harnoisleur éblouit les 
» yeux de' telle sorte qu'ils ne voyaient goutte et ne se^cognois- 
» saientles uns les autres (^]. » Ainsi ce n'est pas la valeur 
dauphinoise qui étourdit ces guerriers et leur fait perdre leur 
présence d'esprit, c'est le soleil dardant sur eux ses rayons les 
plui ardents. Il est vrai que le jeune Dauphin profile admira- 
blement des secours de ce puissant auxiliaire : il fond sur les 
Savoisiens éblouis avec un escadron de gens à cheval , « et 
» entre dedans ses ennemis faisant un grand massacre. » Quel 
que soit donc le patriotisme de l'ingénieur chroniqueur, il est 
forcé d'avouer que la déroute fut complète. Le frère du duc 
de Bourgogne, le comte d'Auxerre, le baron de Beaujeu, et un 
grand nombre de gentilshommes distingués furent faits pri- 
sonniers. Auberjon de Maille, gentilhomme du Graisivaudan , 
s'était attaché à la personne du comte Edouard qu'il avait 
aperçu dans la mêlée; il Tavait tellement poursuivi et serré de 
si près, que, malgré sa bravoure, le comte de Savoie est obligé 
de lui rendre son épée. Le seigneur de Tournon qui arrive au 
même moment aide Auberjon de Maille à mener à l'écart cette 
prise si précieuse. Peut-être aurait-il été plus honorable et plus 
désintéressé d'en faire hommage au Dauphin , et cela eût été 
en même temps beaucoup plus sûr. Ils avaient déjà gagné un 
bois voisin, et ils se mettaient en devoir de le désarmer, quand 
le sire de Bocsozel qui les avait aperçus au moment où ils 
quittaient la mêlée, «s'en alla après eux, et rencontrant le 
» seigneur d'Ëntremont, lui dit : Suivé-moi hastivement, car 
» l'on enmène pris notre seigneur; lors s'en allant eux deux , 
» trouvèrent le seigneur de Tournon et Auberjon de Maille 
» lès un buisson qui déjà vouloient ôter le bacinet au comte , 
» frappèrent de grand randon sur eux, si qu'ils occirent 



(') (Td. ibid.) Homère aurait dit ici qu'Apollon serait venu au secours des 
Dauphinois , en lançant contre leurs ennemis ses flèches brûlantes. 
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» Auberjon et mirent le comte Edouard à cheval et lui firent 
» passer le ponl d*Ain l*). » 

Suivant Paradin , Auberjon et Tournon, voyant leur proie 
près de leur échapper, avaient vainement crié au secours. Albert 
de Sassenage, qui passait par-là, aurait fait lasourde oreille parce 
qu'il était Tami intime du comte Edouard qui lui avait sauvé 
la vie peu de temps auparavant, voici à quelle occasion. Quel- 
ques années auparavant, Albert de Sassenage se trouvait à . 
Paris , où il était allé demander en mariage une fille de France 
pour son seigneur le Dauphin , quMl représentait en qualité 
d*ambassadeur. Le seigneur d'Aigrefeuille, grand-maître de 
l'hôtel du roi, apprenant de la bouche môme d'Albert de Sas- 
senage le message dont il était chargé, s'écria avec une rare 
impertinence « que sans doute le roi n'estoit délibéré de don- 
» ner sa fille à un tel pourceau, comme estoit le Dauphin. » 
En entendant ainsi traiter son maître, Albert ne put se conte* 
nir : il lira sqn épée , la passa au travers du corps du sire 
d'Aigrefeuille et l étendit raide mort. Le roi de France voulut 
qu'on arrêtât et qu'on jugeât le trop impétueux ambassa- 
deur ; mais le comte Edouard de Savoie, qui se trouvait alors 
à la cour , parvint à faire sauver le baron de Sassenage et à le 
soustraire à la juste colère du roi. 

A Varey, Sassenage ne put se résoudre,.quand il vit son bien- 
faiteur dans la peine, à se tourner contre lui et à assurer sa 
captivité. Il aima mieux ne pas paraître entendre les cris de 
secours d' Auberjon et de Tournon et laisser échapper la plus 
belle prise de cette importante journée. Le chroniqueur 
Paradin appelle cette acte de reconnaissance généreux et 
magnanime ('). Il ne paraît pas que ce baron de Sassenage 
eût prêté foi et hommage au jeune Daupnin. Mais il était au 
moins son allié et combattait sous son drapeau. Ne devait-il 
pas faire passer la cause qu'il défendait et le service de son 
chef avant ses plus chères affections personnelles ? Si le fait 



('} Chronique manuscrite de Savoie, citée dans Thistoire de Grenoble , 
également manuscrite, de l'abbé Barthélémy, tom. II, p. 258. 

P) Chron. de Paradin, p. 272. (») Id. ibid. — \\ faut lire aussi sur ce com- 
bat le récit de Guichenon, Histoire de Bresse, p. 61 : il est plus détaillé q[ue 
celui du même auteur dans son Histoire de Savoie, 
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est vrai, un écrivain Dauphinois ne saurait l'apprécier tout à 
fait sous le môme jour que le chroniqueur Savoisien. Au sur- 
plus, avouons que ce sont de ces circonstances délicates où 
Thomme le plus chevaleresque, pris à Timproviste et n'ayant 
pas le temps de la réflexion, pourrait se laisser facilement éga- 
rer par son cœur entre deux devoirs. 

Quoi qu*ii en soit, le comte Edouard perdit son armée, et 
s'eslima fort heureux de sauver sa personne; ses tentes 
si riches, tous ses bagages, toutes ses armes, furent la proie 
du vainqueur. Le dauphin Guigues renforça et ravitailla le 
château deVarey, puis, au lieu de poursuivre son ennemi à 
outrance, de concert avec le baron de Faucigny et le comte de 
Genève, il rentra comme eux dans ses foyers. Cela s'explique 
parle genre de service militaire usité alors : le ban et Tarrière- 
ban qu'il avait convoqués ne lui devaient des chevauchées que 
pour un temps limité; d'ailleurs les seigneurs qui avaient fait 
des prisonniers et un magnifique butin étaient empressés de 
mettre en sûreté ces fruits de la victoire derrière les épaisses 
murailles de leurs donjons. 

Le comte de Savoie reconnut la faute qu'il avait faite en mé- 
prisant trop ses ennemis du Dauphiné. Pour s'assurer la 
revanche qu'il voulait prendre, il chercha d'avance à se pro- 
curer de puissants alliés. Il se rendit d'abord chez le duc de 
Bourgogne son beau-père, qui lui donna les plus brillantes es- 
pérances; puis il passa chez le duc de Bretagne son gendre, qui 
ne lui fit pas de moins belles promesses. Enfin il vint à Paris 
porter ses plaintes à Philippe de Valois et réclamer son ap- 
pui : là, il prit une grosse fièvre, c du regret et dépit qu'il 
» avait conçu en son cœur d'avoir été surmonté et vaincu » et 
mourut après cinq ou six jours de maladie , le 4 novembre 
^329. 

Cette journée de Varey , si fatale au comte de Savoie, avait 
au contraire fait la gloire du jeune Dauphin, qui s'était éman- 
cipé par la victoire, deux ou trois ans avant sa majorité 
légale. 

Ce prince revint en triomphe à Grenoble , avec son butin 
et ses prisonniers. Robert de Bourgogne se racheta au prix de 
50,000 florins d'or. Jean de Châlons, comte d'Auxerre, paya 
une magnifique rançon à Guy de Morges et à Antoine d'Hos- 
thung, chevaliers Dauphinois , qui l'avaient pris sur le champ 
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de bataille. Le sire de Beaujeu abandonna au Dauphin plu- 
sieurs de ses châteaux et de ses fiefs , au lieu d'une somme 
d'argent. . 

Il parait que, suivant la coutume de cette époque, il y avait 
un minimum et un maximum pour la rançon des prisonniers. 
Le taux de cette rançon variait suivant le rang de chacun. 
Dans de vieux comptes de châtellenie, on trouve que les fan- 
tassins se rachetaient par une somme de 20 gros sols jusqu'à 
70 sous, les simples gentilshommes depuis quatre livres vien- 
noises jusqu'à dix livres. Humbert du Terrail, sixième aïeul 
deBayard, alors au service de Savoie, paie une rançon de 
quatre livres, tandis que celle du seigneur ou baron de Ger- 
bais est portée jusqu'à 700 livres. 

Le Dauphin Guignes profita du prestige moral dont l'en- 
tourait la victoire pour accroître sa puissance et se procurer 
des alliés. Parmi ces alliés nouveaux, on doit citer le comte 
de Forêt qui avait épousé une de ses tantes; Alix de Viennois : 
ce seigneur trës-pulssant et trës-considéré s'était reconnu 
vassal du Dauphin et avait promis de n'acquérir aucun fief 
dans la mouvance du comtB de Savoie, et de défendre jusqu'à 
la mort son jeune suzerain. 

Il reçut aussi le serment de fidélité de l'abbé de Saint- 
Antoine , comme représentant la plus puissante communauté , 
et le fief ecclésiastique le plus important du Viennois. 

De plus il contracta une alliance étroite avec l'évéque de 
Sion, prince du Saint-Empire et comte du Valais. 

Enfin il fut sur le point de faire une ligue offensive et défen- 
sive avec un prince puissant,, mais bien éloigné, le duc de Bre- 
tagne. Nous avons à donner quelques explications sur ce point. 

Le comte Edouard de Savoie , Tannée même de son avène- 
ment au trône, avait déclaré que, s'il mourait sans enfants 
mâles, son frère Aimon serait son successeur. Plus tard , 
il donna sa fille au duc de Bretagne. Quand il mourut, le duc 
réclama le comté de Savoie comme devant lui échoir du chef 
de sa femme, et il envoya des députés dans ce pays pour faire 
valoir ses droits prétendus. 

Les évéques et les principaux seigneurs de la Savoie [*] s'é^ 



(*) Guichenon dit que c'étaient les Trois-Etatt de Savoie : ï\ n'y avait 
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talent réunis à Chambéry pour décider qui succéderait au 
trône de leur pays. Il s*agissait de la question de l'application 
de la loi salique à la Savoie. En Dauphiné , le sceptre tom- 
bait en quenouille. En Savoie» un précédent contraire 
pouvait être invoqué. En 4263, à la mort du comte Boniface, 
ses trois sœurs avaient été exclues de la succession au trône , 
laquelle fut dévolue à Pierre de Savoie, son oncle. Aussi les 
députés du duc de Bretagne n'eurent aucun succès à rassem- 
blée de Chambéry. L'archevêque de Tarenlaise leur répondit 
au nom de cette assemblée, dont il était le président, que 
< Vusance du pays n'était pas que les femmes dussent hériter 
> au comté dudit pays tant qu'il restait en vie hoir mâle 
» descendant du nom (*]. » 

Sur cette réponse la duchesse de Bretagne céda le 29 novem- 
bre 1629 à son oncle Aimon tous les droits qu'elle avait eus à 
la succession d'Edouard son père, pour six mille livres de rentes 
en terre. Cet acte, passé au bois de Vincennes devant Philippe 
de Valois, fut accepté par le comte Aimon de Savoie, le 29 jan- 
vier suivant. 

Mais il paratt qu'avant cette acceptation , qui se fit long- 
temps attendre , la duchesse de Bretagne , se croyant encore 
libre, convint d'un projet de traité avec le' Dauphin au com- 
mencement du mois de janvier 1330. Ce traité portait que 
toutes les conquêtes que feraient le Dauphin Guigues en 
Savoie seraient partagées entre elle et lui; que la duchesse 
lui fournirait quatre njille hommes pendant quatre mois et 
deux mille pour le reste de Tannée [*). 

Ce projet de traité, suivant Guichenon, ne fut pas ratifié 
par U duc de Bretagne (']. D'ailleurs la ratification du premier 
traité étant intervenue peu de temps après, le second dut tom- 
ber de lui-même. Mais le comte Aimon en eut connaissance , 
et cela suffit pour l'aigrir et le mettre en défiance contre le 



point en Savoie, à ce qu'il nous semble, d'états proprement dits et se ras- 
semblant régulièrement. l\ est possible pourtant que dans cette circons- 
tmce les notables bourgeois de Gliambéry aient assisté à cette réunion , 
mais nous n'en avons pas pu trouver la preuve. 

(*) ParadiD, Chron, de Savoie, 

(') D. Morice, Histoire de Bretagne, p. 241. 

(^) Histoire de Savoie, tom. I, p. 386-387. 
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Dauphin Guigues dont toutes les démarches politiques sem- 
blaient toujours dirigées contre la Savoie. Il fit donc des pré- 
paratifs de guerre , décidé môme à prendre Tinitiative , s'il 
trouvait une occasion favorable. 

Cette occasion se présenta bientôt. Humbert de la Tour, 
frère puîné du Dauphin, avait reçu la baronnie de Faucigny 
des mains de Béatrix de Savoie, sa mère. Le jeune baron était 
allé en Italie voir le roi de Naples , prince allié à sa famille. 
Le comte Aimon de Savoie s'empressa de profiter de cette 
absence pour faire une invasion dans le Faucigny, avant môme 
qu'une trêve convenue avec le Dauphin fût expirée. De plus, 
il avait exigé le concours actif de Philippe de Savoie, son cou- 
sin, qui l'avait suivi avec une extrême répugûance , car il 
avait épousé Catherine de Viennois, tante du Dauphin et du 
baron de Faucigny et il avait pour eux les sentiments d'un 
père. 

Philippe de Valois, qui avait été depuis plus d'un an consti- 
tué arbitre des différends entre le comte de Savoie et le Dau- 
phin^ voulut hâter son jugement, quand il apprit ce com- 
mencement d'hostilité. Il fit dire alors à ces deux princes de se 
rendre à Paris. Le Dauphin ne voulut pas venir en personne , 
sans doute pour qu'on ne pût pas lui imputer, si l'accord n'a- 
vait pas lieu, d'y avoir mis obstacle par une coupable obsti- 
nation. En conséquence, le 5 février 4330, il donna pleins 
pouvoirs au comte de Forêt son oncle , à Guillaume Allemand , 
à Nicolas Constance, à Pierre d'Herbeys et à François de Theys, 
d'assister en son nom au jugement et de ratifier la décision que 
prendrait le roi. Hais Philippe de Valois était accablé de tant 
d'affaires personnelles qu'il ne trouva pas le temps de rendre 
ce jugement. Le Dauphin se crut alors obligé de recourir aux 
armes pour reprendre les places fortes que lui détenait son 
rival. Il rassembla donc une armée considérable. Jeune encore, 
plein de courage et d'ardeur , le vainqueur de Varey était 
chéri de sa noblesse et de ses chevaliers ; il inspirait à ses sol- 
dats une confiance sans bornes. Tout le monde pensait qu'il 
pouvait conquérir dans une seule campagne toutes les terres 
qu'il prétendait lui appartenir. 

Avant de pénétrer dans l'intérieur de la Savoie, le Dauphin 
avait donné ordre à ses troupes de s'emparer du fort de la 
Perrière. Ce fort, dont il ne reste plus que des ruines cachées 
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par des ronces et des broussailles , s*élevait à une lieue de 
Voiron, sur une colline qui domine le chemin de Yoreppe à 
Saint-Laurent-du-Pont. On n'avait pas pu l'emporter par un 
coup de main , comme on l'avait espéré d'abord. Guignes 
ordonna d'en faire le siège, et comme ce siège traînait en lon- 
gueur, il résolut d'y aller en personne pour hâter la reddition 
de la place. Pour savoir de quel côté on livrerait l'assaut, il 
voulut pousser lui-même une reconnaissance presque dans 
les fossés du château. Au moment où il levait le bras pour 
indiquer le point le plus faible des fortifications, un trait d'ar- 
balète parti des créneaux l'atteignit sous l'aisselle et lui perça 
le flanc de part en part. Transporté dans une grange voisine , 
il eut le temps de recevoir les sacrements et de faire son testa- 
ment [^). Il mourut avec beaucoup de piété et de courage. 

Les seigneurs Dauphinois outrés de douleur et de colère en 
apprenant que leur chef était blessé mortellement, jurèrent 
de venger sa mort et de ne pas quitter le siège « jusqu'à tant 
» qu'ils eussent prins et desroché la Perrière. » Cependant 
quelques-uns d'entre eux firent porter le corps du Dauphin à 
l'église collégiale de Saint-André à Grenoble et accompagnèrent 
le cortège. Pendant ce temps, le siège était poussé vivement : 
en deux jours, les Dauphinois parvinrent à forcer l'entrée du 
préau et la garnison savoisienne se retira dans la grande tour. 
Le jour suivant, ils firent une brèche au bas de la tour, et 
s'introduisirent dans le rez-de-chaussée. Les Savoisiens 
avaient détruit l'escalier et s'étaient réfugiés au quatrième 
étage. De là , ils jetaient sur les assaillants des pierres arra- 
chées aux murs mêmes de la tour qui leur donnaitasile. De leur^ 
côté, les Dauphinois avaient mis le feu à l'étage inférieur 
mais l'incendie, qui avait consumé trois étages , s'était arrêté 
au bas de la plate-forme sur laquelle le quatrième étage était 
établi. 

Le troisième jour, les seigneurs qui avaient accompagné 
le corps du Dauphin, étaient revenus; en joignant leurs 
efforts à ceux de leurs compagnons d'armes , ils essayèrent, 
à l'aide de . leurs machines de guerre, de renverser la tour 



(^) Ce testament fut daté du mercredi après la Magdeleine, 1333 (2C juil- 
let). 

TX)M. III. 11 
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tout entière. Ils étaient sur le point d'en venir à bout, quand 
les assiégés crièrent qu'ils se rendraient, pourvu qu'on leur 
assurât la vie sauve. Les gentilshommes Dauphinoib leur 
répondirent qu'ils les estimaient fort pour une si vaillante dé- 
fense et qu'ils les protégeraient contre toute atteinte. On les 
fit donc descendre par une grosse corde l'un après l'autre : ils 
étaient au nombre de cent trente. Mais les communes ^ dit un 
vieux chroniqueur, véant ceux qui avaient occis leur sei- 
gneur, se ruèrent sur ces malheureux prisonniers; les tail*^ 
lèrent en pièces , malgré les gentilshommes, et après ce estre 
fait , mirent le feu au château, et après qu'il fut ars , le dé- 
rochèrent du tout y tellement que rien n'y demoura (*). 
Le chroniqueur qui a écrit ces lignes est un Savoisien. Mais 
je crains bien que son récit ne soit trop vrai pour l'honneur 
du nom Dauphinois. D'aussi héroïques ennemis auraient mé- 
rité un meilleur sort. 



§ VL 



Humbertde la Tour, baron de Faucigny, devait hériter 
des états du Dauphiné, comme frère unique de Guigues, 
qui était mort sans enfants. Il se trouvait à Naples au moment 
de la mort du Dauphin. Le Dauphiné restait donc sans un 
prince pour la gouverner au moment d'une guerre avec le 
comte de Savoie qui aurait pu profiter des circonstances pour 
faire beaucoup de mal , si les Dauphinois s'étaient abandon- 
nés eux-mêmes. Heureusement il n'en fut rien. Ce que les 
grands seigneurs de Savoie avaient fait à la mort de leur comte 
Edouard , les grands seigneurs de Dauphiné le firent dès que 
le Dauphin eut succombé à sa blessure. Aimar, comte de Yalcn- 
tinois , Amédée de Poitiers , Amédée de Roussillon , Guichard 
de Clérieu , Agoult des Beaux , Albert de Sassenage , Hugonin 
Allemand, Lantelme Ainard, Guigues de Morges, François 
de Theys , Guillaume de Royn , s'assemblèrent sur-le-champ 
avec Béatrix de Viennois, tante du Dauphin Guigues et de son 



(*) YieiUe chronique manuscrite sans nom d'auteur citée dans un manus- 
crit de la bibliothèque de Lyon , coté au n* U 6 1 . 
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successeur présumé, Humbert de la Tour. Celte réunion ne 
fut point une assemblée d'états et elle ne s'érigea pas même 
en cour féodale destinée à rendre des arrêts en matière de 
droit public. Elle n'avait pas eu lieu en vertu d'une convoca^ 
tion préalable : elle s'était formée spontanément sous la pres- 
sion des intérêts urgents du pays. Il y fut convenu dès la pre- 
mière séance que Béatrix et les seigneurs qui y étaient pré- 
sents prendraient les rênes du gouvernement pendant l'absence 
du Dauphin , sous le nom de Conseil Delphinal. Le premier 
soin du nouveau conseil fut d'appeler sous les drapeaux, des 
extrémités même de la province, toutes les forces disponibles 
pour s'opposer aux attaques et aux invasions du comte de 
Savoie. Ainsi une lettre collective fut écrite par le comte de 
Yalentinois, Aimar de Roussillon et Albert de Sassenage au 
bailli des baronnies de Montauban et de Meuillon , afin qu'il 
eût à se trouver àTuUins, le 45 août, avec tout ce qu'il pourrait 
amener d'infanterie et de cavalerie : de là on le dirigerait sur 
les points les plus menacés. Partout on chercha à mettre les 
frontières à l'abri de toute insulte, à ravitailler les forts et les 
châteaux destinés à les protéger. 

Heureusement, ces précautions restèrent inutiles. L'inter- 
vention du Pape était venue suppléer h l'insuffisance de celle 
du roi de France. Dès que Jean XXII eut été informé de la 
reprise des hostilités entre le Dauphiné et la Savoie, il s'était 
empressé d'envoyer aux parties belligérantes deux prélats, 
l'archevêque d'Aix et l'évêque de Monde, pour négocier la paix 
en son nom. Ces deux commissaires avaient été nommés par 
le Pape le 16 juillet, dix jours avant la mort du Dauphin. La 
difficulté des communications firent qu'ils n'arrivèrent à Gre- 
noble que dans le courant du mois d'août. Aussitôt après leur 
arrivée , le conseil, qui s'était intitulé Conseil Delphinal et s'é- 
tait chargé du gouvernement du pays, se réunit pour leur don- 
ner audience entre Voiron et Moirans. Là il déclara consentir 
à une trêve d'une année. Le comte de Savoie, tenu fortement 
en respect par l'armement des frontières et par le zèle que les 
seigneurs du Conseil Delphinal déployaient pour la défense 
de leur patrie, s'empressa d'accepter cette trêve qu'offraient 
les deux négociateurs pontificaux. On attendait l'arrivée 
d'Humbert pour changer la trêve en une paix définitive. 

A son arrivée à Marseille, le nouveau Dauphin écrivit qu'il en- 



164 

tendait que dorénavant la régence serait exercée par Béatrix 
touteseule. Cela mécontenta au plus haut degré les seigneurs qui 
s'étaient associés si heureusement à cette princesse dans la fâche 
difficile de gouverner un état privé tout à coup de son chef. On 
venait de perdre un prince qui surexcitait autour de lui le 
courage et Tenthousiasme. On accueillit son successeur avec 
un sentiment de froideur et de méfiance très-marqué. Hum- 
bert II dut le sentir; cela ne pouvait pas l'encourager beaucoup 
à demander à ses seigneurs et à ses chevaliers de nouvelles 
preuves de leur dévouement. D*un autre côté , le comte de 
Savoie avait depuis la bataille de Varey de grands maux à ré- 
parer, des plaies encore saignantes à cicatriser. Les deux 
princes devaient donc désirer la paix. 

Pour rédiger le traité^ ils nommèrent des commissaires de 
part et d'autre. On reproche à ceux du Dauphin , qui étaient 
Amblard de Beaumont et Jean de Corps , prieur des Domini- 
cains, d'avoir fait beaucoup trop de concessions. C'eût été à 
Humbert de dicter la loi à son rival et de le forcer à réparer les 
longues injustices commises par ses aïeux. L'occasion était 
belle. Les avantages éclatants obtenus dans les dernières cam- 
pagnes sur les troupes savoisiennes mettaient le Dauphin en 
position de tout exiger. Guignes , avant de mourir, avait de- 
mandé des indemnités très-considérables pour des incendies 
de châteaux et de villages, ainsi que pour les dégâts de tout 
genre commis dans les terres du Faucigny. Le comte de Savoie 
réclamait trente mille livres pour la dot et le douaire de Marie 
de Savoie, veuve de Hugues de Faucigny , et exigeait vingt- 
cinq mille livres pour affranchir la baronnie de Faucigny de 
rhommage auquel il prétendait avoir droit. Ces sommes au- 
raient pu être compensées avec les indemnités dues par les 
Savoisiens pour leurs épouvantables ravages. Il ne fut pa.s 
question de compensations ni d'indemnités , et les sommes exi- 
gées par la Savoie furent payées dans leur intégralité. Cela ne 
donne pas une très-grande idée de l'habileté diplomatique 
d' Amblard de Beaumont. Ce traité si peu avantageux pour le 
Dauphiné fut signé et publié, le 7 mai 1334, dans la plaineentre 
Chapareillan et Montmélian. 

Les sommes que le Dauphin Humbert eut à payer par suite 
de ce traité vinrent augmenter la gène financière où il se trou- 
vait déjà. Cette gène pesa sur tout son règne de la manière la 
plus cruelle. 
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En i 343 , quand Humbert eut perdu son ûls unique, et qu'il 
commença à négocier la cession du Dauphiné , il passait pour 
un prince ruiné qui n'avait plus d'autre ressource que de 
vendre ses Etats. 

On lui proposa alors d'aliéner le Dauphiné au Pape. Les 
baronnies situées au midi du Yalentinois étaient contiguës 
au comtat Venaissin; et le Dauphiné touchant par là à cette 
portion du domaine pontifical , lui aurait donné une véritable 
importance de ce côté-ci des Alpes. Suivant Paradin, le comte 
Vert, alors comte de Savoie , eut aussi l'idée de marchander le 
Dauphiné. En même temps , le roi Philippe proposait de l'an- 
nexer à la couronne de France en lui laissant son autonomie. 
Les haines étaient trop vives entre les Savoisiens et les 
Dauphinois pour que leur réunion pût avoir alors des chances 
de succès. Humbert, qui mêlait les sentiments d'une foi trës- 
Tive à une vie peu exemplaire, aurait plutôt penché pour les 
offres de la cour d'Avignon. Mais les seigneurs du pays s'y op- 
posèrent très-fortement, h ce que l'on assure. S'il fallait en croire 
Paradin, un petit combat livré aux Abrets, où les troupes 
Savoisiennes avaient battu les Dauphinois^ aurait fait sentir 
à ceux-ci le besoin d'une protection puissante comme celle delà 
France, en présence des voisins dangereux qu'ils avaient sans 
cesse à combattre [*]. Les historiens du Dauphiné ('] repous- 
sent fièrement cette insinuation. Ils font remarquer d'abord 
que la cession du Dauphiné s'était négociée avec le roi de 
France avant la journée des Abrets qui n'eut lieu qu'un an ou 
deux après la conclusion de cet acte. D'ailleurs , disent-ils , 
depuis la bataille de Yarey, les comtes de Savoie avaient été 
trop humiliés pour donner de longtemps de l'ombrage au 
Dauphiné. 

Si la première de ces observations est juste chronologique- 
ment , la seconde est beaucoup plus hasardée. Le comte Amé 
VI, surnommé le comte Vert, s'était déjà fait à cette époque 
une réputation de vaillance et d'habileté , et une seule journée 
heureuse due à ce jeune victorieux, aurait pu venger les humi- 
liations de Varey. Sans doute, les nobles Dauphinois avaient 



C) Ghron. de SaToie, p. 248-249. 

(^) Histoire mamucritede Grenoble, par le chanoine Barthélémy, p. 244. 
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donné de telles preuves de letir bravoure qu'on ne saurait les 
Suspecter de faiblesse et de lâcheté. Mais la prévoyance, qui se 
donne les meilleures chances de l'avenir, n'est pas de la pusilla- 
nimité, c'est de la prudence et de la bonne politique. Il n'y a 
donc aucune raison de révoquer en doute le motif de la préfé- 
rence donnée par la noblesse dauphinoise à un allié aussi 
puissant que le roi de France, sur les souverains temporels 
d'Avignon, qui n'étaient forts et redoutables que par leurs 
armes spirituelles (*). 

Du reste, les prévisions attribuées aux seigneurs du Dau- 
phiné ne tardèrent pas à se réaliser. « Le comte Vert , dit Gui- 
» chenon , se voyant alors le roi de France pour voisin , au 
» lieu d'un prince faible comme le dauphin Humbert, licencia 
» ses troupes sur-le-champ (*). » 

On peut dire aussi qu'à dater de ce moment , la maison de 
Savoie regarda de préférence du côté de l'Italie. 

Cependant , môme depuis 1 349 , les Savoisiens rencontrèrent 
souvent les Dauphinois sur les champs de bataille, car les 
Dauphinois étaient des soldats de la France, contre laquelle 
la Savoie ne craignit pas de se mesurer en maintes occasions, 
sans se montrer trop inférieure à cette puissante ennemie. 

En 1285, la monarchie de Savoie comprenait huit bailliages : 
la Savoie avec la Maurienne, la Tarentaise et dix-huit châtel- 
lenies, la Novalaise avec neuf châtellenies, le Viennois avec 
neuf châtellenies , la Bresse avec dix , le Bugey avec sept ^ 
le Chablais avec seize , le Val d'Aoste avec cinq, le Val de Suze 
avec trois {»). 

Parmi les châtellenies du Viennois appartenant aux ducs de 
Savoie se trouvaient Voiron et la Côte-Saint-André. En 1353 
et 1354, le roi Jean, en qualité de tuteur de son fils le Dauphin, 
fit examiner les prétentions des ducs de Savoie, et il fut con- 
venu pour que chacune des deux parties se débarrassât de ses 



(*) Un vieux géographe anglais, très-exact et très-judicieux , s'exprime 
ainsi : « Humbertus... venditurus erat Delphinatum PonUilci, nisi nobiUtas 
> obstitisset , qu» majores GaUo suppetias contra fréquentes Sabaudorum 
» incursiones sibi polUcebantur. » Compendium geographicunif Witteber^ 
gœ 46*74^ opéra et itudio Abraham Golnitz. 

n Histoire générale de la maison de Savoie, tom. !«', p. 404. 

C) Ganta, Histoire des ItaL, tom. VI, p. 93. 
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terres enclavées, d'en faire un échange respectif. Sans entrer 
dans les détails de cet échange, il suffira de dire qu*on donna 
au Dauphiné les neuf châtellenies du Viennois , parmi les- 
quelles étaient Voiron et la Gôte-Saint-André , tandis que le 
Faucigny redevint la propriété des comtes de Savoie. On remit 
aussi à ces derniers toutes les terres comprises entre les riviè- 
res du Rhône, d'Anis et d*Albarine ['). Le roi de France avait 
concédé gratuitement et simplement à titre d'hommage quel- 
ques-unes de ces terres dont la possession ne lui était pas 
contestée. Il se croyait assez grand et assez puissant pour être 
généreux. 

Le traité fut signé le 25 août 4355. 

Les Savoisiens se trouvèrent bien affaiblis et bien appauvris 
plusieurs années encore après la bataille de Varey. Nous en 
trouvons la preuve dans la chronique inédite de Savoie , déjà 
citée. 

Après avoir raconté comment les ambassadeurs du duc de 
Bretagne qui prétendaient que la Savoie appartenait à leur 
maître du chef de dame Marguerite de Savoie , fille unique 
d^Edouard^ dernier comte de Savoie, furent poliment ren- 
voyés par les états du pays assemblés à Chambéry (•), cette 
chronique continue le récit de ce qui se passa ensuite dans les 
termes suivants : 

« Lorsque partis se furent les ambassadeurs , les états se 
» rassemblèrent et parla messire Galois de la Baume, disant : 
» Seigneurs, nous sommes maintenant sans comte et gouver- 
» neur qui nous soutienne , défende et maintienne , et avons 
» des guerres, tribulations, angoisses, que vous savez ^ et la 
» plus grande partie de nos parents ou amis ne se peuvent 
» rendre { ne peuvent payer rançon ) pour la povreté que 
» nous avons soutenu les guerres tant longuement. » 
Puis il ajoute un peu plus loin : « Nous sommes en grand 
» péril que le dauphin de Viennois n'entre à force à notre pays. 
» Car se il nous trouvoit sans chef , grand peur feroit à nous , 
» qui sommes moindres. Si trouveroit bon, que transmissions 
» vers messire Aymé de Savoie, pour être notre chief. Car il 



{*) Ghorier, tom. II, p. 352. 

C'était quatre ans après la bataiUe de Varey. 
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» est saige, vaillant et plein de bonnes qualités. De cettes pa- 
» roules furent tous très-contents, et élurent deux évéques et 
» quatre barons pour aller vers messire Aymé en Avignon, 
» où il demouroit, lui requesrir que il vinst en Savoie pour 
» en être conte et Seigneur. » 

« Plus briefs qu'ils purent, se partirent les deux prélats et 
» les quatre barons, et s'en allèrent en Avignon, où ils trou- 
» vèrent messire Aymé vestu de noir, et menoit grand deuil 
» de la mort de son frère et lui récitèrent la volonté de tout 
» le pays de Savoie, et comme ils le demandoient à estre leur 
» seigneur. Entendues les paroles des prélats et barons par ^ 

» messire Aymé et les requestes des Savoyaux, après plusieurs ^ 

» plaintes et gémissements , leur répondit : Je mercie les 
» vaillants hommes qui vous ont transmis à moi afin de me 
» demander pour leur seigneur, et font bien comme loyaux et 
» prudhommes : et Dieu sait que, si je pensois vous pouvoir 
» garantir, maintenir et défendre, je n'aurois mie peur de 
^ prendre à régir cette noblesse, comme est celle du conté de 
» Savoie. Mais j'ai doubte qu'en l'état où vous estes, je puisse 
» faire votre honneur et le mien. Pourquoi, sire, font les che- * 

» valiers et prélats. Je vous dirai que le grand comte Amé 
» mon père, ne laissa nulles debtes après sa mort, et si de- 
:> mouraau conte Edouard un grand et beau trésor, lequel a 
» été dépensé et consumé en peu de temps sans nécessité. 
» Vous savez aussi que pour les guerres qui sont survenues , 
» sont engagées les villes, châteaux, terres, rentes; si que 
» maintenant n'est mie à que prendre. Or que je fusse conte de 
» Savoie et ne pusse maintenir l'état qui m'appartiendrait et 
» vous pouvoir vous garantir et défendre de vos ennemis , 
» certainement j'aimerois mieux mourir que de languir et 
» vivre en tel état. Ah ! sire, dirent les évéques et barons , 
» gardez que vous dites, ce n'est pas, selon notre avis, res- 
» ponse de baron de hault-cœur de refuser telle seigneurie 
» comme la conté de Savoie, où il ya eu les plus vail- 
» lants princes du monde , des quieux vous estes descendu. 
» Si vous supplions que mectiez Dieu en votre aide en prei- 
» gnant courage et vigueur. Venez-vous-en avec nous , et ne 
» doubtez rien. Car quand vous aurez parlé à vos barons et 
» gentilshommes, ils ne défendront pas de faire ce que 
» commanderez. Si parlèrent tant de belles paroles à messire 
» Amé, que il s'accorda à venir avec eux en Savoie. > 
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Ce récit, si pittoresque et si vivant, semblerait avoir été 
écrit d'après des témoins oculaires. 

Le comte de Savoie qui s'attendait à trouver ses finances 
épuisées, ses sujets dans la gène et la misère, vit, en arrivant 
dans ses états un spectacle qui dépassait ses craintes. Il fut 
» assailli par les plaintes et les doléances de ses plus fidèles 
serviteurs. € Oyant le comte Aymon la plainte de ses sujets , 

> dit le chroniqueur déjà cité, et voyant qu'ils étoient mal 
1 habillés et pauvrement vestus , il en eust moult grand pitié. 

> Si fit aux gentilshommes donner chevaux, harnois, robes et 

> argent, et aux autres du peuples donna victuailles et les fit 
» vestir; puis il leur dit : tournez-vous chascun en son hôtel , 
» et ayez un peu de bonne patience , car il ne demeurera 
» guère que, à l'aide de Dieu, je vous vengerai de vos enne- 
» mis. » 

Voilà où des guerres malheureuses avec le Dauphiné avaient 
réduit la Savoie. 

Le comte Aymon ne vengea pas la Savoie, comme il avait 
l'air de l'annoncer. Mais il prit des mesures défensives : il fit 
construire deux châteaux, l'un appelé les Marches, l'autre les 
Houttes ou les Mottes, pour commander le chemin de Greno- 
ble à Chambéry. Son règne fut un règne réparateur. 



Rapport fait à rAcadémie dolphinale par M. Jules Taulier, sur huit 
petites brochures euToyées par leur auteur, M. Martin d'Aussigny 
de Lyon , peintre. 



La première en date est une notice sur Victor Orcel, peintre 
distingué de Lyon , qui a laissé un grand nombre de tableaux 
remarquables, entre autres ceux qui représentent : Moïse sauvé 
des eaux , le Bien et le Mal , un tableau votif du choléra pour 
la chapelle de Fourvières , et les peintures de la chapelle de la 
Vierge dans l'église de Notre-Dame-de-Lorette. 

La deuxième est l'explication raisonnée du tableau votif du 
choléra, peint par V. Orcel, pour la chapelle de Fourvières. 

En 4832, le choléra avait envahi la France. Le fléau s'arrêta 
aux portes de Lyon, qui fut épargné par l'épidémie. Les Lyon- 



470 

nais attribuèrent à la protection de Notre-Dame-de-Fourvières ce 
salut inespéré et chargèrent Orcel d'exécuter un tableau qui se- 
rait placé dans le sanctuaire de la protectrice de Lyon. 

« Sous la figure d'une femme éplorée, la ville de Lyon, pour- 
suivie par le choléra , la mort et la guerre civile , se précipite 
aux pieds de la Vierge et implore son secours. Saint Jean-Bap- 
tiste, saint Pottin, saint Irénée, sainte Blandine, patrons de 
la cité, intercèdent pour elle. A leur prière, l'enfant Jésus lui 
donne sa bénédiction, et la Vierge la couvre de son manteau, 
tandis qu'un ange, armé d'un glaive, arrête le choléra et lui 
fait répandre son poison dans l'espace. La scène se passe sur 
des nuées, au-dessus de l'église et de la colline de Fourvières, 
dont on aperçoit le profil dans le bas du tableau. » 

Le reste de la brochure est une critique raisonnée de ce chef- 
d'œuvre du peintre lyonnais. 

La troisième est une notice sur le perfectionnement de la 
peinture à l'huile, par Jean de Bruges, au XV® siècle. 

Pendant longtemps, Jean Van-Eyck a été regardé comme 
rinventeur de la peinture à l'huile, que M. Martin prouve avoir 
été connue deux cent cinquante ans avant lui. Jean de Bruges 
inventa « seulement un moyen dessiccatif et conglutinatif , en 
faisant cuire ses huiles, et, en leur associant certaines résines 
translucides , il sut en composer une mixture qui donna aux 
couleurs du ton, du brillant, et permit de les parfondre admi- 
rablement. Ce perfectionnement très-remarquable, en deve- 
nant usuel, fut appelé une invention.» 

4® Notice sur l'inscription de Sabinius Aquila, découverte 
par le P. Ménestrier, au XVIP siècle, et retrouvée, le 44 
juillet 4857, dans la maison l'Empereur, rue Mercière. 

L'auteur donne une copie exacte de cette inscription et se 
livre à des raisonnements critiques sur les diverses interpréta- 
tions qui ont été données de quelques-unes de ses parties. 

Sabinius Aquila, suivant lui, aurait été non pas tribun mili- 
taire, mais préfet de la première cohorte gauloise. Ce comman- 
dement était le plus élevé de la légion. L'inscription mentionne 
en outre, assez longuement, les autres emplois qui lui furent 
confiés. M. Martin ajoute que ce Sabinius Aquila Timesithëe 
était père de l'impératrice Tranquillina, épouse de Gordien III, 
et vivait au HP siècle. 

5® Notice sur les découvertes faites en 1859, lors de la démo- 



lîtion de Fancien hôpital des Filles-Sainte-Catherine et de 
TAumône-Générale , devenu plus tard l'hôtel du Parc. 

Ces découvertes consistent en un autel antique et des mosaï- 
ques trouvés en 1780, à peu de distance de ces bâtiments et 
des restes d'un hémicycle découverts en < 859 , « restes qui 
consistent en onze blocs de choin de fay, d'un très-fort volume. 
Trois d'entre eux, faisant partie de la base du monument, 
étaient encore sur leur lit de pose formé d'une maçonnerie de 
60 à 70 centimètres établie sur un rudus novum de 20 à 25 
centimètres. Ces blocs étaient de 4"50® en contre-bas du sol 
actuel, du côté de la petite rue Sainte-Catherine.» 

L'auteur donne ensuite d'intéressants détails sur ce que de- 
vait être l'édifice lorsqu'il était debout, et il explique diverses 
inscriptions que portaient quelques-uns des blocs qui en fai- 
saient partie. « Ces restes nous prouvent que tout le terrain de 
la presqu'île, c'est-à-dire existant entre nos deux rivières, était 
étranger à la colonie romaine placée sur la colline de Fourviè- 
res et faisait partie des dépendances du temple d'Auguste, élevé 
au confluent des deux fleuves , puisque ce n'est plus seulement 
dans le voisinage du temple que l'on trouve des monuments en 
l'honneur du représentant des soixante nations gauloises, mais 
dans la presqu'île tout entière. » 

M.Martin attribue ce monument au règne de Septime-Sévère, 
c'est-à-dire à la fin du IP siècle ou au commencement du IIP. 
« Une autre raison qui milite en faveur de cette époque , c'est 
Tétat de non-achèvement où est resté l'édifice; les bases sont à 
peine ébauchées; sur la face du monument, la moulure n'est 
encore qu'en chanfrein grossièrement établi, laissant beaucoup 
de gras de pierre à abattre que le ciseau était en train de tailler; 
la corniche et les inscriptions sont seules terminées. Quant à la 
partie postérieure de l'édifice , elle a été laissée à l'état d'ébau- 
che; lés profils sont à peine indiqués. Il n'y a qu'un événement 
bien grave qui a pu arrêter ainsi tout à coup l'exécution du 
monument. Un examen scrupuleux en ofl're la preuve. Ce ne 
sont pas des tailles préparées exprès pour être sculptées plus 
tard, comme tant d'édifices inachevés en donnent l'exemple. 
Au contraire , le travail de l'ouvrier était en voie d'exécution ; 
la trace du ciseau est vive , et l'on distingue parfaitement le 
point où l'outil s'est arrêté. 

> Une grande catastrophe, une grave perturbation sociale. 
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rapproche d*un ennemi victorieux ont pu seules arrêter l'exé- 
cution des détails commencés. 

» Le sac de notre ville par les troupes de Septime-Sévère, 
après la défaite d'Albin, l'an 20^, correspond trop bien avec le 
style de l'édifice pour ne pas penser que c^est à ce terrible évé- 
nement qu'est dû le non-achèvement de notre hémicycle, et 
Ton sait que jamais Lugdunum ne put se relever entièrement 
d*un si horrible désastre. » 

6*» Eloge de M. Vibert, peintre, premier grand-prix de Rome 
en \ 828 , professeur de gravure à l'Ecole de Lyon , mort le i 8 
mars 1860. 

7« Eloge de M. Bonnefond , directeur de TEcole des Beaux- 
Arts de Lyon, mort le 27 juin 4860. Cet éloge constate un fait 
rare. Neuf discours ont été prononcés sur la tombe de M. 
Bonnefond, le jour de ses funérailles. Il faut croire qu'ils 
ont été écoutés avec patience et recueillement. 

8^ Le Campo-Santo à Pise. 

« Parmi les édifices splendides dont les républiques du moyen 
âge ont doté Tltalie, ceux de Pise méritent d'être placés au 
premier rang, et, parmi ces derniers, il en est un surtout 
moins remarqué des voyageurs que les autres, et qui peut-être 
mériterait le plus de fixer l'attention, c'est le Campo-Santo. » 

Ce monument, élevé d'après les dessins et sous la direction 
de Jean de Pise, célèbre comme sculpteur et comme architecte, 
fut terminé en 1223. Le Campo-Santo est un lieu de repos; sa 
forme est un parallélogramme très-allongé qui renferme un 
espace considérable de terrain , destiné à la sépulture. Cette 
terre, dit une tradition populaire, a été apportée de Jérusalem 
au XIIP siècle ; elle existe jusqu'à la profondeur de neuf pieds, 
et avait autrefois la propriété de consumer les corps en vingt- 
quatre heures ; ce qui, si le fait n'est pas exagéré, ne pouvait 
provenir que d'une grande quantité de chaux qui y aurait été 
mêlée. 

Sa principale décoration consiste dans les peintures à fresque 
des maîtres de l'école primitive, dont il est orné. Ces peintures 
sont disposées par compartiments régulièrement tracés sur 
deux rangs et séparés par de légers intervalles. Les plus an- 
ciennes datent des premières années du XIY* siècle, et les der- 
nières de la deuxième partie du XV® ; ce sont les plus estimées 
généralement sous le rapport de la composition, du dessin, du 
coloris et de la perspective. 
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Toutes ces peintures sont dues au pinceau de divers artistes 
célèbres, entre autres de Giotto, florentin contemporain de 
Dante et de Pétrarque. Giotto a représenté les malheurs de Job 
en six tableaux. Spinelli d*Àrezzo a peint en six tableaux aussi 
rtiistoire des saints PetitoetEpiro. Simon Hemmi, de Sienne, 
a peint une Assomption dont il ne reste presque plus rien , et 
rhistoire de saint Ranieri, de Pise, histoire continuée par Ânt. 
Veneziano; enfin, Andréa Orcagna y a représenté le Jugement 
dernier. 

Dans une galerie qui regarde le midi , se trouve une suite de 
tableaux qui forment plus de trente fresques immenses conte- 
nant de deux à trois mille figures. Ces fresques sont Touvrage 
de Benozzo Gossoli. Tous les sujets en sont tirés de TEcriture- 
Sainte. Cette description du Campo-Santo est fort intéressante 
et témoigne des études et des connaissances profondes en pein- 
ture de M. Martin. 

Ajoutons en terminant que, dans ses divers écrits, M. Martin 
d'Aussigny s*est montré aussi bon écrivain, aussi consciencieux 
érudit qu'il est habile peintre, et qu*à tous ces titres il mérite 
pleinement les sympathies des amis des arts et de l'Académie 
delphinale. 



Lecture faite à rAcadémie delphinale par M. l'abbé Auvergne, dang 
la séance du 18 décembre 1863, sur une inscription du clocher 
de Saint-Donat (Drôme). 



Messieurs, 

• 
J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie delphi- 
nale une copie, estampée sur la pierre môme, de l'inscription 
qui couronne l'arceau de la porte extérieure et latérale du clo- 
cher de Saint-Donat. Cette copie m'a été remise sur les lieux 
mêmes par M. l'abbé Cyprien Perrossier, jeune séminariste de 
Saint-Donat qui sera un jour un archéologue distingué. L'in- 
scription se déploie sur une banderolle élégamment sculptée, 
à trois plis principaux, et les mots sont séparés les uns des au- 
tres par des fleurs ou par d'autres petits plis. La ferme de ces 
grosses lettres, en minuscule gothique, accuse le XV* siècle. 
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Vdsc que forme rinscription s'élève de 0'»80« sur une corde 
de 3 mètres. Les lettres ont 15 centimètres de hauteur, les plus 
grandes en ont 18. 

Sur le premier pli de la banderoUe se trouve le mot Chelse- 
Une y ou peut-être même Chesseline, qu'on avait lu jusqu'ici 
Chelselme. 

Sur le deuxième pli, on lit ces mots : an gorgias la servir; 
mais ils sont séparés en deux groupes par un écusson qui a été 
martelé à l'époque de la Révolution française, et dont on n'a- 
perçoit plus que la forme générale, avec une bande qui le coupe 
en descendant de gauche à droite. Les mots an gorgias sont à 
gauche, et la servir à droite de Técusson. Celui-ci occupe un 
espace de 0'"30^ au milieu de l'inscription et au sommet de 
l'arceau. 

Le troisième et dernier pli présente le mot Allamant; mais, 
entre le deuxième et le troisième pli, on en voit deux autres plus 
petits portant, la premier, la lettre g, et le second, la lettre a. 

L'inscription entière est donc ainsi gravée : Chelseline an 
gorgias la servir, g. a. Allamant. 

Comment lire et traduire cette inscription? 

J'ai exprimé, il y a quelques années, à MM. de Terrebasse et 
de Saint-Andéol , cette opinion qu'il devait y avoir à la fin du 
premier mot un i et un n au lieu d'un m ; que le premier mot 
devait se lire Chelseline au lieu de Chelselme, et qu'il signifiait 
Sechiline (aujourd'hui Séchilienne, canton de Vizille, et non 
Çhichilianne, canton de Clelles). Il suffit d'avoir parcouru quel- 
ques pages des écrits du XV® siècle , pour savoir avec quelle fa- 
cilité les consonnes d'un même mot passaient d'une syllabe à 
l'autre. Ces écrits offrent en cela la fidèle image du langage po- 
pulaire de tous les temps. Je lisais donc, dans Chelseline, Se- 
chelline ou Sechiline. Ce qui autorise cette opinion , c'est le 
mot Allamant qui se trouve dans le troisième pli , correspon- 
dant et au niveau du premier. On sait, en effet, que Syboud 
Alleman, qui fut prieur de Saint-D.onat et qui fut nommé ea 
1450 évêque de Grenoble , était de la branche des Alleman 
de Séchilienne. On lit fréquemment dans les titres de l'évôché : 
Laurentius, ou Syboudus Alamandi de Sechilina pu Sechil- 
lina. D'autre part, Chalvet, capiscol de Saint-Donat, nous 
a conservé un fac-similé de l'écusson qui était au miUeu de 
notre inscription : Ce sont les armes des Alleman : de gueules 
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semées de fleurs de lys d'or^ à la bande d*argent, le tout traversé 
d'un lambel , qui est la marque d'une branche cadette. C*en est 
assez pour établir que ce fut Syboud AUeman qui construisit 
ou releva le clocher de Saint-Donat et que cette partie du clo- 
cher remonte jusqu'à lui , et pour justifier notre leçon Séchi- 
Henné. 

Reste à traduire la devise : an gorgias la servir. Je laisserai 
à d'autres ce soin. On Ta déjà fait avec succès, en disant : la 
servir en brave ; on pourrait dire encore : en fidèle cheva- 
lier. 

Quant aux deux lettres ^ et a qui sont restées jusqu'ici une 
énigme, il est facile de remarquer que ce sont les initiales de 
la devise : an gorgias. Il me semble dès-lors qu'elles en sont 
la répétition. 
Voici donc quelle serait l'inscription complète : 
Chelseliney an gorgias la servir, an gorgias Allamant. 
Et voici quelle en serait l'interprétation : 
Séchilienne, en brave la servir, en brave Alleman. 
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ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU r JANVIER 1864. 



BUREAU POUR L'ANNÉE 1864. 

Président, — M. Alb. du Boys, ancien magistrat. 
Vice-président. — M. L. Gautier, l*"" avocat général. 
Secrétaire perpétuel. — M. Jules Taulier, ancien chef d'institution. 
Secrétaire adjoint. — M. Albert de Rochebelle. 
Trésorier perpétuel. 7- M. Macé, professeur d'histoire à la Faculté 
des lettres. 



NOMINATION DE NOUVEAUX MEMBRES PENDANT L'ANNÉE 1864. 

MEMBRES RÉSIDANTS. 

MM.Mallein (Jules-Casimir), avocat, nommé le 15 avril \%H, en 
remplacement de M. le président Blanchet^ décédé. 

De Galbert (Oronce, le comte de), propriétaire, nommé le 15 
avril 1864 , en remplacement de M. Matthieu de Ventavon, 
avocat, décédé. 

Albert (Aristide), avocat, nommé le 10 juin 1864, en rempla- 
cement de M. QuBT, recteur, nommé inspecteur général. 

Cailleher (Exupère), professeur à la Faculté de droit, nommé 
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le 10 juin 1864, en remplacement de M. Bourdillon, chef 

. d'institution, devenu membre correspondant. 

BÉRKNGER, avocat général, nommé le 10 juin 1864, en rempla- 
cement de M. DE TouRNËUF (Jules), devenu membre corres- 
pondant. 

Vertray (Charles), chef d'escadron d'élat-major, nommé en 
remplacement de M. Vital-Berthin, membre du conseil gé- 
néral, décédé. 

Lapaume, professeur à la Faculté des lettres, nommé en rem- 
placement de M. Jalabert , nommé doyen de la Faculté de 
droit de Nancy. 

MEMBRES CORRESPONDANTS. 

MM. Simian (Paul), substitut du procureur impérial à Cognac (Cha- 
rente) , nommé le 15 janvier 1864. 

FoREY (Camille), nommé dans la môme séance. 

Lancia di Brolo, secrétaire de la Société académique de Pa- 
lerme, nommé le 12 février 1864. 

Bourdillon, ancien chef d'institution, nommé dans la même 
séance. 

TouRNEUF (Jules de), propriétaire, nommé dans la môme séance. 

Dubois (PAbbé), curé de St-Denis (diocèse de Belley), nommé le 
11 mars 1864. 

GuiLLAND (le docteur), nommé le 10 juin 1864. 

Jalabert, doyen de la Faculté de droit de Nancy, nommé le 2 
décembre 1864. 

Crozbt (Joseph-Laurent oe), nommé 10*23 décembre 1864. 

HÉBERT (Ernest), peintre d'histoire, nommé dans la même séance. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DE L'ACADÉMIE 

PENDANT L'ANNÉE <864. 



Séance da 15 Janvier 1964. 

Présidence de M. Gautier. 

M. le Secrétaire donne lecture de deux lettres. Tune de M. Martin 
Daussigny, Taulre de M. Gariel ; le premier remercie l'Académie 
de ravoir nommé membre correspondant , le second de l'avoir 
nommé membre résidant. 

M. de Galbert est présenté par MM. de Bournet , Gustave Vallier 
et du Boys pour remplacer comme membre résidant M. Matthieu 
de Ventavon, récemment décédé. Le bureau donne acte de cette pré- 
sentation « 

MM. Charbonnel-Salle , H. Gariel et Eugène Chaper déposent sur 
le bureau une lettre par laquelle ils déclarent présenter M. Aristide 
Albert, avocat, comme candidat à l'Académie Delphinale, à titre de 
membre résidant. 

M. le Président lit une lettre de M. Albert du Boys , par laquelle 
celui-ci déclare donner sa démission des fonctions de secrétaire per- 
pétuel de l'Académie. 

Enfin, M. Lancia di Brolo, secrétaire de la Société académique de 
Palerme, envoie deux brochures, dont Tune est le règlement même 
de cette Société, et dont l'autre est une statistique d'instruction pu- 
blique de Palerme en l'année 1859. M. Albert du Boys présente 
M. Lancia di Brolo comme candidat à l'Académie Delphinale, à titre 
de membre correspondant. Il se charge de faire un rapport sur les 
deux brochures pour la séance prochaine. 

M. du Boys rappelle que M. de Caumont avait demandé que l'Aca- 
démie Delphinale désignât cinq membres pour le congrès des délégués 
des sociétés savantes, dont trois seraient pris parmi les membres cor- 
respondants résidant à Paris. M. de Bérenger , M. Real et M. Re- 
villout avaient été désignés pour représenter l'Académie. M. Revil- 
lout, qui réside maintenant à Montpellier, devra être remplacé. 

M. Taulier lit un rapport sur deux opuscules de M. Paul Simian, 
avocat à Bordeaux ; l'un, sur les journaux chez les Romains ; l'au- 
tre, sur le mariage chez les patriciens et la confarréation. 11 conclut 
à ce que M. Simian soit reçu membre correspondant de l'Aca- 
démie. 
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M. Albert du Boys fait un rapport sur une monographie des Hur- 
tières en Maurienne, par M. Camille Forey. 

Il conclut en faveur de la nomination de M. Forey, comme 
membre correspondant de TÂcadëmie Delphinale. 

L'Académie reçoit membres correspondants M. Simian et M. Forey. 

L'Académie vote ensuite sur Télection du membre résidant qui 
doit remplacer M. Blanchet. Les membres qui avaient présenté 
M. Gaillemer déclarent retirer la candidature. Il ne reste donc plus 
que deux concurrents : MM. Lapaume , professeur à la Faculté des 
lettres^ et Casimir-Jules Mallein, avocat. 

On procède à Fclection : aucun des deux candidats n'ayant atteint 
la majorité réglementaire, réleclion est ajournée. 

MM. Petit et Vallier déposent sur le bureau une proposition ten- 
dant à modifier Part. 30 du rgélement. Cette proposition est ainsi 
conçue : < Lorsqu'il y aura deux concurrents, la majorité absolut 
suffira au troisième tour pour déterminer l'élection ; lorsqu'il y en 
aura plus de deux, le ballottage aura lieu entre les deux concur- 
rents qui auront eu le plus de voix. > 

Cette proposition est prise en considération par l'Académie. M. le 
Président nomme, pour l'examiner, une commission composée de 
MM. Jalabert, Maignien et Chaper. 

La séance est levée. 



Séance du 19 février 1664. 

Présidence de M. Gautier, 

MM. Camille Forey et Paul Simian, reçus membres correspon- 
dants de l'Académie, envoient à M. le Secrétaire perpétuel des lettres 
de remercîments pour cette compagnie. 

M. l'abbé Dubois , ex-aumônier au collège de Bourg, et aujour- 
d'hui curé deSt-Denis, dans le diocèse de Belley, sollicite par lettre 
l'honneur d'être admis comme membre correspondant de l'Aca- 
démie. Il avait déjà été présenté par M. Morellet. il envoie deux bro- 
chures où se trouvent des articles étendus qu'il a publiés sur divers 
sujets. 

M. Albert du Boys fait un rapport sur un ouvrage de M. Lancia di 
Brolo , intitulé : Statistica deWistruzione publica in Palermo , 
delVanno i859. Cette statistique trës-clairo , très-bien divisée, an- 
nonce un esprit méthodique, et suppose des connaissances étendues 
et variées. En conséquence, sur les conclusions de M. Albert du 
Boys, l'Académie Delphinale reçoit membre correspondant M. Lan- 
cia di Brolo , secrétaire de l'Académie palermitaine. Le secrétaire 
perpétuol e.U charge de lui en faire part et de lui envoyer son di- 
plôme. 
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M. Bourdillon et M. de Tourneuf, membres résidants, demandent 
à passer au nombre des membres correspondants, attendu qu'ils ont 
quitté Grenoble, et qu'ils ne savent pas quand ils reviendront y de- 
meurer. D'après le règlement, ils sont de droit membres corres- 
pondants. 

M.Lapaume, professeur à la Faculté des lettres, et M. Casimir-Jules 
Mallein, présenté comme candidats pour remplacer M. le Président 
Blanchet, ont déjà été en concurrence pour celte place vacante. Ils 
sont Tobjet dans cette séance de deux nouveaux scrutins; aucun 
d'eux n'ayant obtenu la majorité réglementaire, tous les scrutins an- 
térieurs sont annulés, et il sera procédé à nouveau pour cette élec- 
tion, suivant les formes qui seront déterminées par l'Académie et 
d'après les modifications qu'elle apportera à son règlement. 

La commission nommée pour délibérer sur la proposition de M. le 
président Petit et de M. Vallier, a choisi M. Ghaper pour son rappor- 
teur. En l'absence de M. Ghaper , M. Jalabert, autre membre de la 
commission, est invité à donner lecture du rapport. 

La Commission, par l'organe de son rapporteur, propose de modi- 
fier les articles du Règlement au titre : Election des membres, et de 
les rédiger ainsi qu'il suit : 
Art. 28. c Lorsqu'une place de membre résidant devient vacante 
par décès, démission ou autrement, la vacance est officiellement 
constatée par le Président en séance , et les présentations à cette 
place ne peuvent être annoncées qu'à l'une des séances suivantes, 
en se conformant aux conditions déterminées plus loin » . 
Art. 29. c Tout candidat doit être présenté par trois membres de 
l'Académie, qui feront connaître son nom par une lettre adressée 
an Président, trois jours au moins avant la séance où il sera pro- 
posé. Le bureau inscrit le nom sur un tableau qu'on p1ac« dans 
la salle des délibérations un mois au moins avant la séance d'é- 
lection. » 

Art. 30. « Le tableau indique dans deux colonnes différentes les 
noms des candidats pour les places de membres résidants et de 
membres correspondants. La présentation de ces derniers n'a pas 
besoin d'être faite par trois membres ni d'être comrouniquée au 
Président. Elle a lieu dans une séance qui précède d'un mois au 
moins celle de l'élection, i 

« Quand il s'agira d'élire un membre correspondant qui aurait 
préalablement envoyé quelque ouvrage dont il serait l'auteur, l'é- 
lection n'aura lieu qu'après la lecture d'un rapport fait sur cet 
ouvrage. 

Art. 31. c Les élections pour l'admission des membres résidants se 
font au scrutin secret. Tout candidat présenté seul devra réunir, 
pour être élu, la majorité des deux tiers des suffrages, s'il y a au 
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moins dix-huit membres présents ; s'il y a moins de dix-huit 
membres présents, douze suffrages au minimum lui seront néces- 
saires. 1 

« Lorsque deux ou plusieurs candidats seront en concurrence, il 
suffira, pour être élu, que l'un d'eux réunisse la majorité absolue 
des suffrages, pourvu qu'il obtienne douze voix au moins. Si cette 
double condition n'est pas remplie , le scrutin sera renvoyé à la 
séance suivante, où le nombre de dix voix suffira à celui qui ob- 
tiendra la majorité absolue. Si pourtant , dans cette séance, il y 
avait partage égal de toutes les voix entre deux candidats réunis- 
sant chacun au moins dix suffrages, le candidat le plus âgé serait 
élu. 

» Les élections sont toujours annoncées dans les séances précéden- 
tes, ainsi que dans les lettres de convocation. La Société ne peut 
élire par séance plus de trois membres résidants. 
Art. 32. « Le bureau, par une lettre signée du secrétaire, instruit 
les candidats de leur admission. Il les inscrit ensuite sur la liste 
des membres de l'Académie. La même inscription a lieu à l'égard 
des correspondants, lorsqu'ils ont répondu à l'avis de leur nomi- 
nation. 

« Des diplômes sont en outre donnés aux membres résidants et 
• aux membres correspondants. » 
Le projet de la Commission est adopté sans aucune modification. 
Aussitôt après que le vote a été constaté, M. le Président de l'Aca- 
démie, mettant sur-le-champ à exécution l'art. 28 du règlement qui 
vient d'être voté , annonce qu'il y a deux membres à remplacer 
à l'Académie, M. Blanchet , ancien président à la Cour impériale, 
et M. Matthieu de Yentavon, tous deux décédés. Des présentations 
nouvelles pourront être faites pour ces deux places vacantes à la 
prochaine séance. 
Il est procédé au renouvellement du bureau. 
M. Albert du Boys, ex-secrétaire perpétuel, est nommé Président 
de l'Académie. 

L'élection d'un secrétaire perpétuel est remise à la prochaine séance 
où Ton procédera aussi à la nomination d'un vice-président, d'un ou 
de deux secrétaires-adjoints, et au remplacement des trois membres 
du conseil d'administration qui sortent à leur tour cette année. 
La séance est levée. 



Sëanc^e Au «6 féTrler 1S64. 

Présidence de M. Albert du Boys. 

L'Académie procède à l'achèvement de la formation de son bu- 
reau ; ont été élus : 
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Vice Président : M. Louis Gautier; 

Secrétaire-perpétuel: M. Jules Taulier, secrét.-adjoinl; 

Secrétaire-adjoint : M. Albert de Rocheéelle. 

Membres du conseil d'administration, en remplacement de MM. Pe- 
tit, Vallier, Roux, membres sortants : MM. Gbaper, Auzias, Gariel. 

Membres du conseil de rédaction ; M. Tabbé Trépier, en remplace- 
ment de M. J. Taulier, nommé seprétaire-perpétuel. 

M. le Président donne lecture de trois lettres: Tune de MM. Auzias, 
G. Vallier, et Gariel, présentant M. J.-Gasimir Mallein comme can- 
didat à la place de M. Blanchet, décédé; la deuxième, de MM. Mai- 
gnien, Quet, Roux, présentant M. Lapaume, professeur à la Faculté 
des lettres, confme candidat à la même place ; la troisième, de MM. de 
Bournet, de Rochebelle, d'Andert, présentant M. de Galberten rem- 
placement de M. Matthieu de Yentaven. 

M. Gariel lit une lettre de BI. G. Vallier, dans laquelle ce der- 
nier lui annonce une découverte qui vient d'être faite près de 
Bourgoin, et le prie de communiquer sa lettre à TAcadémie Del- 
phinale. 

M. G. Vallier termine en promettant de rédiger une notice plus 
complète, qu'il s'empressera de communiquer à l'Académie. 

M. Gariel lit ensuite un court mémoire en réponse à un article de 
M. Vitet {Revue des deux mondes, décembre 1863), et aune question 
posée en ces termes par le journal U Intermédiaire : comment expli- 
quer historiquement un tableau de Glouet? 



Séance du 11 mars 1964. 

Présidence de M, Albert du Boys, 

M. le Président lit une lettre de M. Maignien, par laquelle l'hono- 
rable doyen annonce que M. Lapaume, présenté comme candidat 
pour l'une des places vacantes à l'Académie, a exprimé l'intention 
de retirer, quant à présent, sa candidature, sans renoncer toutefois 
à la pensée de se représenter plus tard. 

M. le secrétaire annonce à l'Académie la mort de M. Vincent, an- 
cien sous-préfet et juge de paix à Briançon , membre correspon- 
dant. 

M. Morclet rend compte à l'Académie des ouvrages de M. l'abbé 
Dubois, candidat au titre de membre correspondant. 

Après cette lecture de M. Morelet, M. l'abbé Dubois est proclamé 
membre correspondant de l'Académie Delphinale. 

M. de Saint- Andéol lit un article intitulé: Le trophée de Quintus 
Fabius Max. jEmilianus. 

M. Albert du Boys donne ensuite lecture de la fin de son article si 
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remarquable et si intéressant^ intitulé : Des rivalités du Dauphinéet 
de la Savoie. 
Après cette dernière comoiunication la séance est levée. 



Séance du 15 avril 1964. 

Présidence de M. Albert du Boys, 

L'Académie procède à la nomination de deux membres résidants , 
Tun, en remplacement de M. le Président Blanchet , le deuxième, en 
remplacement de M.Matthieu de Ventavon. Au premier tour de scru- 
tin, M. Casimir-Jules Mallein, avocat, a été élu à la place laissée va- 
cante par le décès de M. Blanchet, et M. le comte Oronce de Galbert 
à la place devenue vacante par le décès de M. Matthieu de Ventavon. 

M. le Président donne lecture à TAcadémie d'une lettre de M. le 
maire de Grenoble, qui accepte avec empressement le désir manifesté 
par TAcadémie Delphinale de tenir une séance publique, lors du con- 
grès régional qui doit avoir lieu à Grenoble, du 14 au 20 mai pro- 
chain, et laisse à l'Académie le soin de fixer le jour, l'heure et le 
lieu de cette séance. L'Académie, consultée sur ce dernier point , 
adopte l'heure de trois heures et demie, la date du vendredi 20 mai, 
et prie M. le Président de faire les démarches nécessaires pour obte- 
nir la salle des audiences solennelles de la Cour impériale. 

M. le Président lit à l'Académie la première partie d'un travail 
dont il est l'auteur, et quia pour litre : De Vesprit de gouvernement 
chez les femmes de Vancieane Bourgogne et de Vancien Dauphiné. 

Lecture est faite ensuite par M. de Sl-Andéol d'une communication 
à l'Académie sur la crypte de St-Laurent, au sujet de laquelle M. de 
St-Andéol dit n'accepter pleinement ni les différentes dates assignées 
à sa construction, ni les destinations diverses qui lui ont été attri- 
buées. Selon lui, des fouilles seraient nécessaires pour fortifier les 
idées qu'il a conçues au sujet de ce monument, et il propose de les 
faire pratiquer dans la chapelle des Pénitents. Il indique comment 
elles devraient être dirigées ; il termine en demandant que l'Acadé- 
mie nomme une commission qui le seconderait dans les recherches 
qu'il se propose de faire pour restituer à cet antique monument et 
sa date et son nom véritables. 

L'Académie, s'intéressant vivement aux idées de M. de St-Andéol, 
nomme une commission composée de MM. de Bournay, Macé, Albert 
du Boys. 

M. Macé annonce à l'Académie que M. Advielle, l'un de ses mem- 
bres correspondants, s'occupe de la publication d'un ouvrage sur 
M. Nicolas de Nicolaï, né en 15i7, à la Grave, en Oisans. Comme il 
s'agit d'un Dauphinois, M. Advielle sollicite de l'Académie une sous- 
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cription à sa publication. L'Académie, considérant que déjà, dans 
diverses circonstances semblables, notamment à regard d'une publi- 
cation fort intéressante de Tun de ses membres résidants , elle a cru 
devoir refuser son concours par voie de souscription , ne juge pas à 
propos de donner suite à la demande de M. Âdvielle. 

M. Albert du Boys lit ensuite quelques observations adressées à 
M. Macé. s 

La séance est terminée par un rapport de M. de St-Andéol sur un 
volume dû à la plume de M. Tabbé Ducis. 

L'Académie nomme M. Ducis membre correspondant. 



Héance du 13 mal 1904. 

Présidence de M, Albert du Boys. 

M. le Président donne connaissance à TAcadéraie de trois pré- 
sentations de membres résidants : MM. Aristide Albert, avocat ; 
Bérenger , avocat général; Caillemer, professeur à la Faculté de 
droit, en remplacement de MM. Bourdillon et de Tourneuf , démis- 
sionnaires, et de M. Quet, recteur, nommé inspecteur général. L'A- 
cadémie votera sur ces trois candidatures dans sa] séance du 10 juin 
prochain. 

L'Académie votera à la même époque sur la candidature, au titre 
de membre correspondant, de M. le docteur Guilland, après avoir en- 
tendu le rapport da M. Macé. 

Le secrétaire perpétuel de TAcadéraie des sciences, arts et belles- 
lettres de M âcon, a envoyé à l'Académie Delphinale le programme 
d'un concours de poésies dont le sujet est : Vercingetorix, 

M. Maignien lit un rapport sur un volume de poésies, intitulé: Les 
Georgiques du Midi, par Mme Verdier-Allut. 

M. le secrétaire donne ensuite lecture à l'Académie d'une lettre de 
M. Advielle, membre correspondant, qui accuse réception des tomes 
2 et 5 du Bulletin de V Académie Delphinale, et qui transmet, au sujet 
de certains articles renfermés dans ces deux volumes, quelques ob- 
servations critiques. 

La séance est terminée par la lecture faite par M. Albert du Boys, 
de la deuxième partie de son arlicle si intéressant et si savant qui a 
pour titre : De V esprit de gouvernement chez Us femmes de V ancien 
Dauphiné. 

Après cette lecture, la séance est levée. 
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séance paMlQue do ItO mal 1S64. 

Présidence de M. Albert du Boys, 

Le vendredi ÎO mai, à trois heures et demie, l'Académie Delphi- 
nale s'est réunie en séance publique dans la grande salle des au- 
diences solennelles de la Cour impériale. Cette salle avait été mise, 
avec la plus parfaite bienveillance, à la disposition de rAcadémie,par 
M. le premier Président de la Cour, Tun de ses membres. 

Malgré la chaleur et les préoccupations du concours régional, le 
nombre des invités accourus à cette solennité a été considérable. 
Mgr TEvêque de Grenoble et deuK de ses grands vicaires, tous les 
trois membres de TAcadémie, M. le Procureur général, des membres 
de la Cour, et surtout une grande quantité de dames, honoraient la 
réunion de leur présence. 

Les membres de l'Académie présents étaient : MM. Ginoulhiac, 
Chambon, Rousselol, Albert du Boys, Gautier, Jules Taulier, Macé, 
Maignien, Petit, G. Vallier, Burdet, Leroy , St-Andéol, J. Mallein , 
Casimir Mallein, de Galbert, Auzias, Jalabert, Casimir de Ventavon, 
de Bournet-Laval , Piat-Longchamp, Chaper , de Lemps, Fisson , 
Koux, Morelet, Couraud. 

Depuis 1836, époque de sa réorganisation, TAcadémie n'avait pas 
eu de séances publiques. C'est grâces à Tinitiative et aux actives dé- 
marches de son Président actuel, M. Albert du Boys, que cet ancien 
usage a été rétabli. L'accueil que l'Académie a reçu du public a été 
pour elle un puissant encouragement à renouveler de temps en temps 
ces communications avec la partie éclairée de la population du Dau- 
phiné. 

La séance a été ouverte par un discours de M. Albert du Boys, rap- 
pelant les anciennes réunions publiques de l'Académie, et terminant 
par quelques paroles de regrets sur la perte récente faite par ce corps 
savant de deux de ses membres les plus distingués , MM. Blanchet et 
Fauché-Prunelle. L'éloge de ces deux académiciens devait ôtre pro- 
noncé dans celte séance, mais une maladie de leurs successeurs, 
chargés de ce travail, ne leur a pas permis de s'en acquitter. 

M. Jules Taulier, secrétaire-perpétuel, a pris ensuite la parole.Dans 
un rapport qui a dû être écrit à la hâte, puisqu'il n'en avait été 
chargé que l'avant- veille au soir, il a retracé l'historique de l'Aca- 
démie et ses travaux depuis sa fondation. Il a résumé ensuite et ana- 
lysé les lectures faites aux réunions particulières par les divers aca- 
démiciens, dans les années 1801, 62, 63, initiant ainsi le public, qui 
l'écoutait, aux travaux de l'Académie. 

Après lui, M Albert du Boys a lu une Etude sur Vesprit de gou- 
vernement chez les femmes de Vancien Dauphiné. Après quelques con- 
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sidërations générales sur la condition des femmes chez les Romains 
et chez les Germains , M. Albert du Boys a retracé les éminentes 
qualités qui ont distingué certaines femmes appelées à gouverner en 
Dauphiné, mais principalement Tune des Dauphines de la première ' 
race, Marguerite de Bourgogne, flUe d'Etienne, comte de Bourgogne, 
nièce du Pape Galixte H, et épouse de Guigues lY, qui porta le pre- ' 
mier le nom de Dauphin. Gette lecture, que M. du Boys a dû abréger 
à cause de son étendue, a profondément captivé Tattention de Taudi. 
toire et excité à la fin de vifs applaudissements. 

M. Maignien a lu ensuite des considérations sur Tart du dessin et 
delà photographie, un art, dit-il, dont Tartiste est absent. Une remar- 
quable finesse de langage, et ce charme d'esprit que M. Maignien sait 
si bien répandre dans tout ce qu'il écrit, même de plus abstrait, a 
rendu cette lecture intéressante au plus haut degré. 

M. de St-Andéol a continué par la lecture d'un article intitulé: 
Le trophée de Quintus Fabius ^milianiis, dont le procès-verbal de 
la séance du 11 mars a déjà rendu compte. Il a annoncé, en termi- 
nant, une dissertation sur la crypte de St-Laurent, construite, selon 
lui, en même temps que l'église qui s'élève au-dessus. Il a assigna à 
celte crypte une date moins ancienne que celle que lui attribuent 
M. de Gaumont et d'autres archéologues. Il la fait remonter au 
XII* siècle, et elle aurait été construite avec des matériaux romains 
et autres provenant d'une construction ancienne. 

Après cette lecture, la séance a été levée. 



Si^éance dn lO Juin 1^64. 

Présidence de M. Albert du Boys. 

M. Macé annonce à l'Académie la mort de M. Garnier , membre 
de l'Institut académique des sciences morales et politiques, profes- 
seur à la Faculté des lettres de Paris, membre correspondant. 

L'Académie procède à la nomination de trois membres résidants 
en remplacement de M. Quet, recteur, nommé inspecteur général; 
Bourdillon et de Tourneuf , démissionnaires, et devenus membres 
correspondants. Au premier tour de scrutin, MM. Aristide Albert, 
avocat, Gaillemer, professeur à la faculté de droit, et Bérenger, avocat 
général à la Gour de Grenoble, sont nommés membres résidants. 

M. le docteur Guilland est nommé ensuite membre correspondant. 

M. Jules-Gasimir Mallein, académicien nouvellement élu, donne 
lecture de l'éloge de M. Blanchet, académicien décédé, et de son vi- 
vant, président de chambre à la Gour impériale de Grenoble. G'est 
pour la première fois que le nouvel article 40 du règlement reçoit 
son application. 
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Séance da %% Jalllet 1964. 

Présidence de M. Albert du Boys. 

M. Albert du Boys, Président, lit à rAcadëmie une proposition de 
modification au règlement. Cette proposition est ainsi conçue : 

c Le discours de réception du membre nouvellement élu, sera 
communiqué, au moins huit jours à ravance,au bureau, dafis la per- 
sonne du Président, duVioe-Président, ou du Secrétaire perpétuel. Le 
bureau pourra faire au récipiendaire les observations qu'il jugera 
convenables. Celui-ci ne sera absolument tenu de s'y soumettre que 
si ces observations portent sur des violations du règlement. 

c Dans le cas où, par des retards qui devraient être imputés au 
bureau, le membre nouvellement élu ne pourrait pas lire son dis- 
cours dans la séance qui suivrait cette communication, il aurait droit 
d'assister à cette séance. » 

L'Académie nomme une commission , composée de MM. Auzias, 
Caillemer et Maignien , pour lui faire un rapport sur la proposition 
de, M. Albert du Boys. 

D'après l'art. 19 du règlement, il doit être fait part à l'Académie 
du compte-rendu fait au conseil d'administration par le trésorier. 
M. Macé a présenté, en effet, au conseil, le. 2i2 juillet iSG^i, le tableau 
de ses recettes et dépenses. M. le Secrétaire perpétuel communique à 
l'Académie le compte-rendu de M. Macé. 

M. de St-Andéol lit un court rapport sur un ouvrage de M. Ma- 
gloire Giraud, intitulé : Documents relatifs à la construction du maî- 
tre-autel de Véglise de St-Maximin (Var). 

M. Burdet, doyen de la Faculté de droit, lit un rapport sur la no- 
tice biographique publiée par M. Guillory, président de la société in- 
dustrielle d'Angers, sur le marquis de Turbilly , agronome angevin 
du XVIII» siècle. 

M. Caillemer, professeur à la Faculté de droit, lit ensuite son dis- 
cours de réception, dont le titre est : Les institutions commerciales 
d'Athènes à Vépoque de Démosthènes, 



Séance du 9 décemlire 1S64. 

Présidence de M. Albert du Boys. 

M. le Président donne lecture d'une lettre adressée par M. le Mi- 
nistre de l'instruction publique à M. le Recteur de l'Académie de 
Grenoble, au sujet de l'établissement de cours particuliers, ou lec- 
tures publiques, qui pourraient être établis dans la ville de Gre- 
noble. 
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M. Jules Taulier propose à rAcadëmie de décerner le titre du 
membre correspondant à M. Ernest Hébert, peintre d'histoire^ et à 
M. Charles Vertray. Il sera statué sur ces deux nominations dans 
une séance prochaine. 

M. Taulier propose ensuite à FAcadémie de remettre au concours 
la question qui y avait déjà été mise en 1859 : Etude historique sur 
la vielle rôle politique et V administration de Lesdiguières. L'Académie 
a adopté à l'unanimité la proposition de M. Taulier. Elle a décidé que 
le programme rédigé en 1859 resterait le même pour le prix à dé- 
cerner en 18C6. 

M. Gustave Yallier lit une lettre adressée par lui à M. Long-Perrier, 
directeur de la Revue numismatique, au sujet d'une pièce trouvée 
dans les cartons de M. de Saulcy et faisant partie de la série gauloise 
attribuée par ce savant aux Allobroges. 

M. Tabbé Trépier lit un rapport sur Tessai d'un glossaire des pa- 
tois de Lyonnais^ Forez et Beaujolais, par M. Onofrio. 

M. Garlel donne ensuite lecture à l'Académie de son discours de 
réception. Il raconte la vie si digne, si bien remplie de M. Fauché- 
Prunelle, d'abord élève distingué du lycée de Grenoble, puis élève 
de l'école polytechnique» avocat, magistrat ; il retrace à grands traits 
les services qu'il rendit plus particulièrement à sa ville natale comme 
conseiller municipal, membre du comité local d'instruction primaire» 
président des délégués communaux, président de la commission de 
surveillance de récole normale, membre de la commission de la 
bibliothèque et des musées, et enfin membre et président de l'Acadé- 
mie Delphinale. 

Il vient enfin à parler de M. Fauché-Prunelle comme historien des 
libertés et des franchises delphinales. Il raconte le fait, très-simple 
en lui-môme, qui donna à M. Fauché l'idée de son grand et bel ou- 
vrage intitulé: Essai sur le.i institutions populaires du Briançon- 
naiSy et il fait une savante analyse de ce livre, qui fut Tœuvre de la 
vie entière de notre regretté collègue. Cette analyse fait admirable* 
ment ressortir la haute valeur de cette révélation historique d'un hé- 
roïque petit peuple, dont l'histoire est plus curieuse et plus fertile en 
grands enseignements que celle de pas une de nos provinces. 

M. Caillemer lit un rapport dont il a été chargé par la Commission 
dont il faisait partie, et qui avait à examiner une modification et 
une addition au règlement, proposées par M. Albert du Boys dans la 
séance du 22 juillet. 

M. Caillemer expose les motifs qui ont décidé la Commission à pro- 
poser à l'adoption de l'Académie les nouvelles dispositions. 

Le Président met ensuite aux voix chacun de ces articles séparé- 
ment; l'Académie les adopte successivement et sans contestation. 

La séance est levée. 
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Séance du 98 décembre 1 Stt4. 

Présidence de H, Albert du Boys. 

M. de Galbert lit à TAcadémie son discours de réception dont le 
sujet est, après réloge de son prédécesseur, une visite au sérapéum de 
Sakkarah. 

M. Tabbé Trépier présente quelques observations sur un passage 
de réloge de M. Fauché-Prunelle , lu par M. Gariel à la dernière 
séance de TAcadémie. 

M. Gariel fait ensuite son rapport sur les œuvres de M. de Crozet, 
proposé comme membre correspondant. Il cite la liste de ses ouvra- 
ges et rend justice à son mérite de bibliophile et de littérateur. 

L'Académie vote sur la candidature de M. Joseph-Laurent de Crozet, 
qui e^t nommé membre correspondant. 

M. le Président met aux voix la candidature de M. Ernest Hébert, 
peintre. M. Hébert est nommé membre correspondant. 

L'ordre du jour appelle la nomination du Président, du Vice-Pré- 
sident, du secrétaire-adjoint, elde deux membres du conseil d'admi- 
nistration 

Ont étë élus : 

Président : M. Louis Gautier ; 

Vice-Président : M. Albert du Boys ; 

Secrétaire-adjoint : M- Jules-Casimir Mallein. 

Membres du Conseil d'administration en remplacement de MM. Mai- 
gnien ei Burdet, MM. Caillemer et de Galbert. 

M. Jules Taulier lit ensuite deux rapports; l'un, sur un petit opus- 
cule de M. Martin d'Aussigny, membre correspondant , à propos de 
quelques inscriptions de pierres tumulaires trouvées dans le Rhône 
en décembre 4863 et janvier- février 1864; l'autre, sur un recueil de 
poésies, en deux volumes, publié par M. Vertray, chef d'escadron 
d^ëtat major à Grenoble, et intitulé : Simple morale. 

M. Vertray est présenté comme membre résidant, en remplacement 
de M. Vital Berthin. M. Lapaume, professeur à la faculté des lettres, 
et M. Buissard, médecin-inspecteur des eaux thermales de la Motte, 
sont présentés également comme membres résidants, en remplace- 
ment de M. Jalabert. 

La séance est levée. 
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MEMOIRES ET MPPORTS. 



Rapport In par M. Jules Taulier dans la séance du 15 janvier 1864, 
sur un ouvrage de M. Paul Simian, intitulé : 

ÉTUDE HISTORIQUE ET PHILOLOGIQUE SUR LES JOURNAUX CHEZ LES 

ROMAINS. 



Ce que les Romains appelaient a(?<a, acta diurna, urbis ou 
populi, acta publica, acta urbana, étaient de simples écrits 
servant à indiquer la chronique de chaque jour, chronique que 
Ton ne peut pas, à proprement parler, considérer comme une 
gazette littéraire ou officielle. 

L'époque de la création de ces acta diurna n'est pas très-cer- 
taine. Les uns la font remonter à Tan 6213, les autres à Fan 
694 de la fondation de Rome. L'opinion la plus généralement 
admise, selon M. Simian, est que César en fut le fondateur. 

Avant lui, les proconsuls des provinces se faisaient bien en- 
voyer de Rome, par leurs amis, des lettres contenant les déli- 
bérations du Sénat elles nouvelles du jour. Cicéron lui-même, 
pendant son proconsulat de Cilicie, de 702 à 705, se fîtadresser 
régulièrement par son ami Cœlius Rufus, une correspondance 
littéraire. Cependant ces acta diurna n'eurent une existence ' 
positive, à côté des gazettes privées qui continuèrent long- 
temps encore, qu'à partir de César. 

Il faut se garder aussi de confondre ces acta diurna qui s'en- 
voyaient aux Romains éloignés de la ville, avec les annales qui 
ne contenaient que les récits des événements les plus impor- 
tants, tandis que les acta renfermaient surtout les nouvelles 
du jour et les bruits de la ville, ce que nous appelons les nou- 
velles locales. Aulu-Gelle paraît avoir fait peu de cas de ces 
acta, qu'il appelle des contes pour les enfants. 

TOM. III. 14 
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«Les nouvelles des journaux, dit M, Simian, étaient très-va- 
riées dès répoque de leur création. On y trouvait d'abord des 
détails sur la famille impériale, puis un tableau des naissances 
et des décès. Les dignités accordées, les enterrements somp- 
tueux y occupaient aussi leur place. Les affaires d'Etat, autant 
du moins qu'on jugeait à propos d'en faire part au public, y 
étaient brièvement racontées. Les décrets impériaux, par exem- 
ple, sur l'agrandissement du Pomœrium (enceinte de Rome), 
quelques sénatus-consultes, quand on croyait devoir les pu- 
blier , et des comptes-rendus de quelques séances du Sénat, 
étaient envoyés directement à la rédaction des diurna. Sous 
César, on lirait souvent des renseignements des acta senatus 
pour les insérer dans les acta diurna. On trouvait aussi dans 
ces journaux des détails sur les affaires intimes du Sénat et 
des grands personnages. Ce fut ainsi que Ton y raconta le refus 
de César d'accepter le diadème, la trahison de Lépide et d'An- 
toine, les audiences d'Agrippine et la courageuse opposition 
de Tbraséas. C'était là en quelque sorte la partie non officielle 
du journal. 

» Les comptes-rendus des procès criminels et civils d'une 
grande importance, tels que celui de Scaurus, figuraient égale- 
ment dans les acta. On y rencontrait aussi quelque chose de 
semblable à nos faits rfircr* d'aujourd'hui, c'est-à-dire des ren- 
seignements plus ou moins étendus sur les constructions nou- 
velles publiques et les sacrifices offerts aux dieux, les voyages 
des hommes connus ou illustres, les actes de bienfaisance, et 
sur des événements plus ou moins étranges, dans le genre de 
ce qu'on appelle à présent des canards. On pouvait y lire, par 
exemple, les récits de pluies de briques, de lait et de sang ; du 
suicide d'un partisan du conducteur Félix; de l'apparition du 
phénix en plein forum, sous la censure de l'empereur Claude. 
Les fourberies des esclaves et la fidélité de certains chiens y 
trouvaient aussi leur place. 

» Les diurna contenaient encore des notes fort longues sur 
les mariages et les divoices des personnages appartenant à des 
familles patriciennes, des renseignements précis sur les gran- 
des affaires financières, les nouveaux édits des édiles, les testa- 
ments célèbres ou ridicules, etc.» 

Parce que les acta contenaient les tables des naissances, il ne 
faut pas les confondre avec le livre conservé dans l'aerarium 
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de Lucine où les naissances étaient enregistrées, avecTaera- 
rium de Libitine et Taerarium de la jeunesse où se trouvaient 
inscrits, dans le premier les décès, dans le second les prises 
de toge virile. 

Les naissances des enfants de patriciens étaient portées avec 
de longs détails dans les acta^ dit M. Simian, tandis que celles 
des fils de plébéiens y étaient indiquées sommairement, pro- 
bablement parce que leur insertion , comme celle des annon- 
ces de nos journaux, coûtaient fort cher. 

Pendant la république, ces acta jouirent d'une grande li- 
berté. Sous l'empire , ils furent soumis à une censure rigou- 
reuse. Sous Néron , ils furent remplis chaque jour des plus 
indignes flatteries. L'empereur Commode y publiait effronté- 
ment toutes ses débauches, toutes ses cruautés. Les chrétiens, 
de leur côté, rédigèrent, en regard de ces journaux oflBciels , 
des feuilles écrites dans un tout autre esprit. 

Il ne nous est resté aucun fragment authentique des acta, 
tous ceux qui ont été publiés par divers écrivains modernes 
ont été reconnus apocryphes par les savants. Aussi ne savons- 
nous rien sur le style dans lequel ils étaient rédigés, et sur les 
actuarii qui furent sous l'empire des salariés du pouvoir. Les 
subventions accordées aux journaux datent de loin, comme 
on le voit. 

Un exemplaire de chacun de ces acta était, lors de l'appari- 
tion du journal, exposé dans un lieu public où chacun pouvait 
le lire et en prendre copie. Ces copies étaient envoyées aux 
abonnés éloignés de Rome , de sorte que les moindres nou- 
velles de la grande ville se répandaient dans les parties les plus 
reculées de l'empire romain. Un exemplaire en était, eu outre^ 
conservé dans les archives de l'Etat. 
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Rapport lu par M. Jules Taulier , dans la séance du 15 janvier 
1864, ânr un ouvrage de M. Paul Simian , intitulé : 

DES CÉRÉMONIES DU MARIAGE DES PATRICIENS ET DE LA CONFARRÉATION 

A ROME. 

La confarréation était un mariage primitif ou plutôt un an- 
cien mode d'acquisition de la manus ou puissance maritale, 
c'était un mariage patricien, par opposition à la coemption, 
mariage plébéiep. 

Quelques auteurs en font remonter Torigine à Romulus, 
d'autres à Numa-Pompillus qui employa le premier dans les 
sacrifices la mola-salsa, qui accompagnait toujours la confar- 
réation. Cette dernière opinion est adoptée par M. Simian, sur 
le témoignage de Pline le naturaliste. 

M. Simian s'est livré à de patientes et laborieuses recher- 
ches sur les nombreuses cérémonies qui accompagnaient ce 
mode de mariage chez les Romains. Rien n'est plus curieux et 
plus intéressant que ce tableau des mœurs romaines, que ces 
longs détails sur ces antiques usages, surtout quand on les com- 
pare au mode expéditif et un peu sans façon qui préside chez 
nous à l'accomplissement et à la consécration de l'acte le plus 
important de la vie. 

Chemin faisant, M. Simian nous donne quelques étymolo- 
gies singulières de certains termes usités à propos du mariage, 
comme : 

Conjugium, qui viendrait^ selon lui, de ce que les futurs 
époux, à certain moment de la cérémonie, s'asseyaient sur deux 
sièges liés l'un à l'autre [super sellam cum sella jugatam) ; 
d'autres font dériver ce mot d'une sorte de joug que la fiancée 
portait sous ses vêtements. 

Noces de nuptiœ, venant lui-môme de nuberCy désignant 
l'acte de la fiancée se couvrant la tète d'un voile de pourpre. 
Suivant d'autres, ce mot viendrait de nubes, parce que, de 
môme qu'un nuage obscurcit le ciel, de môme le mariage trou- 
ble et voile l'esprit de la jeune fille. 

Il nous apprend aussi, ce que tout le monde du reste sait, 
qu'immolatio viendrait de ce que, dans le sacrifice ofi'ert à Ju- 
non Lucine à l'occasion du mariage, on couvrait la victime de 
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froment éroye avec du sel. On offrait ensuite à la mariée un 
pain de froment [f arr eus punis) , d'où le mot de oonfarréation. 

Il nous révèle en passant un singulier détail. Jupiter aurait 
un jour pendu par le cou sa femme Junon avec deux grosses 
pierres aux pieds. Cet acte aurait été regardé par les anciens, 
disposés à tout interpréter en bien de la part de Jupiter, commç 
une allusion à la sainteté du mariage. La déesse pendue en Tair 
signifie que les mariages ne peuvent être contractés sans Tob- 
servation des auspices, elle a une. corde au cou pour exprimer 
la soumission de la femme au mari et deux grosses pierres aux 
pieds pour exprimer la stabilité des mariages. Avec de la bonne 
volonté on vient à bout de résoudre toutes les difficultés. 

Uxor, viendrait par corruption de unxor, du verbe ungere, 
oindre, parce que l'épouse nouvelle frottait les ventaux de la 
porte avec de Thuile et de la graisse de loup , pour écarter les 
maléfices. 

M. Simian fait aussi dériver, d'après NoniusMarcellus, les 
mots ienefarii, nefasti, iepanis farreus^ étymologie contes- 
table et contestée. 

Chez les Romains, comme dans plusieurs parties de la France 
et même en orient, le mois de mai passait pour funeste aux ma- 
riages. Un proverbe romain disait : Malum mense maio nvr 
bere. 

Il serait trop long d'entrer dans les détails si nombreux et si 
intéressants de celte sorte de mariage. Je renvoie les lecteurs 
à la brochure de M. Simian. Après avoir longuement raconté 
toutes les cérémonies qui accompagnaient la confarréation, 
M. Simian expose quels en étaient les effets, tant par rapport 
à la personne que par rapport aux biens de l'épouse. Ce genre 
de mariage tomba peu à peu en désuétude. 

Ces deux ouvrages ont dû coûter à l'auteur de grandes re- 
cherches consciencieusement faites. Ils sont pleins d'intérêt 
par le jour qu'ils jettent, l'un, sur une chose qui a de tout 
temps passionné les nations éclairées et qui, de nos jours, a 
pris un immense développement grâces à l'imprimerie et à 
la rapidité des communications, l'autre, sur des détails cu- 
rieux, rassemblés à force de patience et d'érudition et que l'on 
ne trouverait qu'épars ailleurs. L'auteur a eu soin de citer les 
nombreuses sources latines, françaises et surtout allemandes 
où il a puisé. 
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M. Simian nous a depuis longtemps accoutumé à ses travaux 
qu'il poursuit avec ardeur sans négliger ceux que lui impose la 
carrière du barreau. On ne saurait trop louer et encourager les 
jeunes gens qui, comme lui, font de leur temps et de leurs fa- 
cultés un emploi aussi noble et aussi utile et qui trouvent mal- 
heureusement si peu d'imitateurs. 



Rapport In par H. Albert du Boys dans la séance du 15 janvier 1864, 

sur un ouvrage intitulé : 

MONOGRAPHIE DES DRTIÉRES OU DE LA RASSE-HAURIENNE, EN SAVOIE, 

Par m. Foray, candidat a l'Académie delphinale. 

M. Camille Foray a donné, dans le Bulletin des travaux de la So- 
ciété d'histoire et d'archéologie de la Maurienne, une monographie 
très-complète de la seigneurie des Urtiôres et de la portion de la Sa- 
voie connue sous le nom de laBasse-Maurienne. 

On ne saurait lui reprocher d'être étranger à la science générale 
de rhisloire. Il connaît bien le droit public féodal ; c'est une lumière 
qui l'éclairé utilement dans ses recherches locales. 

Dans le 4® §, qui nous semble le plus intéressant, M. Foray montre 
les seigneurs d'Urtières, comme autrefois nos barons de Sassenage, 
en Dauphiné, défendant longtemps leur indépendance féodale et de- 
mandant à relever directement de l'empereur ou des rois de Bour- 
gogne, tels que Boson et ses successeurs. Ils cèdent enfin, baissent 
leurs bannières devant les fils de Bérold et se reconnaissent leurs 
vassaux en leur prêtant foi et hommage, eux dont les ancêtres avaient 
peut-être été vicomtes de Maurienne sous Charlemagne. 

Cependant M. Foray donne, après tant d'autres, ses conjectures sur 
l'origine des comtes de Maurienne et d'Humbert aux Blanches Mains, 
et leur attribue une illustration très-supérieure à celle des seigneurs 
leurs voisins. 

Voici comment il s'exprime (*): 

Plus loin, M. Foray raconte des événements qui touchent à notre 
propre histoire (*). 

On reconnaît là quelques défauts de goût qui sentent un peu le ter- 
roir, mais ces légères taches de style n'empêchent pas que ce mor- 



(') Voir l'ouvrage, de la page 268 à la page 271. 
n Ibid., pag. 277 à 281 et sulv. 
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ceau ne soit irès-forl sous le rapport de rérudition et des considéra- 
tions historiques. 
Son ouvrage est distribué avec méthode. En voici la division : 

§ I. Origine, étendue, valeur du fief des Urtières. 

§ II. Minières et concessions. 

§ III. Généalogie des Urtières. 

5 IV. Synchronisme des Annales de la Maurienne. 

§ V. Nobiliaire des Urtières et d'Epierrê. 

§ YI. Iconographie et hagiographie. 

§ VII. Ethnologie. 

§ VIII. Etymologie des mots Locheron et Urtières. 

§ IX. Linguistique. 

5 X. Géologie. 

§ XI. Guerre et campement. 

Ce travail est suivi de plusieurs pièces justificatives: Il y en a une 
qui contient les doléances des communes de Maurienne, présentées 
au duc de Savoie, et les lettres-patentes par lesquelles le duc fait 
droit à ces doléances. Ce document inédit est fort curieux. 

M. Challes, le digne auxiliaire de M. de Caumont à l'Institut des 
provinces et dans les congrès.scientifiques, disait des littérateurs de 
Savoie que ce qui les caractérisait éminemment, c'était la profondeur 
unie à la modestie. Cet éloge peut s'appliquer à M. Camille Foray. 
Ajoutons qu'il a encore le mérite d'une grande variété de connais- 
sances, qu'il parle des mines comme un ingénieur, et de la formation 
des montagnes de Savoie comme un géologue d& profession. Il nous 
paraît donc mériter à tous égards le titre de membre correspondant 
de l'Académie delphinale. 



Rapport lu par M. Albert du Boys dans la séance du 12 février 
1864, sur la candidature de M. Lancia di Brolo, présenté pour 
être membre correspondant de l'Académie delphinale. 

STATISTIQUE DE L*ÈTAT DE L'INSTRUCTION EN 1859. 

Cette statistique est divisée en trois parties : 
1» Instruction orale ou directe ; 
2» Instruction muette ou indirecte ; 
30 Centres vivants d'instruction. 

Difficultés pour une statistique exacte, toutes les écoles sont libres, 
d'une autonomie absolue. 
Ecoles à la Lancastire, 2231. 
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Les quatre cinquièmes des maîtres ou instituteurs sont laïques. La 
proportion était en sens inverse il y a trente ans. 

Elle se multiplie sans cesse. 

Dans toutes on reçoit Tinstruclion élémentaire. Il y en a 28 où on 
s'arrête à la primaire, 11 donnent l'instruction secondaire, 6 le haut 
enseignement, 8 les beaux-arts. 

Les hautes écoles de femmes ne comptent que 1652 élèves, et les 
lancastriennes 1783 en 1858, 1815 en 1859. 

Il y a une école de sourds-muets fondée en 1834 par l'abbé Diœit 
Dominus, d'après la méthode de l'abbé de l'Epée et de l'abbé Sicard. 

Il y a aussi dans le faubourg une école d'agriculture ouverte en 
1847, mais elle ne compte que 8 élèves. 

Je passe à ce qu'il appelle l'instruction muette. 

Il y a cent mille volumes dans la bibliothèque de la ville. 100,000 

Dans divers établissements religieux ou autres 115,000 

Dans la bibliothèque du couvent deSt-Martîn on trouve de magni- 
fiques manuscrits enluminés. 

On y remarque entre autres un psautier en parchemin contenant 
un psaume qui manque dans la Yulgate. 

Celui qui écrit ces lignes a vu et admiré tous ces trésors littéraires. 

Il y a dans Palerme 21 libraires et 22 imprimeurs. 

Il y a eu 429 publications dans le cours des années 1858, 1859. 

Il y avait à celte époque 30 journaux ou revues périodiques. 

On y compte 4 lithographes, 11 papetiers, 10 graveurs, 19 re- 
lieurs et 1 fondeur en caractères. 

Depuis 1843, il y a un archiviste et un dépôt d'archives à Palerme. 
On s'occupe d'y réunir les chartes et diplômes dispersés çà et là. Le 
couvent des Théatins est très-riche en collections de ce genre. Il pos- 
sède plus de 100,000 chartes, divisées par ordre de matières civile, 
financière, judiciaire, etc. 

En fait de sources dinstruction expérimentale, M. Lancia di Brolo 
en énumère 10 ou 11 différentes : 

Un cabinet d'histoire naturelle. 

Jardin botanique. 

Cabinet de machines agronomiques. 

Observatoire astronomique. 

Deux champs d'expériences agricoles. 

Trois cabinets de physique. 

Deux laboratoires de chimie. 

Collection d'instruments de chirurgie. 

Cabinet d'anatomie. 

Cabinet pathologique. 

Cinq cabinets de clinique. 

Il y a en outre plusieurs particuliers chez qui l'on trouve des col- 
lections minéralogiques, des herbiers, des antiquités, etc. 
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Gomme centres publics d'instruction monumentale^ M. Lancia di 
Brolo compte 5 glyptotèques ou cabinets de pierres gravées ; 5 col- 
lections de pierres tombales ou inscriptions lapidaires ; 4 cabinets de 
céramique et 3 médaillers. 

ill* PARTIE. — Centres vivants de haute instruction. 

1» Au premier rang, M. Lancia di Brolo place l'Académie des 
sciences et belles-lettres dont il est le secrétaire. 

Fondée en 1718 par le prince de Sainte-Flavie, sous le titre d'Aca- 
démie du bon goût, elle fut restaurée en 1833, changea de nom à 
cette époque et fut divisée en trois classes ou §§ : 1<» sciences naturelles 
et exactes; 2^ sciences morales ou politiques; 3" poésie et littérature 
{amena litteratura). Elle se compose de 60 membres actifs. Elle a sur- 
tout repris une nouvelle vie depuis 1860 ; c'est à cette époque que le 
duc de Ferradifalco en a accepté la présidence. 

Il y a encore à Palerme une xicadémie des sciences médicales, une 
Académie homœopathique, une société d'encouragement pour les 
arts^ragriculture et le commerce; une commission d'agriculture et 
de pâturage, une autre d'antiquités et beaux-arts; une direction de 
statistique; une commission scientifique proto-médicale; une suprême 
députation pour les poids et mesures ; une commission de révision 
pour les inscriptions lapidaires; une députation universitaire pour 
les études de la province ; une commission suprême pour Finstruc- 
tion etréducation ; une seconde division du ministère dô rinlérieur, 
dont les attributions sont aussi relatives à Tinslruction publique. 

Celte statistique est très-bien faite; les divisions des matières sont à 
la foi .ingénieuses et méthodiques. Elle prouve la netteté d'esprit et la 
variété de connaissances de son auteur. 

Je vous propose donc de recevoir M. Lancia di Brolo membre cor- 
respondant de notre Académie. 



Lecture faite par M. Gariel dans la séance dn 26 février 1864> 

M. Gariel lit un court Mémoire en réponse à un article de 
M. Vitet [Revue des Deux-Mondes, décembre 1863) et à une 
question posée en ces termes par le journal V Intermédiaire: 

Comment expliquer historiquement un tableau de Clouet? 
— Dans un article de la Revue des Deux-Mondes , relatif à un 
tableau de Clouet, qui, jusqu'au 46 décembre, a pu se voir à 
Texposition du boulevard des Italiens, M. Vitet s'étonnait de 
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trouver aux deux principales figures du tableau une grande 
ressemblance avec Catherine de Médicis et Diane de Poitiers. Il 
en était d'autant plus surpris qu'il' semblait, d'après le sujet 
traité par Clouet , qu'on avait là devant les yeux Catherine en 
intimité avec Diane , « la légitime épouse venant faire, chez la 
concubine, ses relevailles en quelque sorte, et acceptant pour 
son fils nouveau-né cet insolent patronage. > 

Existerait-il quelques particularités , aujourd'hui oubliées , 
de la vie de la reine et de celle de la maîtresse, qui fourniraient 
l'explication de cette apparente contre-vérité, et donneraient la 
clef de ce qui n'était peut-être pas un mystère à celle époque, 
puisqu'on le mettait en tableau? 

M. Gariel donne la solution de l'énigme posée par M. Vitet , 
et répond catégoriquement à la question de Y Intermédiaire, 

Il établit sans réplique possible , — au moyen de citations 
explicites, spéciales au sujet du tableau, citations empruntées 
à la dédicace d'un livre dédié tout à la fois au roi, au dauphin 
et à Diane, par le médecin même du roi, — que, non-seulement 
Catherine a pu aller chez Diane, mais qu'elle a dû y aller pour 
la remercier des soins dont elle, Diane, l'entourait avant, pen- 
dant et après ses couches. 

M. Gariel ne s'en est pas tenu là; après le sujet il a voulu 
trouver le lieu de la scène et il l'a trouvé, c'est le château de 
Chenonceau, comme cela résulte clairement d'une lettre de Ca- 
therine, qui nous apprend qu'elle alla visiter Diane pendant le 
séjour que celle-ci y fil au printemps de 1 552. 

« Ainsi, dit M. Gariel, se trouvent réalisées les ingénieuses 
conjectures du savant académicien ; plus d'énigme, plus de 
doute, le sujet c'est bien Catherine accompagnée de François II, 
de Charles IX, et présentant à Diane, non plus comme le sup- 
posait M. Vitet, le duc d'Alençon (la date de la lettre s'y op- 
pose), mais bien le duc d'Anjou, alors âgé de six mois. — Et 
la scène ne se passe plus sur les bords de la Seine ou de la Loire, 
comme le supposait aussi M. Vitet, mais bien sur les rives du 
Cher, à Chenonceau, au milieu de cette charmante vallée à la- 
quelle cette rivière a donné son nom. La lettre de Catherine ne 
peut laisser le moindre doute à cet égard. 
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Rapport lu par H. Horellet dans la séance dn 11 mars 1864, sur la 
candidature de M. l'abbé Dubois au titre de membre correspon- 
dant de TAcadémie delphinale. 

Messieurs, en essayant de remplir la mission qui nous a été 
confiée, celle de vous rendre compte des œuvres de M. Tabbé 
Dubois, noire compatriote, présenté comme membre corres- 
pondant de TAcadémie delphinale, nous venons invoquer votre 
indulgence, non pour lui, mais bien pour nous-môme. 

D'abord, nous croyons devoir vous informer que, depuis 
longtemps membre de la Société d'émulation de l'Ain et, pen- 
dant plus de vingt ans, aumônier du collège de Bourg, il a 
traité diverses questions d'économie politique et de morale re- 
ligieuse qui ont été reproduites par les journaux de la localité ; 
qu'en 1850, il a été élu vice-président du comité de rédaction 
du journal le Conciliateur de VAin, fondé par les amis de 
Tordre, à l'effet de combattre le socialisme, et que pendant les 
deux années de son existence, il y a fourni de nombreux arti- 
cles ; que, du vivant du célèbre abbé Gorini son ami, et sur sa 
demande expresse, il lui a succédé dans sa modeste cure de 
St-Denis, près Bourg, et l'a aidé, sinon dans ses travaux, du 
moins dans ses laborieuses et incessantes recherches. Aussi , 
lorsqu'apparut son œuvre admirable, La défense de l'Eglise 
contre les erreurs des principaux historiens modernes, 
M. l'abbé Dubois fut-il tout naturellement appelé à en rendre 
compte. Nous nous bornons, pour le faire apprécier, à la repro- 
duction des deux passages ci-après de son rapport publié en 
1854, dans le Journal d'agriculture de l'Ain, et que nous 
déposons sur le bureau : 

« C'est également à tort que l'historien de la civilisation 
(M. Guizot) accuse l'Eglise d'avoir dénié les droits de la raison 
humaine en transmettant les croyances divines de haut en bas 
à la société religieuse ; à coup sûr, la raison personnelle n'est 
point atteinte dans son indépendance par son adhésion aux ju- 
gements suprêmes de l'Eglise enseignante ! Elle remplit com- 
plètement toute la part du rôle qui lui appartient, celui d'ac- 
cepter librement et de ne se rendre qu'à une autorité éminem- 
ment supérieure. Toute intelligence sérieuse et droite com- 
prend que s'il eût fallu concéder à chacun la faculté de s'im- 
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miscer dans rinterprétation des doctrines révélées, toute unité 
de sjmbole serait devenue impossible, et l'anarchie la plus dé- 
sastreuse aurait fait invasion dans le domaine de la foi.» 

« On ne peut, dit M. Gorini, en faisant une allusion fort juste, 
» on ne peut retenir un sourire bien douloureux pourtant, 
» quand on cherche de quelles lèvres part ce reproche fait à 
» TEglise de n'avoir pas laissé régler le dogme et la morale par 
» des votes populaires, et quand on reconnaît qu'il vient de 
» celui-là même qui, à force de refuser d'élargir l'entrée des as- 
» semblées électorales, à force d'en écarter môme les capacités 
» si elles étaient dépourvues du bordereau d'un percepteur, 
» a fait naître ou du moins a précipité la plus menaçante des 
» révolutions.» 

« M. Guizot n'est pas moins en opposition avec l'histoire, 
lorsqu'il soutient qu'il n'y eut pas d'abord de profession de foi 
arrêtée à la naissance du christianisme, et que ce sont les doc- 
teurs qui ont écrit le symbole catholique. Il ressort des témoi- 
gnages chrétiens les plus irrécusables que le corps de doctrine 
orthodoxe, tel qu'il existe aujourd'hui, fut fixé par le Verbe de 
vérité, qui le donna au monde. La mission de ses apôtres ne fut 
que de le prêcher aux nations de la terre dans son inviolabilité 
primitive, et les Pères de l'Eglise ne se considérèrent que 
comme les dépositaires du Code divin, n'inventant pas des dog- 
mes, mais faisant passer intacte à leurs descendants la parole 
sainte, telle qu'ils l'avaient reçue de leurs ancêtres, c'est-à-dire, 
dans toute sa pureté évangélique. » 

Puis M. l'abbé Dubois termine ici son modeste et remarqua- 
ble rapport : 

« D'après cette exposition, quoique pâle et incomplète^ du 
beau travail de M. Gorini , il est facile de juger combien d'in- 
vestigations ont été nécessaires à l'auteur pour retrouver l'exac- 
titude des faits et la vérité des dogmes si profondément altérés 
ou affaiblis par des assertions erronées, mais tranchantes et re- 
vêtues parfois des plus brillantes couleurs ; combien de saga- 
cité et de saine critique il lui a fallu pour comparer des textes, 
vérifier une date, contrôler quelquefois un seul mot, et pronon- 
cer avec science certaine à rencontre de MM. Guizot, Ampère, 
Quinet, Michelet, Fauriel, Amédée et Augustin Thierry. Et on 
pourrait en effet, avant toute réflexion faite, être étonné que 
des penseurs aussi éminents que ces Messieurs se soient ren- 
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dus coupables des torts que M. Gorini redresse, et qu'un mo- 
deste prêtre ait raison contre toutes ces intelligences supérieu- 
res. Que la chose paraisse extraordinaire, c'est fort possible; 
mais rétrangeté d'un fait n'infirme nullement sa réalité, et il 
n'est pas môme besoin, pour expliquer ce phénomène, d'invo- 
quer l'axiome qui dit que le vrai peut quelquefois n'être pas 
vraisemblable; il suffit de recourir aux souvenirs de l'histoire, 
pour savoir que nul esprit, même le plus distingué, n'est à l'abri 
des mensonges; que les génies eux-mêmes faillissent. Est-ce 
que de nos jours nous n'en avons pas vus, et des plus grands, 
faire les chutes les plus insondables? Aussi, importe-t-il d'es- 
timer les hommes en conséquence du mérite de leurs doctrines, 
ou plutôt, d'apprécier les œuvres indépendamment de ceux qui 
les ont produites , au lieu de juger, comme on le fait trop sou- 
vent, de la valeur des doctrines d'après le renom de leurs au- 
teurs. C'est ici le cas de répéter un mot peu connu : «La vérité 
» a des ailes de plomb qui la retiennent sur la terre, tandis 
» que l'erreur se joue avec des ailes miroitantes dans la région 
» des nuages. » 

» Si, à ces considérations générales, nous ajoutons que les 
écrivains convaincus d'erreur par M. Gorini, ont été élevés et 
ont vécu dans une sphère d'idées toute en dehors de celle de 
l'orthodoxie; que ce n'est parfois qu'incidemment que, dans 
leurs leçons, ils abordaient les questions de foi et d'histoire 
chrétienne; qu'ils sont tout naturellement imbus des préjugés 
de l'époque; qu'ils ne se donnaient pas toujours le temps d'exa- 
miner assez sérieusement les faits et leurs acteurs; qu'ils pro- 
nonçaient souvent d'après des événements isolés, des passages 
détachés du contexte; qu'ils concluaient trop aisément du par- 
ticulier au général ; que leurs appréciations rencontraient d'au- 
tant plus d'écho qu'outre l'originalité du fond et la beauté de 
la forme, elles contenaient éminemment ce qui flatte les in- 
stincts les plus aimés du cœur, tels que l'amour de la nouveauté, 
l'indépendance de l'esprit, une sorte de prévention naturelle à 
l'égard de la religion et du sacerdoce, sans compter d'autres 
penchants encore plus faciles à soulever; si nous groupons 
toutes ces causes aggravantes d'erreurs, on aura plus de mo- 
tifs qu'il n'en faut pour croire à l'existence des inexactitudes qui 
leur sont attribuées, et, par contre-coup, on sera plus que suf- 
fisamment autorisé à admettre que l'auteur de la défense de 
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VEglise^ placé dans le recueillement et le calme de la retraite, 
occupé toute sa vie de méditations catholiques, livré depuis dix 
ans aux recherches qui ont enfanté ces deux volumes, a pu 
s'assurer, sans péril d'illusion , que ses adversaires ont fait 
fausse route, puis constater leurs méprises et avoir évidem- 
ment droit contre eux, d'autant plus que nul de ceux qui m'en- 
tendent ne refusera à cet humble ecclésiastique une intelli- 
gence cultivée, un jugement solide, de l'érudition, un goût 
très-prononcé pour les éludes littéraires et philosophiques, une 
patience d'investigation à toute épreuve, qualités, du reste, 
qu'en parcourant la publication de M. Gorini, chacun sera forcé 
de reconnaître, en même temps qu'il remarquera de la dignité, 
de la mesure, de l'impartialité, de l'énergie dans la discussion, 
de la fermeté, de la souplesse, de l'ampleur dans le langage, 
avec assaisonnement de traits et d'allusions piquants. » 

Mais ce qui constate le mérite de ces conclusions si nettes, si 
précises et aussi remarquables par la forme que par le fond, 
c'est qu'elles ont reçu, beaucoup plus tôt que leur auteur ne 
pouvait l'espérer, leur consécration pleine et entière, quoi- 
qu'indirecte, des deux principaux historiens contre lesquels 
elles avaient été formulées; ainsi, personne n'ignore que 
M. Guizot a eu la loyauté de reconnaître celles des erreurs qu'il 
avait commises envers l'Eglise catholique, et qui lui avaient été 
signalées par l'abbé Gorini, mais avec tant de bienveillance et 
d'aménité, qu'il manifesta l'intention de présenter celui-ci à 
l'Institut. Un autre écrivain, Augustin Thierry, ne s'est pas 
borné à rétracter publiquement, dans la dernière édition de 
son Histoire de la conquête de V Angleterre par les Nor- 
mands, les erreurs dans lesquelles il était tombé à rencontre 
du catholicisme et à attribuer cette réparation aux œuvres de 
l'abbé Gorini, il aurait déclaré, dans ses derniers moments, 
qu'il leur devait sa conversion et les consolations d'une mort 
chrétienne. 

Quant aux autres écrivains d'un mérite inférieur, dont les 
erreurs ou les mensonges ont été réfutés par l'abbé Gorini avec 
autant de force et de bénignité, on ne sait quelles considérations 
leur ont empêché de faire également un loyal aveu de leurs 
torts : serait-ce un amour-propre déplacé , quelque faux-sem- 
blant de dignité, un parti pris de calomnies envers le catholi- 
cisme? En tout cas, ce ne peut être un motif honorable ou 
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même avouable; aussi, ont-ils gardé un silence à la fois signi- 
ficatif et prudent. Nous pourrions, à ce sujet, citer quelques pas- 
sages fort piquants d*un article bibliographique qui a été pu- 
blié en 1859 sur Tabbé Gorini, encore vivant à cette époque, 
dans un feuilleton du Pays, du 26 juillet, par M. Barbez d'Au- 
revilly; mais nous nous en abstiendrons pour ne pas abuser 
des instants que l'Académie daigne nous consacrer , et aussi 
pour éviter les inconvénients d'une digression. 

Pour revenir au sujet principal, nous constaterons que les 
études et les travaux de M. Tabbé Dubois ne se sont pas bornés 
à des matières uniquement religieuses, nous trouvons dans le 
Journal d* agriculture de l'Ain un autre rapport de lui, et 
dont nous faisons également le dépôt, sur les primes et men- 
tions honorables accordées en i85â aux domestiques ru- 
raux de Vun et de Vautre sexe qui se sont signalés par leurs 
bons services ; nous croyons que le passage qui suit suffira 
pour en faire apprécier le mérite au double point de vue de la 
pensée et du style : 

« La Société d'émulation doit se féliciter d'avoir porté sa sol- 
licitude sur une classe de l'humanité autrefois trop oubliée et 
trop abandonnée à elle-même. Pendant longtemps le mot do- 
mestiquCy employé depuis pour désigner les gens à gages et les 
'personnes au service d'autrui, fut synonyme d'esclave chez les 
peuples (j[ui n'eurent pas les purs enseignements de la révéla- 
tion, et, parmi eux , Tesclave était placé à peu près complète- 
ment en dehors delà société; ce n'était presque pas un homme, 
c'était une chose dont on pouvait disposer à volonté, une mar- 
chandise que l'on vendait et achetait à vil prix. Aujourd'hui 
encore, au sein des nations isolées de la lumière qui a lui sur 
le monde, il y a dix-huit cents ans, le serviteur, la servante, sont 
dans un état qui les rapproche, à beaucoup d'égards, de la con- 
dition faite aux esclaves dans les temps anciens. 

» C'est l'Evangile du Sauveur qui a relevé la domesticité 
d'un injuste abaissement, et l'a fait remonter au niveau de 
l'humanité en proclamant que tous les hommes sont égaux par 
leur origine et par leur destinée. Le christianisme a été pren- 
dre le domestique par la main, l'a dépouillé du vêtement d'es- 
clave, a replacé sur son front le signe de la liberté , dans son 
âme l'empreinte du souffle divin, et l'a introduit au foyer delà 
famille comme un fils de la maison, domus, selon la significa- 
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tion du mot domestique. Aussi est-il reconnu que c'est dans 
les siècles et dans les pays où il y a le plus de foi, et partant, 
plus de charité chrétienne, qu'il y a le plus de sympathie pour 
la classe domestique^ et le moins de distance entre elle et les 
conditions supérieures. Tout en maintenant soigneusement la 
hiérarchie sociale, qui n'est pas moins nécessaire pour le gou- 
vernement de la famille que pour celui de la nation, le chris- 
tianisme, et surtout le christianisme catholique, s'occupe égale- 
ment de tous les rangs, établit les droits et les devoirs de cha- 
cun, et s'il prescrit la fidélité et la soumission aux uns, il com- 
mande la justice, la bienveillance, la protection aux autres. C'est 
le Christ qui, par l'un de ses organes, les plus élevés, a dit , 
d'une part : Serviteurs^ soyez dociles à la voix de vos maî- 
tres, et, de l'autre : Maîtres, soyez justes et doux envers vos 
serviteurs, vous rappelant que Dieu ne fait acception de 
personne, et que vous avez aussi bien qu'eux un maître dans 
le ciel. Et déjà un oracle biblique avait fait entendre cette 
maxime de la plus sublime fraternité : Si vous avez un do- 
mestique fidèle et sensé, traitez-le en frère et aimez-le com- 
me votre âme, c'est-à-dire qu'il vous soit cher à l'égal de votre 
vie. » 

Puis, M. l'abbé Dubois, après avoir cité les noms et les faits 
relatifs à chacun des domestiques qui ont été primés , termine 
son rapport par un enseignement dont l'utilité et Tà-propos ne 
sauraient échapper à l'attention; il est ainsi conçu : 

« Nous avons également eu soin de placer à côté des noms des 
domestiques récompensés, les noms de leurs maîtres, attendu 
qu'il est juste de faire participer les uns et les autres à l'hon- 
neur d'un témoignage public d'estime et de considération, le 
bon maître faisant le bon domestique. » 

Sur cet exposé, quelque incomplet qu'il soit, nous propo- 
sons l'admission de M. l'abbé Dubois comme membre corres- 
pondant de l'Académie delphinale, en regrettant qu'une main 
plus habile et en apparence plus impartiale, n'ait pas été 
chargée de faire valoir ses titres à cette distinction. 
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Lecture faite par H. de Saint-Ândéol, dans la séance du 11 mars 
et dans la séance publique du 20 mai 1864. 

LE TROPHÉE DE QUINTCS FABIUS U. iEHlLlANUS. 

Un événement des plus graves, dont les conséquences furent 
de changer la destinée des peuples de cette région, se passait 
sur les bords du Rhône, non loin de Tembouchure de l'Isère, 
Tan 632 de la fondation de Rome, 121 ans avant Tère chré- 
tienne : le consul Quintus Fabius livrait bataille aux AUobro- 
ges unis aux Arvernes, et, par une défaite sanglante et com- 
plète, les attachait désormais aux destinées deTempire. Un tro- 
phée de pierres fut érigé sur les bords du fleuve en souvenir de 
cette victoire. 

Si nous avons l'honneur de vous faire part de la découverte 
de ce monument, c'est que l'événement qu'il rappelle touchant 
à l'histoire de quatre des départements représentés dans ce 
concours régional, son étude peut offrir quelque intérêt, et 
c'est là notre désir. 

La recherche des camps établis par les Sarrasins sur les mon- 
tagnes de la rive droite du Rhône, dans leur marche d'Avignon 
sur Vienne, pendant Tannée 737, recherche dont nous avons 
résumé les résultats au congrès scientifique de Saint-Etienne, 
nous avait indiqué pour leur poste le plus avancé la montagne 
dite du Châtelet, au pied de laquelle est situé le bourg d'An- 
dance, montagne que sa forme et son isolement de la chaîne 
avaient désignée pour recevoir d'abord un oppidum gaulois 
devenu romain dans la suite, plus tard camp sarrasin, toujours 
pour les mêmes motifs. L'armée des Arabes n'avait pas encore 
approché des murs de Vienne, quand Childebrand, envoyé par 
son frère Charles Martel, après une sanglante bataille et plu- 
sieurs combats partiels, la refoula sur Avignon, dont il s'empara 
après en avoir fait le siège. Une tradition constante assigne 
pour champ de bataille la partie de l'étroite plaine appelée de 
Sarrasinière, comprise entre les montagnes et le Rhône, à mi- 
chemin d'Andance à Sarras. Un édifice en ruine, debout au 
milieu de cette plaine, et attribué par la même tradition aux 
Sarrasins, dut occuper, dans tous les cas, une place impor- 

TOM. III. 45 
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tante dans le jeu de celle bataille. Nous lui devions, pour con- 
clusion de noire travail, une visite que nous accompltmesau 
mois de mars de Tannée 1863. 

Le monument en question est un massif de forme carrée, de 
10 mètres de long et de haut sur 7 mètres de large environ. 
L'intérieur est creux ; l'extérieur est complètement privé de son 
revêtement, tandis qu'à l'intérieur on remarque encore un petit 
appareil intact de 1 centimètres sur 1 5. Le lit épais de mor- 
tier qui sert de couche à ses assises ne vient pas affleurer leur 
niveau : c'est un travail grossier et que n'expliquerait pas suffi- 
samment l'inutililé de ce vide qui, primitivement clos, n'a ja- 
mais été un logis habité. Cette dernière considération, jointe 
à la longueur et h la profondeur de l'appareil, à la blancheur 
et à la composition du mortier , nous prouva que cette œuvre 
n'était point sarrasine, tandis que l'épaisseur de ses murs, de 
1 met. 65, le parfait niveau des assises, le bris des moellons 
occasionné par la force du mortier dans le violent arrachement 
de son appareil, et l'effet imposant de la masse, de quelque part 
qu'on l'examine, en font une œuvre vraiment romaine. Quelle 
était celte œuvre? Sa façade orientale, dont nous donnons une 
vue, ne laisse guère de doutes sur sa destination, bien qu'elle 
ait été fortemenl altérée, surtout par les ravages des hommes. 
C'est un trophée. 

Cette façade se compose : d'une base ou stylobate complète- 
ment enfouie dans le sol à la profondeur de 1 met. 70 à 2 met» 
environ (*), et de trois grandes niches carrées, séparées par deux 
pilastres, surmontées par une large architrave, avec un altique 
pour couronnement. Cette disposition présente, comme on le 
voit, beaucoup d'analogie avec celle des arcs de triomphe qui 
étaient pour la plupart des trophées. Ici l'attique accuse ces 
trois divisions correspondant aux 3 niches par une forte re- 
traite de r'60 environ de profondeur dans sa partie centrale, 
point où le mur de celte façade atteint à une épaisseur de 2 
met. 60. Enfin, aux deux extrémités de celte façade, h la hau- 
teur de la frise, le mur, qui a été partout ailleurs brisé sous le 
marteau, présente une surface plane de 1 mètre environ de 



(') A trois cents pas de distance, dans la même plaine, des bassins, des 
piscines et des bétons d'une villa romaine sont placés à cette profondeur. 
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hauteur. On voit que du mortier a été écrasé encore frais 
contre ces parois, ce qui fait supposer sur ce point Tapplica- 
tion de larges dalles. Ces larges dalles, ainsi qu'on peut le recon- 
naître par la vue restaurée que nous donnons du monument, 
n'étaient que la suite des grands blocs de la frise exigés pour 
Tarchitrave des trois niches. 

Quant à Tâge à assigner à cette construction, la grossièreté 
des joints du petit appareil que nous avons signalé ne pouvant 
appartenir, d'après la comparaison faite sur les nombreux mo- 
dèles conservés dans cette môme province, aux bonnes époques 
de l'empire, nous classâmes de prime abord le monument ou 
en deçà ou au-delà, comme un produit du IV* ou du V® siècle, 
ou bien du temps de la république; mais les événements du bas- 
empire et ceux qui préparèrent la fondation de la monarchie 
française, assez connus, d'ailleurs, ne permettaient en aucune 
manière de supposer l'érection d'un trophée, et à plus forte 
raison d'un trophée de cette forme, ni môme de citer un fait 
qui pût la motiver : il fallait donc reporter les recherches au- 
delà de l'empire, aux derniers temps de la république, et cela 
d'autant plus qu'une forme architectonique, propre à cette 
dernière époque, venait ajouter son autorité à l'appréciation 
archéologique du monument. 

Ce trophée, car nous ne pensons pas qu'il puisse y avoir di- 
vergence d'opinion sur ce point, est en forme de tour; c'est un 
épais massif carré, mais avec un vide à l'intérieur. Or, sous 
l'empire, les trophées étaient des arcs de triomphe dont le 
trophée de Suze, élevé au pied des Alpes, semble être le pre- 
mier qu'on ait élevé ; car, sous la république, les arcs de triom- 
phe qu'on dressait sur le passage des vainqueurs étaient sim- 
plement en bois [^], et destinés à être chargés des dépouilles 
enlevées à l'ennemi, tandis que les trophées étaient de pierre 
et en forme de tour. Tels étaient les deux trophées érigés sur 
les bords du Rhône par Domitius JUnobarbus et par Quintus 
Fabius (*], celui de Pompée, au sommet des Pyrénées, et celui 
de la Turbie, le plus remarquable de tous, érigé en forme 



(•) 5t*et.,Claud.l. 2.^. 

P) Saxeas erexere turres et desuper exornata armis hostilibus tropsea fixere. 
(Ftor., 1. 3.) 
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de tour carrée décorée par des pilastres doriques, et qui paraît 
être le dernier des trophées de cette forme. Le trophée de 
Sarrasinière daterait donc de la république romaine. A ce titre, 
il paraît digne, malgré ses profondes altérations exécutées par 
la main des hommes plus encore que par Faction du temps, 
de prendre place dans la nomenclature des monuments anti- 
ques de la France, parce qu'il vient combler une véritable lacune 
dans l'histoire monumentale de Tempire romain, en précisant, 
d'après une facile restauration dont nous offrons le plan , la 
forme dite en tour des trophées de la république, forme que 
l'altération profonde du trophée de la Turbie, le seul connu, 
ne permettait pas de concevoir clairement. 

A l'époque dont nous parlons, l'érection d'un trophée sur le 
champ de bataille était chose rare. Cet usage, dit Florus, était 
inconnu à nos ancêtres, qui jamais n'insultèrent à la défaite 
d'un ennenrti terrassé (*). Cette remarque, faite au sujet des tours 
de pierre dressées sur les bords du Rhône par Domitius ^Eno- 
barbus et par Quintus Fabius, semblerait indiquer que ce fut 
dans cette circonstance, l'an 631 ou 632 de la fondation de 
Rome, que cette coutume aurait pris naissance, tandis qu'un 
siècle plus tard, la forme de tour devait cesser d'être employée. 
Notre trophée aurait donc sa place entre l'an 632 et l'an 740 
environ, la conclusion de la paix avec les peuplades des Alpes 
par Auguste, qui lit ériger les trophées de la Turbie et de Suze, 
ayant eu lieu vers 739. 

Quels événements de l'histoire romaine auraient pu, dans 
ce court espace de temps, motiver l'érection d'un trophée sur 
les bords du Rhône, et non loin de l'embouchure de l'Isère? 
n n'y a, certes, pas à chercher longtemps : ou il n'y arien, 
ou bien il n'y a que le fait de la bataille remportée par Quintus 
Fabius contre les Allobroges et les Arvernes commandés par 
Bituit. Mais ici se dressent les seules objections sérieuses en 
apparence qu'on puisse nous faire : Comment se fait-il que la 
bataille fût livrée, d'après quelques historiens romains, au con- 
fluent du Rhône et de l'Isère, et que le trophée en question soit 
placé à 26 kilomètres de ce confluent et sur la rive droite du 



(^} Hic mos inusitatus : nunquam populus roman U8 hosUbus domiUs vie- 
toriam suam exprobravit. 
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Rhône? C'est à cette double question que nous allons répondi*c. 

Pline dit: ad Isaram ; mais cet auteur, éloigné des événe- 
ments et moins soucieux de préciser le lieu de la bataille que 
d'en constater les glorieux résultats, n'indique le confluent de 
risère que comme le point géographique le plus rapproché de 
la rive du Rhône où l'action a eu lieu. Dans ce cas, on conçoit 
qu'une latitude de 18 milles peut être permise, surtout quand 
elle ne s'étend pas à un périmètre, mais dans une seule direc- 
tion, maintenant toujours le lieu du combat sur les rives du 
Rhône. Eutrope, trouvant sans doute que 18 milles sont une 
distance un peu forte pour indiquer l'Isère comme étant voisine 
du lieu témoin de la victoire, s'abstient de citer cette rivière, et 
se contente, sans être plus laconique, d'ailleurs, dans son récit 
que les autres auteurs, de citer le Rhône (*). Strabon désigne 
d'abord le lieu où le Rhône et l'Isère se joignent proche des Cé- 
vennes ('), et, plus loin, là où le mont Cemménien avoisine le 
Rhône (*). Abraham Orteil, dans sa Tabula antiquœGallim, 
conclut de ce texte que la bataille a été livrée sur la rive droite, 
là où les Cévennes avoisinent précisément le Rhône, et y place 
le trophée. De son côté, Brietius place aussi le trophée au pied 
des Cévennes, landisque Ch. Cellarius,dans sa Notice géogra- 
phique, adhère à cette opinion en ces termes : Nec vero ra- 
pugnabimus, si quis tropœum ois flumen requisierit. Cette 
même opinion était partagée par le président Delichère et 
Boissy d'Anglas, qui plaçaient à l'ancienne ville romaine 
de Desaignes (canton de la Mastre, Ardèche) l'un des deux 
temples (celui d'Hercule) construits, d'après Strabon, en même 
temps que le trophée. 

Ces diverses opinions en faveur de la rive droite prouvent du 
moins que le texte des auteurs latins est sujet à discussion. 
Faisons remarquer que les Cévennes n'approchent réellement du 
fleuve qu'au-dessus de Tournon. Toutes les pentes qui en dé- 
rivent vont en s'abaissant, plus ou moins brusquement, on le 



(^) Inflnitamque muUitudinem juxta Rhodanum fluvium interfecerunt. 
{Eutrope f Hist. rom., 59.) 

Kocô* (Tf (PJfiniitTO'UGrtv ô Icap noTcty-bç xal o Po^avôç x«l Ti 
KsjiApevov opoç. (Strab., 1. iv, c. i. 

(*) TÔ KÉp/ACVOV OpOÇ ffUVeCîTTSl TTUÇTÛ Po^ocvû. (}^') 
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sait, jusqu'au bord du Rhône, de Serrières à Cruas, mais la 
chaîne des Cévennes, prise à la crête, n'est distante que de 48 
kilomètres du lieu de notre trophée, tandis qu'elle Test de 36 de 
l'embouchure de l'Isère. 

L'abbé Chalieu, le seul auteur qui ait fait des recherches sur 
le lieu du champ de bataille, recherches insérées dans ses Mé- 
moires sur les antiquités de la Drôme, le place dans la 
plaine de Tain, où il reconnut des buttes factices qu'il attribua, 
non sans raison, aux dispositions prises dans cette mémorable 
journée. Il fait observer, vu l'état du sol à cette époque, où il 
était recouvert généralement de vastes forêts, que le confluent 
des deux rivières devait être rempli de futaies et de maré- 
cages. Plus d'une fois l'Isère avait placé son ht dans la plaine 
située à son embouchure, sans pourtant être jamais descen- 
due plus bas qu'en son état actuel, empêchée qu'elle est au 
midi par le rocher de Glun. Il n'y avait donc point place là 
pour un champ de bataille, ce qui confirme son opinion. Dès 
lors, de la plaine devant Tain jusqu'au point où s'élève notre 
trophée, il n'y a plus que 48 kilomètres, soit 43 milles envi- 
ron, ce qui affaiblit déjà l'objection sur l'éloignement du tro- 
phée des rives de l'Isère. Ces diverses opinions étant énoncées 
afin d'éclairer autant que possible la question, nous allons à 
notre tour exposer les raisons qui nous font considérer ce tro- 
phée comme étant celui de Quintus Fabius. 

Un combat de gladiateurs commencé dans l'amphithéâtre fi- 
nissait au même lieu. C'est sur un même point que, dans les 
champs-clos du moyen âge, où chevaliers combattaient à 
fer émoulu , la péripétie succédait à l'engagement. De nos 
jours, dans un combat singulier, et bien qu'il n'y ait pas de bar- 
rières, la lutte engagée sur un point ne doit pas aller finir cent 
pas plus loin. Mais nous ne pensons pas qu'il en soit de même 
pour une bataille entre deux armées, entre deux peuples, 
comme semblent le croire les personnes qui s'en tiennent obsti- 
nément à Tembouchure de l'Isère. N'étant point de leur avis, 
nous pensons que si l'on commence une bataille où l'on veut, 
on la finit où Ton peut. 

Nous plaçons donc le lieu qui vit s'engager le combat au 
point reconnu par l'abbé Chalieu, dans la plaine située au 
midi de Tain. Un pont de bois avait été jeté sur le Rhône pour 
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le passage des troupes Arvernes (*]. Qui l'avait construit? 
Evidemment les troupes allobroges, qui étaient sur les lieux en 
attendant leurs auxiliaires, qui venaient par de longues mar- 
ches à travers les montagnes. Le môme auteur ne peut s'expli- 
quer comment Bituit, voyant à son arrivée sur les bords du 
Rhône un pont établi, ait pu songer à faire établir un pont de 
bateaux sur un autre point : « On perdit plus de temps à le 
faire, dit-il, qu'il n'en eût fallu pour faire défiler son armée sur 
celui qu'on avait construit en l'attendant. » Puis il ajoute : 
« On ne conçoit rien à la conduite de ce prince, elle parait 
bizarre. » Cherchons la raison de cette apparente bizarrerie. 
Si un général d'armée , afin d'inspirer de la confiance à ses 
troupes, ne doit les entretenir que de la victoire, il n'est pas 
moins tenu à supposer toujours un revers et à dresser son 
plan en tenant compte de l'éventualité d'une retraite en cas 
d'échec. Bituit, d'après le texte des auteurs latins dont il ne 
faut jamais perdre de vue la partialité, se serait écrié, il est 
vrai, en voyant le petit nombre de troupes romaines : « Mais ils 
suffiront à peine à nourrir mes chiensl.. » Par cette grossière 
bravade, il s'efforçait de communiquer à ses troupes une con- 
fiance qu'il ne partageait pas , car il n'ignorait pas le rude 
échec déjà subi l'année précédente sur les bords du Rhône 
au-dessus de la Sorgue; il savait qu'à la vue des éléphants la 
cavalerie devenait tout au moins inutile. La pensée d'une dé- 
faite probable dut lui suggérer les moyens d'en atténuer autant 
que possible les désastreux effets. Il voit, en arrivant sur les 
bords du Rhône, un pont que les Allobroges, dans le but de 
faire passer ses troupes, avaient établi tout naturellement, nous 
dirions presque naïvement, devant le lieu où devait se livrer 
la bataille, car, si peu que les troupes, une fois engagées, vins- 
sent à perdre du terrain, la téie du pont se trouvant par ce 
mouvement dans le camp ennemi, et tout à son profit, les pri- 
vait de toute issue pour une retraite. Il fit donc construire un 
pont avec les bateaux qui avaient été nécessaires à la construc- 
tion du premier, mais il dut l'établir à une certaine distance et 



(*) Qui cum sibi ad transferendas copias unum pontem Rhodani fluminis 
parum intelUgeret : alium cum paucis Untibus catenisque connexuin substra- 
tis conûxisqu« tabulis struxit. (P. Orose, h &.) 
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hors delà vue de rarmée romaine, soit à la hauteur du trophée. 
De la sorte, il pouvait espérer, en cas de revers, de ramener ses 
troupes sur la rive droite du Rhône, de couper le pont et de 
s'abriter promptement dans les Cévennes, dont les contre-forts 
s'abaissent jusqu'au fleuve sur ce point. En agissant de la sorte, 
ce qui paraissait bizarrerie devenait prévoyance. 

L'action s'engage donc devant le pont de bois placé en face 
du lieu du combat, au-dessous du village actuel de Mauves, et 
où on voyait encore, il y a deux siècles, les piles apparaître 
dans les basses eaux. Ici, la discipline romaine est plus forte 
qu'une multitude composée de deux peuplades divisées par un 
grand nombre de tribus qui souvent ne se connaissaient que 
de la veille. « Il faut que les Gaulois, dit Rollin, Histoire ro- 
maine, livre 28, n'aient pas soutenu le premier choc des Ro- 
mains, s'il est vrai, comme nous le trouvons dans les monu- 
ments historiques, qu'ils y perdirent au moins six vingt mille 
des leurs et que du côté des Romains il n'y ait eu que quinze 
hommes de tués. » Nous avons fait remarquer que, par sa po- 
sition, le pont de bois n'avait pas pu servir à la retraite des 
Arvernes; ils s'enfuirent donc vers le pont de bateaux fait à la 
hâte et qui se rompit sous le poids des vaincus (*). Une re- 
marque importante vient expliquer le long intervalle qui sépare 
le lieu de l'action de celui de la défaite complète et le rend 
môme nécessaire, on peut le dire : c'estqu'il fallait, pour qu'une 
si grande disproportion entre le nombre des tués de part et 
d'autre (plus de cent mille d'un côté, et quinze de l'autre (*), 
puisse être expliquée, que non-seulement les Gaulois eussent 
lâché pied sans un semblant de résistance, mais aussi qu'un 
même but les dirigeât dans leur fuite en masses compactes 
vers un unique point. L'armée commandée par Bituit n'avait 
été qu'une masse compacte d'hommes pour les Romains, qui 
avaient pu, trois heures durant, y tailler d'énormes brèches et 
y pratiquer d'effroyables trouées. Supprimer le but unique qui 
fit affluer les troupes sur le chemin le plus court, et la dé- 
bandade s'opérant à la fois sur tous les points de l'horizon. 



(')Goaceryatis inconsuUe agminibus, pro propero transitu, pontis yincula 
ruperunt, ac mox cum ipsis UnUbus mersi sunt. (P. Orose, I. S, t. 29.) 
(^] Supposerait-on qu'il y en eût cent, la remarque aurait la même force. 
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rendait impossible le carnage de cent vingt mille hommes, 
et môme de la moitié de ce nombre. Ce fut précisément le con- 
traire qui arriva, et l'armée de Bituit dans sa déroute fut non- 
seulement poursuivie et écrasée par les Romains, mais encore 
la troupe, qui tenait la tête dans sa fuite, vit une partie de ses 
hommes s'engloutir dans les eaux du Rhône, par suite de la 
rupture du pont de bateaux. C'est ainsi que le combat engagé 
devant le premier pont se termina devant le second. 

Si, en l'honneur de celte victoire, deux temples furent éle- 
vés, c'est parce que deux peuplades avaient été vaincues. Ces 
édifices furent, selon toute raison, édifiés sur chacune des deux 
rives du fleuve, l'un sur la rive droite chez les Arvernes, et 
l'autre sur la rive gauche chez les AUobroges, dans l'intention 
d'initier ces mêmes peuplades à la religion romaine. Il ne pou- 
vait y avoir qu'un trophée, puisqu'il n'y avait eu qu'une seule 
victoire. Le grand et décisif combat ayant eu lieu dans le lit du 
fleuve même, la préférence donnée à la rive droite sur la rive 
gauche trouve sa raison dans l'intention accusée pour la pre- 
mière fois, de la part du vainqueur, d'insulter au vaincu. Or, 
le vaincu à insulter ici, ce n'était pas la soldatesque, c'était le 
chef de l'armée. Aucun chef connu n'apparaît dans les rangs 
des AUobroges, c'est le roi des Arvernes, Biluit, roulant sur son 
char d'argent dans tout l'éclat de la royauté, qui seul comman- 
dait la bataille, et qui, s'il avait été favorisé par le succès des 
armes, en eût seul recueilli la gloire. Voilà pourquoi ce fut chez 
lui et non chez ses alliés que dut être érigé le trophée. 

Une importante remarque à faire , c'est que la façade du 
trophée est tournée vers le lit du fleuve, comme si là s'était 
accompli l'événement qu'il rappelle (*]. 

En efl'et, si deux armées ennemies avaient dû se rencontrer 
dans cette longue et étroite plaine, il est de toute évidence que 
les camps auraient été établis et la bataille engagée dans le sens 
du nord au midi ; car, s'il avait convenu à l'un des chefs enne- 



(<) Je dois cette remarque, jointe à d'autres tout aussi judicieuses, à l'obli- 
geance de M. Verilhac, notaire à Sarras, que l'intérêt qu'il porte à sa pro- 
vince a rendu familier avec ses titres et avec les événements qui, dans le 
moyen âge, l'ont illustrée, et domt les monuments, vieux débris de son 
passé, trouvent en lui un appréciateur éclairé et un conservateur. 
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mis de ranger ses troupes au pied des montagnes pour bénéfi- 
cier d*un immense avantage, il était impossible que son adver- 
saire eût jamais consenti à se placer de manière à avoir le 
fleuve à dix pas sur ses derrières ; dans le cas précité, la fa- 
çade aurait donc été placée dans le sens du nord ou du midi, 
selon le parti vainqueur et dans la direction du vaincu. Si donc 
le trophée asa façade vis-à-vis du Rhône, c*est que la bataille n'a 
pas eu lieu dans cette même plaine; c'est aussi parce que la ba- 
taille n*apas été complètement gagnée surl'autrerivedu Rhône, 
puisque, dans ce dernier cas, le trophée y aurait eu sa véritable 
place ; Tévénement auquel il a trait s*est donc passé sur le fleuve 
même et répond à la rupture du pont de bateaux, désastre im- 
mense dont le roi des Arvernes ne pouvait plus se relever. 

Le trophée de Sarrasinière satisfait aux descriptions qu*en 
donnent les auteurs latins. Il est en forme de tour [saxeas 
erexere turres) ; il fut construit en pierres blanches; mais il 
n'en reste plus, il est vrai, une seule assise au dehors, Tablation 
en ayant été complète (^). La pierre blanche est exploitée sur 
la rive gauche. Un sondage pratiqué à la base du monu- 
ment permettrait de retrouver peut-être quelques assises échap- 
pées au vandalisme ; il serait important d*y aviser : car, le res- 
pect, c'est le mot, qu'on a témoigné pour le petit appareil de 
l'intérieur, prouve que l'appareil extérieur était tout autre 
chose. Or, le sol de la rive droite ne pouvant fournir rien de 
plus ni de mieux que ce petit appareil de grès^ on ne pouvait 
trouver mieux, alors comme aujourd'hui, que dans le néoco- 
mien blanc de la rive gauche. Le trophée fut surmonté des 
armes des peuples vaincus; son intérieur, bien que des trous 
qui paraissent destinés à supporter des solives y soient prati- 
qués à trois hauteurs différentes, n'a jamais été un logis ; au- 
cun des indices connus: usure, frottement, fumée, fenêtre, 
etc., ne l'indique; il a pu recevoir les débris d'armes, les dé- 
pouilles, tandis que Tattique du monument, par sa dispositioa 



(') EUe est certainement le fait d'un propriétaire économe qui, trouvant 
là de belles pierres taillées, en aura construit son habitation. Aussi n'a-t-U 
eu garde de toucher au peUt appareil de l'intérieur, qui n'aurait pas été 
plus épargné que celui du dehors, s'il ne s'était agi d'user d'un peUt apparoil 
dont les rochers voisins fournissent les matériaux en plut gros volume. 
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qui présentait une retraite dans le centre, se prétait parfaite- 
ment à contenir un faisceau d'armes de choix. 

Telles sont les considérations qui nous font reconnaître dans 
le monument de Sarrasiniëre le trophée de Quintus Fabius 
Maximus ^Emilianus, érigé l'an 632 de la fondation de Rome, 
421 ans avant l'ère chrétienne. 



NOTE SUR U CRYPTE DE SAINT-LAURENT DE GRENORLE, 

Lue par M. de Saint- Andéol, le 20 mai 1864, à la suite de la Notice 

qui précède. 

J'avais désiré profiter de cette solennelle occasion pour pro- 
noncer un dernier mot sur le monument le plus intéressant de 
Grenoble, aux yeux des antiquaires et des archéologues, c'est- 
à-dire sur la crypte de Saint-Laurent , objet, jusqu'à ce jour, 
d'opinions diverses et contradictoires. Ainsi, réputé tour à tour 
temple d'Esculape , crypte chrétienne des premiers, siècles, 
église mérovingienne puis carlovingienne , elle appartenait 
indistinctement aux dix premiers siècles de notre ère, quand 
j'eus l'honneur d'émettre, lors de la réunion du congrès scien- 
tifique, à Grenoble, l'opinion que cette crypte et l'église qu'elle 
supporte avaient été construites d'un seul jet au XP siècle, en 
même temps, par conséquent, et que la crypte avait été édifiée 
avec des matériaux antiques. Mon opinion fut combattue par 
l'autorité la plus haute du Congrès, et la crypte fut attribuée 
aux IV*, V« ou VI« siècle. 

Mais les développements que j'ai jugé convenable de donner 
au travail que je prépare sur ce sujet pour l'Académie delphi- 
nale, ne m'ont pas permis de le terminer pour le communiquer 
dans cette réunion. Je prouverai, d'après les principes archéo- 
logiques reconnus en France pour les styles à dater du XI* 
siècle, et pour les styles antérieurs à cette date, d'après les prin- 
cipes que j'ai reconnus moi-même, dans notre midi si riche en 
matériaux de toute sorte, principes inconnus, parce que sa 
science archéologique est encore toute à composer, je prouve- 
rai, dis-je, que la crypte et ce qui reste entier de l'église supé- 
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rieure avec le chœur sont un même produit du commencement 
du XIP siècle, après avoir mdiqué l'origine des matériaux an- 
tiques qui donnent à la crypte une grande valeur. 

L'âge de la crypte de Saint- Laurent, après avoir passé par 
une filière de onze siècles, se trouve appartenir enfin au XII* 
siècle. 



Lecture faite par M. Albert du Boys , dans les séances des 15 avril 
et 13 mai , et dans la séance publique du 20 mai 1864. 

DE L'ESPRIT DE GODÎERIVEHENT CHEZ LES FEMMES DANS L'âNClENSE 
BOURGOGNE ET L^ANGIEN DAUPHINS. 

S 1". — Hermengarde, Marguerite d*Àlbon, 

De savants auteurs ont remarqué la différence qui existait 
entre la condition de la femme dans le droit romain et dans le 
droit germanique. Dans l'ancien droit romain , la femme était 
entièrement en la puissance du mari; elle était presque assimi- 
lée à une esclave : on la regardait comme la chose du père de 
famille. Les Germains, suivant Tacite, avaient, au contraire, 
un grand respect pour les femmes; ils pensaient qu'il y avait 
en elles quelque chose de divin. Néanmoins, elles n'occupaient, 
chez eux, que le second rang dans la famille; mais c'était sur 
elles avant tout que devait s'étendre le mundium, c'est à-dire, 
la protection du chef de la communauté; car au droit de su- 
prématie pour le mari s'attachait le devoir d'une protection 
tutélaire. 

On sait que lesBurgondes envahirent la portion des Gaules 
que nous habitons. C'est de ce peuple germanique que sortit la 
grande et pieuse princesse Clotilde, qui, après avoir épousé 
Clovis, contribua tant à lui faire embrasser la religion chré- 
tienne et à inaugurer ainsi la monarchie des fils aînés de 
l'Eglise. 

Une autre femme, mais de race franque et carlovingienne, 
Hermengarde, fonda en quelque sorte le second royaume de 
Bourgogne. Fille de l'empereur Louis II, elle supportait impa- 
tiemment de n'être que l'épouse d'un simple comte de Vienne , 
le comte Boson. Elle parvint à faire élire ce seigneur obscur 
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roi d'Arles et de Vienne, ou roi de Bourgogne, dans le célèbre 
concile de Mantaille,en 879, où siégeaient un grand nombre de 
prélats et de seigneurs. Quelques jours après, Otramne, arche- 
vêque de Vienne, sacrait le nouveau roi dans la cathédrale de St- 
Maurice, et Boson faisait hommage de sa couronne à St- 
Maurice lui-môme, en la déposant sur le chef sacré du noble 
martyr. 

Après huit ou neuf ans d'un règne très-agité, Boson meurt, 
laissant à Hermengarde la régence de ses Etats et la tutelle 
d'un fils âgé de onze ans. 

La régence d'une mère n'est pas sans exemple dans l'anti- 
quité païenne; mais elle a reçu du Christianisme une consécra- 
tion spéciale. Il y a de mystérieuses harmonies entre la Vierge 
présentant son divin Fils sur l'autel à l'adoration des fidèles, 
et la reine qui, du haut de son trône, offre son fils encore en- 
fant, aux hommages de ses peuples. Il appartenait à la civili- 
sation moderne de chercher dans la faiblesse d'une femme le 
plus solide appui pour la minorité des rois, et de les défendre 
Contre toute usurpation , en leur donnant pour sauvegarde la 
tendresse d'une mère. 

On voit dans l'histoire qu'Hermen garde se montre digne de 
celte mission sacrée. Grâce à son habileté et au respect qu'in- 
spire le sangcarlovingien qui coule dans ses veines, elle par- 
vient à faire reconnaître à l'empereur Charles le Gros l'existence 
du royaume de Bourgogne, et le droit de son fils Louis à le pos- 
séder. Les grands de l'Etat Tentourent de leur dévouement et 
de leurs conseils ; elle fait régner l'ordre et la paix dans son 
royaume ; elle gouverne avec la plus haute sagesse. L'affection 
qu'elle inspire devient pour son fils un titre à la souveraineté. — 
Néanmoins, elle ne se presse pas de le faire couronner. Elle 
s'assure d'abord de l'assentiment du pape, puis de celui des 
prélats et des grands du royaume, qui élisent roi le jeune 
Louis, dans la ville de Valence, en 890. 

Le gouvernement effectif du royaume de Bourgogne reste 
encore plusieurs années entre les mains d'Hermengarde ; elle 
rend elle-même la justice (*) et préside, en 888, au plaid judi- 



(*) Voir une charte de 888 , citée par M. Fauché-Prunelle. Hermengarde 
est quaUflée dans cette charte de henignistima et venerdbilis regina, {Re- 
cherches des anciens vestiges germaniques en Dauphiné^ pag. 83 et 91.) 
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ciaire de Yarennes. Tant qu*elle vit, tout réussit à elle ou à 
son ftls. Mais quand elle meurt, Louis ne semble appelé à une 
plus haute fortune que pour connaître de plus grands mal- 
heurs. 

Ici, on ne saurait trop faire ressortir l'influence qu'Hermen- 
garde exerça sur Boson, le crédit qu'elle sut se ménager à la 
cour de l'empereur, l'ascendant qu'elle prit sur les seigneurs 
admis à ses conseils, enfin, son habileté supérieure dans l'exer- 
cice du pouvoir suprême. Elle fut réellement la fondatrice du 
second royaume de Bourgogne, qui demeura presque toujours 
en paix pendant sa longue régence. 

Au surplus, le temps où les femmes prenaient les rênes de 
l'Etat, au moyen âge, semblait être nécessairement un temps d'a- 
paisement et de repos. Leur douce influence suspendait les ven- 
geances, les inimitiés, les guerres intérieures et extérieures. Elles 
rappelaient la divinité mystérieuse dont parle Tacite : « Il y a, 
» dit-il, une île de l'Océan du Nord où se trouve un bois sacré; 
» dans les profondeurs de ce bois, sur un char couvert dont un 
» seul prêtre a le droit de s'approcher, réside cette divinité. Une 
» fois par an, on la tire de l'obscurité de son sanctuaire, et on 
» la promène avec respect sur son char attelé de génisses. Ce 
» sont des jours d'allégresse et de paix dans tous les lieux où 
» elle daigne s'arrêter en passant. Elle apaise toute inimitié 
» par sa présence; devant elle tout combat cesse, tout glaive 
» rentre dans le fourreau. Chacun ne connaît plus, ne célèbre 
» plus que le repos et la paix...., jusqu'à ce que la déesse, 
i> fatiguée de son long commerce avec les mortels, soit 
» ramenée par le prêtre dans son île sombre et sa forêt sa- 
» crée (*). » 

Ces cérémonies païennes, qui eurent leur utilité relative, 
avaient été détruites par le Christianisme. L'Evangile avait 
substitué, à ces prestigieux symboles, des vérités vivantes; et 
des êtres réels à ces idoles de bois et de métal. Très-souvent, 
les régentes et les reines, elles aussi, semblaient apaiser toute 
inimitié par leur présence ; devant elles» on voyait tout 
combat cesser ^ tout glaive rentrer dans le fourreau. 



(') Tac, De moribus Germaniœt 40. 
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Au milieu de ces mêlées sanglantes du moyen âge , on est 
soulagé et on respire quand on rencontre une de ces ang<^li- 
ques princesses qui s*interposent en quelque sorte au milieu 
des combattants, et qui font goûter à leurs sujets les douceurs 
inaccoutumées de la paix, du bon ordre et de la sécurité. Un 
des types à citer en ce genre est^ sans nul doute, Tune des 
dauphines de la première race, Marguerite de Bourgogne, 
dont le chanoine Guillaume, un de ses contemporains, nous a 
laissé un si curieux panégyrique (^] . 

Marguerite de Bourgogne était fille d'Etienne, comte de 
Bourgogne, et nièce de rarchevéque de Vienne, qui devint pape 
par la suite sous le nom de Galixte II. Mariée, jeune encore, au 
comte Guignes d*Albon, Dauphin de Viennois, elle a été connue 
depuis dans l'histoire sous le nom de Marguerite d'Albon. 

On croit qu'elle avait reçu, par les soins de son oncle, une de 
ces éducations soignées, telles qu'on en donnait èi cette époque 
dans les cloîtres et les monastères, où Ton n'avait pas cessé de 
cultiver les lettres latines. Aux lumières d'une éducation supé- 
rieure à son siècle, la comtesse Marguerite d'Albon réunissait 
les dons les plus brillants de la nature. Sa figure était belle, sa 
taille élégante, sa démarche noble et majestueuse ; une grâce 
infinie respirait dans tous ses mouvements. Mais ces avantages 
extérieurs, dit un chroniqueur contemporain, étaient les 
moindres de ses perfections : à l'amour de Dieu, à la charité la 
plus compatissante envers les pauvres, à la chasteté la plus 
pure, enfin, à la piété et aux vertus chrétiennes, elle joignait 
les qualités morales qui font respecter une femme, et celles qui 
la font aimer. Affable envers ses sujets, douce avec ses domes- 
tiques, gracieuse et bonne pour tous ceux qui l'approchaient, 
elle était en même temps prudente jusqu'à la circonspection, 
courageuse dans les souffrances, sage et habile dans les con- 
seils. » 

Cette femme si accomplie, cette perle si rare du XII* siècle. 



(') Le chanoine GuiUaume dit, en commençant, quMl est bon défaire con- 
naître les faits dont on a été témoin oculaire {oculata fide) et qui ont quel- 
que importance. Sa latinité se distingue par cette recherche qui peut être 
le signe d'un siècle barbare comme d'un siècle de décadence. Mais son style 
ne manque pas d'une certaine verve, et il entre dans des détails intéressants 
qui, sans lui, seraient perdus pour l'histoire. 
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ne fut ni comprise ni appréciée dans la petite cour du Graisi- 
vaudan. Son beau-père, qui vivait encore au moment de son 
mariage, n'avait nul égard pour elle, et, loin de lui procurer 
les aisances de la vie auxquelles elle était accoutumée, il la 
laissa souvent manquer du nécessaire. Le dauphin Guigues, 
digne fils d'un tel père, ne rachetait par aucun soin, par au- 
cune attention, cette inexcusable conduite envers celle à qui 
Tunissait le plus sacré des liens ; bien plus, il ne craignait pas 
de la laisser languir dans le plus injurieux abandon. La mal- 
heureuse princesse arrosait de ses pleurs sa couche solitaire, et 
presque jamais on n'entendait sortir de sa bouche une plainte 
ni un murmure. L'exquise délicatesse de sa pudeur était pous- 
sée à un tel point, qu'elle rougissait d'avouer, môme aux fem- 
mes qui la servaient depuis son enfance, les angoisses qui dé- 
voraient son âme. 

Des reproches amers auraient sans doute augmenté la froi- 
deur de son époux; une si admirable patience finit par le tou- 
cher et par lui inspirer pour elle, d'abord de la compassion, 
puis une véritable tendresse. Cette union, longtemps stérile, 
reçut enfin les bénédictions du ciel. La comtesse d'Albon eut 
un fils et des filles. Guigues, devenu par la mort de son père 
suzerain du Graisivaudan, subit alors Theureuse influence de 
cette femme qu'il avait si longtemps et si injustement dédai- 
gnée. Il avait beaucoup de déférence pour ses conseils, qu'elle 
donnait, quand il les lui demandait, avec discrétion et mesure. 
Ce prince, que Ton n'osait approcher dans ses moments de fou- 
gue et de colère^ s'adoucissait et s'apaisait soudainement 
sous le charme de la parole et du regard de la dauphine Mar- 
guerite. Le barbare se civilisait peu à peu, grâce à l'empire de 
cette vertu si douce et si attrayante ; il apprenait insensible- 
ment, à cette école, la compassion envers les pauvres et la clé- 
mence envers ses sujets. 

Malheureusement, Guigues ne put se guérir de la grande 
passion de son siècle, celle des guerres et des batailles. Il en 
fut bientôt la victime. Blessé à Mt)ntmélian, dans un combat 
contre le comte de Savoie, il fut porté au château de la Buis- 
sière. Marguerite y accourut aussitôt; elle pansa elle-même la 
plaie du Dauphin, et ne cessa pas de lui prodiguer ses soins. 
Mais tout fut inutile; Guigues, au bout de peu de jours, mou- 
rut dans les plus cruelles souffrances. 
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Cette mort inopinée fut un coup de foudre pour Marguerite 
d*Albon; la violence de sa douleur fit craindre pour ses jours. 
Cependant, on lui représenta qu'elle se devait, non-seulement 
à sa famille, mais à ses peuples qui se trouvaient exposés à la 
furie d'un ennemi vainqueur. Alors elle fit sur elle-même de 
généreux efforts; elle laissa emporter à Grenoble le cadavre de 
son époux, dont elle n'avait pas voulu jusque-là se séparer. 
D'après ses ordres, révoque Hugues II, successeur de saint 
Hugues, fit au dauphin Guignes de magnifiques obsèques. Ce 
prince fut enseveli dans le cloître du chapitre de la cathédrale. 
Pendant ce temps, Marguerite envoya des ambassadeurs au 
comte Amé de Savoie; en Tintéressant habilement à son sort, 
elle conclut avec lui une paix qui ne fut pas achetée par de dés- 
honorantes concessions. 

En résumé, cette régence qu'on croyait devoir marquer une 
époque de guerres extérieures et de dissensions intestines dans 
le Dauphiné, se révéla, au contraire, comme une ère de sécu- 
rité et de bonheur. Ces préoccupations des affaires publiques, 
ces pénibles travaux, dont le fardeau, après la mort du comte, 
retombait si pesamment sur sa tête , elle les porta avec une ai- 
sance et une force incomparables. « Ce n'était pas , dit son bio- 
graphe, Tesprit d'une femme qui gouvernait en elle, c'était ce- 
lui de Thomme d'Etat le plus consommé. » 

Néanmoins, comme une femme ne saurait ordinairement 
manier le glaive, elle est obligée de s'appuyer sur ceux qui le 
portent. Elle cherche dans sa faiblesse même des moyens de 
séduction et d'influence. C'est le plan de conduite que suivit si 
habilement, un peu plus tard. Blanche de Castille, régente de 
France, et que s'était tracé Marguerite d'Albon dans le cercle 
plus restreint de ses petits Etals. 

Cette princesse était encore à la fleur de l'âge à l'époque où 
elle était devenue veuve du Dauphin; elle n'avait presque rien 
perdu de sa beauté et avait acquis cette noble assurance, mêlée 
de dignité et de pudeur, qui sied si bien à l'exercice du pou- 
voir chez une femme. Parmi les seigneurs du Dauphiné, quel- 
ques-uns briguèrent sa main ou y prétendirent secrètement. 
Jamais elle n'eut l'idée d'être infidèle à la mémoire de son 
époux. Mais son premier soin fut de chercher à adoucir ses 
refus par la grâce de ses manières et de ses paroles ; elle crut 
même de son devoir de se prêter à ces manèges habiles qui par: 

TOM. III. 46 
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ticipent à la fois de la diplomatie des hommes d*£tat et de la 
coquetterie des femmes du monde. 

Il paraît que, lors des rares expéditions guerrières qu'elle 
fut obligée de préparer, elle reçut Thommage féodal de plu- 
sieurs seigneurs dauphinois, les arma chevaliers, et leur fit 
présent, selon Tusage, d*armes et de chevaux (*). L'envie trans- 
forma en démarches coupables ces actes conformes aux mœurs 
et aux coutumes du temps. Les morsures de la calomnie n'é- 
pargnèrent pas cette femme si digne et si pure. Mais, comme 
le dit son biographe, ces outrageantes imputations étaient suf- 
fisamment réfutées par une vie privée sans tache, où tout res- 
pirait la simplicité et la vertu. « Elle repoussait, dit cet ecclé- 
» siastique dans son austère langage, elle repoussait tout entre- 
» tien libre ou indécent qui aurait souillé sa bouche ou ses 
» oreilles. Ennemie du luxe et des vaines parures, on ne la vit 
» jamais, comme les femmes de son siècle, passer les journées 
» entières à se peindre les lèvres, à élever sur sa tête des py- 
» ramides de cheveux étrangers ; elle détestait et blâmait vive- 
» ment; dans les autres femmes leur manie de se faire un visage 
» emprunté, en couvrant leurs joues d'un carmin factice, en 
» oignant leur cou de pommades et d'essences destinées à y 
» jeter les teintes menteuses d'une éclatante blancheur; elle 
» n'allait jamais aux spectacles profanes, et quand elle quittait 
» ses appartements, c'était pour se transporter, sur son pa- 
» lefroi, dans ses terres et ses châteaux, pour visiter ses Etats 
» ou pour aller à l'église. » 

Elle sortait aussi à cheval, pour aller de temps en temps tenir 
ses audiences ou plaids judiciaires, comme l'avait fait Hermen- 
garde et comme le firent plus tard plusieurs dauphines qui lui 
succédèrent. Il est certain qu'elle rendait elle-mt^me la justice, 
cela résulte clairement du passage suivant de son biographe. 

« La princesse Marguerite eût été trop portée à la clémence 
» et à la miséricorde dans l'exercice du pouvoir judiciaire; 
» mais la grâce venait corriger chez elle les faiblesses de la nar 



(M C'est ainsi que nous croyons devoir entendre ces mots du chanoine 
Guillaume : « Donativa militantihus débita eis impendere confingébant , » en 
parlant de ceux que des rumeurs calomnieuses faisaient passer pour être les 
amamdela comtesse (pag. 19, eU amasiis). 
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» lure : elle connaissait ses devoirs de souveraine juslicière. 
» Néanmoins, elle savait qu'il pouvait y avoir faute à pour- 
» suivre une faute jusqu'au bout, et à épuiser toujours la ri- 
» gueur des lois. Quand elle se croyait obligée d'être sévère, 
» elle avait soin de dégager la justice de tout sentiment de 
» vengeance; elle ne punissait jamais un criminel sans une 
» vive douleur (*). » 

On voit par là qu'aux vertus privées, elle joignait les vertus 
publiques. 

« Elle était d'une prudence consommée, dit encore le cha- 
noine Guillaume, fidèle à sa parole, vaillante au travail, judi- 
cieuse au conseil. ...» 

Sa renommée s'était répandue au dehors de ses Etats, et lui 
avait attiré de tout côté des marques d'estime et de considéra- 
tion. L'impératrice lui avait donné un psautier écrit en lettres 
d'or et enrichi de belles peintures. L'empereur fit mieux en- 
core; il la pria de lui envoyer son fils encore adolescent, qu'il 
mena avec lui dans ses expéditions contre les Lombards et les 
Milanais, et qu'il arma chevalier de sa propre main. 

Quant aux filles de Marguerite d'Albon, elles furent recher- 
chées en mariage par des seigneurs puissants dont les domai- 
nes touchaient au Dauphiné. Le comte d'Auvergne, parent du 
roi de France, épousa l'aînée; la seconde fut mariée au comte 
ou marquis de Valentinois, 

Peu de temps après, l'empereur, continuant son auguste 
patronage à l'égard de son client en chevalerie, lui fit épouser 
une de ses parentes (*). Quand le dauphin Guignes revint à 
Grenoble avec sa jeune femme, il y trouva une réception so- 
lennelle que sa mère lui avait préparée. 

Lui-môme arriva à cheval sur la place de la cathédrale, 
accompagné d'un brillant cortège de seigneurs et de chevaliers. 



(') Sciehat enim esse culpam persequi totam culpam et quœcumque liceat 
explere, Necessitate urgente, non voluntatis impetu instigante, ad vindictam 
pertrahehaiur, Neminem puniebat sine dolore, {Ibidem, idem,) 

C) Cum filius ejus j'am adulttis militari cingulo ab imperatore suscepto, 
eonsanguineam ipsiw sibi conjugali vinculo alligasset, ibid., pag. 13, etc. 
C'était donc une parente ou une alUée de Tempereur, mais ce n'était pas 
sa fiUe, comme Tont dit quelques auteurs. 
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Il mit pied à terre ainsi que sa suite à la porte de l'église, où 
révoque Tattendait avec son clergé, et entouré de tout Tappa- 
reil des plus grandes cérémonies. Il alla au pied des autels re- 
mercier Dieu de son heureux voyage el de son retour triom- 
phant au sein de sa patrie. Après ces actions de grâces rendues 
à la Providence, son premier hommage fut pour sa mère. Mar- 
guerite eut la force d'abréger les effusions de sa tendresse ma- 
ternelle, pour se souvenir du devoir qu'elle avait à remplir. 
Elle fit introduire dans la grande salle du palais épiscopal son 
fils et sa jeune épouse, les princes et seigneurs qui leur ser- 
vaient de cortège, ainsi que ceux de sa propre cour, les chefs 
du clergé et les notables [boni homines) du peuple de Gre- 
noble. Là, en présence de cette imposante assemblée, la com- 
tesse douairière d'Albon , se levant de son trône, annonça 
qu'elle voulait se démettre en faveur de son fils du gouverne- 
ment de ses comtés. Puis, elle s'adressa à Guignes lui-même, 
et lui fit une allocution pleine de raison et de sensibilité sur 
les obligations qu'allait lui imposer l'exercice du pouvoir su- 
prême. Il y eut dans sa parole tant de charme, tant d'entraîne- 
ment et de véritable éloquence, que tous ses auditeurs restè- 
rent frappés d'admiration et pénétrés d'attendrissement. 

Après avoir remis à son fils les insignes du pouvoir su- 
prême, dont elle avait si bien gardé l'inviolable dépôt, Margue- 
rite aurait volontiers, comme le vieillard Siméon, demandé à 
Dieu de la renvoyer en paix; elle n'eût aspiré qu'à quitter ce 
monde où elle avait tant souffert, et à couler le reste de ses 
jours dans le calme de la retraite, loin des propos de la calom- 
nie et des intrigues de la politique. Mais la Providence n'avait 
pas encore marqué la fin de ses travaux et de ses douleurs. 

Elle avait remis le château de Vizille à son fils et s'était re- 
tirée dans le donjon solitaire de la Mure, ne gardant de toute 
sa cour que son vieux chapelain et les femmes nécessaires 
pour la servir. Mais ce n'était pas encore assez pour elle'de 
s'être ainsi éloignée du monde; elle voulut mettre entre elle et 
lui des barrières plus sacrées. Elle songea à fonder un couvent 
de femmes, afin de s'y ménager un asile sous l'aile du Sei- 
gneur, et pour rendre dans la paix du cloître son dernier sou- 
pir. 

En conséquence, elle choisit, au milieu de la vallée du Grai- 
sivaudan, près de Crolles, à trois lieues de Grenoble, une 
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riante solitude appelée les Ayes, et y fit construire un monas- 
tère ('] qui fui placé sous la règle de Citeaux. Déjà on avait 
achevé les dortoirs, le réfectoire et l'église ; plusieurs reli- 
gieuses ou novices y étaient installées. Marguerite avait même 
désigné la cellule qui devait lui servir de demeure. Mais des 
événements imprévus vinrent Tempêcher de s'y fixer et retar^ 
der Taccomplissement du plus cher de ses vœux. 

Son fiis^ le dauphin Guignes, plein d'inexpérience et de 
bouillante ardeur, aurait encore eu besoin de guide et de con»- 
seil. Dans le commencement de son administration , il fit des 
fautes graves. Après le gouvernement de sa mère, si rempli de 
douceur et de sagesse, on trouva son administration rude et 
oppressive. L'intervention de Marguerite fut plusieurs fois né- 
cessaire pour prévenir de sanglants orages. 

Mais il y avait un point sur lequel son influence devait être 
impuissante : elle ne put réfréner, chez son fils, la passion de 
la guerre dont il était dévoré. Ce jeune prince était impatient 
de se servir du baudrier et de l'épée que l'empereur lui avait 
remis en l'armant chevalier. D'ailleurs, il brûlait du désir de 
prendre sur les Savoisiens une glorieuse revanche, et de leur 
faire expier la mort et la défaite de son père. Après avoir levé 
une petite armée, il alla mettre le siège devant Montmélian. 
Attaqué par Humbert III, comte de Savoie, il essuya, comme 
son père, une déroute complète; mais il ne reçut aucune blés* 
sure et parvint même, avec Taide de sa mère, à obtenir du 
comte Humbert une longue trêve. 

Marguerite sentit vivementl'échecfait àThonneur de son fils; 
cependant, elle espérait profiter de celte leçon de la fortune 
pour le dégoûter de la guerre. Malgré ses défauts, qui tenaient 
plutôt à la fougue de son âge qu'à la nature de son caractère. 
Guignes était l'objet de toutes ses affections et de toutes ses es- 
pérances. D'ailleurs, il était le seul héritier des comtes d'Albon, 
et il ne lui restait de son mariage qu'une fille unique. Propice 
aux prières de Marguerite, la Providence avait semblé jusque-là 
le protéger danç les combats; mais une mort précoce vint le 
frapper au château de Yizille. Atteint d'une maladie violente, il 



(') Ce monastère a existé jusqu'en 1789; la dernière abbesse a été une M"' 
de Buirevent. 
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eut à peine le temps de se reconnaître, et de recommander à sa 
mère sa jeune fille, qu'il allait laisser orpheline (*). 

Cette perte douloureuse acheva de briser le cœur de Margue- 
rite. Ses inexprimables souffrances ont eu dans le chanoine Guil- 
laume un peintre fîdète. « Elle semblait, dit-il, ne pouvoir se 
» rassasier de ses larmes. Les défaillances du corps succédaient, 
» chez elle, aux déchirements du désespoir ; elle s'écriait que ce 
» n'eût pas été à elle de rester sur la terre, et que Fimpitoyable 
» mort l'avait oubliée pour frapper son fils!» D'ailleurs, 
c'était bien dur pour elle, au déclin de la vie, de perdre tout à 
coup le repos qu'elle croyait être sur le point de goûter, et de 
voir apparaître. de nouveau à ses regards les travaux, les soucis, 
les fatigues d'une seconde régence. Cependant, la religion et la 
raison réunirent leurs efforts pour apaiser ses plaintes et l'en- 
gager à s'occuper des devoirs qu'elle avait à remplir. Dès lors, 
la femme forte se retrouva tout entière; elle se livra, avec toute 
l'énergie de son caractère, h l'administration de ses Etats et à 
l'éducation de sa petite-fille. 

Cet admirable dévouement, le croirait-on ! fut mal compris 
ou mal interprété. On osa reprocher à cette femme infortunée 
d'être encore restée dans le monde, de n'avoir pas échangé la 
robe de soie contre la robe de bure, et la mollesse d'une vie mon- 
daine contre les austérités du cloître. L'historien de Marguerite 
répond à ces reproches avec beaucoup de chaleur : il oppose 
aux plaintes et aux exigences d'une dévotion mal entendue les 
réflexions d'une piété éclairée. Suivant lui, le véritable esprit de 
l'Evangile consiste bien moins à quitter l'or et les bijoux, qui 
sont les insignes extérieurs d'un rang élevé, qu'à dépouiller au* 
dedans de soi l'orgueil et l'égoïsme. D'ailleurs, le premier soin 
de Marguerite devait être de veiller au gouvernement de ses 
comtés, et, comme le dit son judicieux biographe, si elle s'était 
soustraite à cette tâche pénible, son âme y aurait perdu l'avan- 
tage d'accepter le genre de mérites que la Providence lui 



('} Le sUence du chanoine GuiUaume fait présumer que la femme de Gui- 
gnes était morte avant son mari. D'après la manière dont s'exprime cet 
historien contemporain, il semblerait aussi, ou que le dauphin Guigues n'au- 
rait jamais eu un fils, ou qu'il l'aurait perdu en très-bas âge. Chorier affirme 
pourtant l'existence de ce flls, qu'il dit s'être appelé Guigues-Humbert. 
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avait choisi. Une si saine morale ne fait pas moins d'hon- 
neur à celui qui la proclamait qu'à celle qui la mettait en pra- 
tique. Certes, ce n'est pas là cette religion étroite et fausse que 
l'on a si injustement reprochée au moyen âge. 

Quoi qu'il en soit, Marguerite avait l'art de dérober à tous les 
regards la douleur qui la dévorait; mais le coup était porté, elle 
avait reçu une blessure mortelle. Elle le comprit, et sans faire 
part à qui que ce fût de ses trop justes pressentiments, elle fît 
toutes ses dispositions comme si elle devait être bientôt enlevée 
à la terre. Pour ne pas laisser ses Etats sans direction, ni sa pe- 
tite-fille sans appui, il fallait donner à cette princesse, qui sor- 
tait à peine de l'enfance, un époux qui pût la protéger en même 
temps que contenir dans sa main puissante les terres et les 
comtés réunis successivement par les Guignes d'Albon sous 
leur sceptre de fer. Un seigneur se présenta, dont la haute nais- 
sance et les éminentes qualités lui parurent remplir toutes ses 
vues; c'était un des fils du comte Raymond de Toulouse, dont 
les vastes Etats, qui s'étendaient jusqu'au Rhône, touchaient 
par quelques points aux limites du Dauphiné. Ce jeune prince, 
connu par son titre de comte de St-Gilles, Tétait plus encore 
par son surnom de Taillefer, qu'il devait à son adresse et à sa 
force de corps extraordinaire. Sa mère était Constance deFrance, 
fille de Louis le Gros. 

Marguerite fut heureuse de confier la destinée de Béatrix à 
un guerrier digne de la protéger, et de remettre le gouverne- 
ment du Dauphiné à des mains capables d'en soutenir digne- 
ment le poids. Elle se sentit alors délivrée de toute préoccupa- 
tion et de toute inquiétude. Sa mission semblait être accomplie 
sur la terre. L'exaltation fébrile qui l'avait soutenue jusque-là, 
fit place à un accablement profond, entremêlé de vives souffran- 
ces. Sa fille, la marquise de Valentinois, accourut lui donner 
ses soins au château de la Mure, où elle reçut aussi la visite et 
les secours de quelques religieuses des Ayes. Avant de mourir, 
elle exprima le désir de faire sa profession monastique avec l'as- 
sistance de celles qu'elle appelait ses sœurs. Elle mourut avec 
l'habit de l'ordre de Cîteaux. 

On remarqua que, sur la couche où elle fut exposée, son 
visage, loin d'être défiguré par une pâleur livide, semblait bril- 
ler d'une majesté toute nouvelle. On eût dit que ce repos était 
celui d'un sommeil paisible. 
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On transporta son corps au monastère des Ayes, comme elle 
en avait exprimé le désir. Pendant le trajet du cortège qui rac- 
compagnait de Grenoble à ce monastère, un ouragan ter- 
rible s'éleva dans la vallée. « Mais le vent, dit le chanoine 
» Guillaume, ne put pas, malgré toute sa violence, éteindre les 
» cierges qui étaient allumés sur le cercueil de la comtesse. » 

Ainsi, cette femme, que la calomnie avait déchirée pendant 
sa vie, fut regardée comme une sainte après sa mort, et on 
croyait que des miracles s'opéraient sur sa tombe (*). 

Marguerite d'Albon rehaussa par le charme des manières la 
sensibilité la plus exquise; elle réunit au courage qui supporte, 
le courage qui agit; mais surtout, et c'est le point de vue qui 
doit nous occuper ici, elle allia les vertus publiques aux vertus 
privées; la supériorité de son talent en matière de politique et 
d'administration fut reconnue de tous ses contemporains; après 
elle, on ne sut plus douter, en Dauphiné, de l'aptitude des 
femmes au gouvernement des Etats. Il n'y fut plus question, 
comme en France et en Savoie, de la loi salique, destinée à ré- 
server le trône pour la succession masculine, de cette loi qui 
aurait privé la Pologne du règne d'Hedwige; l'Espagne, de celui 
d'Isabelle de Gastille; l'Autriche, de celui de Marie-Thérèse. 

S 2. Les trois dauphines Béatrix, — Les femmes aux Etats de Dauphiné. 

Béalrix, petite-fille de Marguerite d'Albon , monta sur le 
trône delphinal à la fin de 1 1 63, et y fit asseoir avec elle son mari, 
Guillaume Ildefons, dit Taillefer, comte de St-Gilles. Ce der- 



(•) En 1789, on voyait encore, au couvent des Ayes, deux tombeaux dont 
la forme était celle des sarcophages antiques. Sur Tun était inscrite cette 
épitaphe : 

AMNO AB INGARNATIONE MCLl^III VI ID. FEBRUARII 
aiARGARITA COMITISSA 
SPIRITUM EXHALAVIT. 

Sur l'autre, on lisait ces mots : 

ANNOMGXGVI, XH CALEND. AUG. 

MARGHISIA VALENTINIENSIS 
SPIRITUM CHRISTO REDDIDIT. 

La marquise de Yalentinois avait voulu être enterrée auprès de sa mèr 
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nier ne prit d'autre qualification que celle de régent du Grai- 
sivaudan. 

Devenue veuve en 148â de son premier mari, duquel elle 
n'eut pas d'enfant, elle épousa en secondes noces Hugues III 
de Bourgogne, qui, suivant l'expression du statut delphinal, 
fut dauphin pour sa femme (*) ; c'est-à-dire, une espèce d'in- 
tendant qui lui ôtait les soucis du gouvernement sans lui en 
contester les droits. 

Béalrix eut de son second mariage un fils qui s'appela Gui- 
gues-André; ayant perdu son second mari vers 1^92, elle de- 
vint régente du Dauphiné pendant la minorité de son fils. Elle 
quitta sur-le-champ Dijon, où Hugues de Bourgogne Tavait 
emmenée, jaloux peut-être de l'influence qu'elle possédait dans 
le Graisivaudan , et elle vint s'établir à Grenoble, afin d'être 
plus à portée de gouverner ses Etats du Dauphiné. 

Jean de Sassenage était alors évéque du diocèse; ce fut un 
des plus grands, un des plus illustres prélats de son siècle. 
Béatrix s'entendit avec lui pour maintenir le pays dans une 
paix profonde. A cette époque, la guerre des Albigeois mettait 
en feu la Provence et le Languedoc. Béatrix ne voulut y pren- 
dre aucune part. Quand elle mourut, son fils. Guignes- André, 
trouva le Dauphiné dans un état de prospérité assez rare en 
Europe à cette époque de troubles et d'agitations. 

Guigues-André se maria, en secondes ou troisièmes noces, à 
Béatrix de Montferrat, qui lui survécut et qui administra le 
Dauphiné avec une grande habileté ['). D'après une charte de la 
fin de l'année i 237 que le président de Valbonnays nous a con- 
servée, il est certain qu'elle exerça dans toute sa plénitude le 
pouvoir suprême, comme comtesse de Vienne et d'Albon, et 
comme tutrice de son fils le Dauphin. Du haut de son trône, 
elle reçut solennellement les hommages des seigneurs de Ren- 
curel, qui étaient huit, tant frères que neveux , et elle leur fit 
reconnaître que le mandement de Rencurel était une dépen- 
dance du comté de Vienne (•), ce qui était justifié par une pos- 



(^) Hugo fuit Delphinuspro uxore sua, (Statuta delphinaliat fol. 1.) 
(') En 1 237 et dans les années suivantes. 

(^) Valb., Hiit. du Dauph,, 1. 1, pag. 6 et 18. Voir les termes mêmes de la 
charte, qui n'ont pas tout à fait le sens que leur attribue M. de Valbonnays : 
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session immémoriale. Pour prévenir toute difficulté, les cas où 
le Dauphin pourrait tenir garnison dans le château de Rencu- 
rel furent soigneusement spécifiés. On régla de même le temps 
pendant lequel il pourrait l'occuper. Les huit frères ou neveux 
se soumirent encore à la promesse de déclarer la guerre à 
ceux que le Dauphin leur désignerait, et à la cesser quand il le 
voudrait. Que s'ils ne pouvaient pas convenablement faire la 
guerre aux personnes désignées (*), dans ce cas ils devraient 
céder leurs châteaux et tous les forts de leur mandement au 
Dauphin, qui s'engagerait à les rendre après la guerre sans 
aucune détérioration. De son côté^ la dauphine promettait 
pour son fils de les protéger et de les défendre contre tous; 
elle déterminait le rang qu'ils auraient dans l'armée; ils de- 
vraient toujours commander Tavant-garde, et occuper les pos- 
tes les plus avancés. Dans la retraite, ce devait être à eux de 
garder le camp et de défiler les derniers. Le poste du péril, et, 
par conséquent, celui de l'honneur, leur était ainsi toujours 
réservé. Enfin, dans le partage du butin, on s'engageait à leur 
donner le choix des dépouilles, et on leur assurait une part dans 
les prises qu'on ferait sur l'ennemi. 

Cette reconnaissance de suzeraineté et cette espèce de con- 
trat féodal eurent lieu dans l'église du monastère de St-Robert, 
voisin du château de Cornillon, où résidait la dauphine. On 
choisissait presque toujours les églises de préférence à tout au- 
tre lieu, pour ces sortes de cérémonies, que l'on regardait 
comme des solennités religieuses , à cause du serment à prêter 
sur les saints évangiles. 

La dauphine Béatrix sut mener à bien des entreprises en- 
core plus difficiles. Elle avait eu soin d'entretenir les bonnes 



Sciant omnes, tant prœsentes quam posteri^ quod Guigo de Rencurello, Her- 
mitanuSy Ardeneus, Aymarus, Lantelmus et Arnaldus^ fratres, Petrus atque 
ArnalduSf filius quondam Arnaldeti, jurati super Dei Evangelia ad interro- 
gationem dominœ Beatricis, Viennensis et Albonensis comitissœ, ipsa sedente 
pro tribunali, tutricis Guigoneti delphini, fUii ejusdem comitissœ, recognove- 
runt quod castrum de Rancurello^ cum toto ejus mandamento, fuit et est de 
Dominico comitaius Viennœ et domini Andreœ delphini felicis recordationis 
et antecessorum ejusdem, etc. 

(') St x)ero conXingeret quod sal%>a honestate sua guerram facere non pas- 
sent contra illum (designatumj. Ihid. 
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relations qu'avaient eues avec Tempereur Frédéric, son mari, 
Guigues-André, et son père le marquis de Montferrat. Ce der- 
nier avait obtenu deTempereur, longtemps auparavant, la fa- 
culté d'établir un péage dans le comté de Viennois, de manière 
à pouvoir prendre douze deniers sur chaque bête de charge. 
Ce péage avait été constitué en dot à la dauphine lors de son 
mariage. Mais, par suite de la négligence de Guigues-André 
ou des difficultés qu'il rencontra, le péage du Viennois n'avait 
pas encore été créé quand la dauphine, par suite de son veu- 
vage, se trouva à la tête des affaires. Elle commença d'abord par 
demander à Frédéric II la confirmation de ce droit de péage. 
L'empereur lui accorda cette faveur par un diplôme du mois de 
mars 4238; elle se hâta d'en profiter pour établir le péage, et 
pour joindre au droit le fait et la jouissance. 

Béatrixne s'en tint pas là : elle voulut obtenir une confirma- 
tion générale de tous les privilèges, de tous les droits régaliens, 
domaniaux et autres, que possédaient les Dauphins dans l'an- 
cien royaume de Bourgogne. 

Cette demande fut appuyée par l'archevêque de Vienne et 
par les évoques de Gap et de Grenoble, qui se trouvaient au- 
près de l'empereur. Ce prince leur remit encore le diplôme 
sollicité par Béatrix, auquel les trois prélats ajoutèrent leurs 
signatures, comme témoins. 

C'était avoir saisi avec adresse une heureuse occasion d'en- 
richir et de consolider l'empire des Dauphins. Béatrix, après 
avoir été habile, sut se montrer généreuse. Du vivant de son 
mari, elle avait fait une œuvre qu'Augustin Thierry lui-même 
regarde comme une des meilleures du moyen âge : elle avait 
fondé un de ces asiles où régnait la paix et où se réfugiaient l'é- 
tude et la méditation pendant ces époques de troubles et d'ora- 
ges. Nous voulons parler du couvent de Prémol, situé dans la 
châtellenie de Vizille, et assigné à des religieuses de l'ordre des 
Chartreux. Béatrix, qui avait fondé cet établissement pieux 
pendant son mariage, le combla de biens quand elle fut deve- 
nue veuve. Elle abandonna aux chartreusines de Prémol tous 
les droits qu'elle avait sur les forêts et les pâturages au milieu 
desquels le monastère avait été construit. 

La calomnie ne put pas trouver de prétexte pour attaquer la 
vie privée de Béatrix de Montferrat, et fut forcée de respecter sa 
mémoire. Sa vie publique manifesta tout ce qu'il y avait chez 
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cette princesse de résolution, d'activité, d'intelligence des affai- 
res. Sous son administration , ses sujets jouirent de la paix et 
vécurent dans la sécurité. Elle laissa le Dauphiné dans Télat le 
plus florissant, à son fils Guignes de Bourgogne. 

Le Dauphin Guignes, après avoir atteint Tâge de sa majorité, 
épousa Béatrix de Savoie, fille unique de Pierre, comte de Sa* 
voie, et d'Agnès de Faucigny. 

Par suite de cette alliance, la baronnie de Faucigny, qui ap- 
partenait à Béatrix du chef de sa mère, fut incorporée au Dau- 
phiné, jusques vers le milieu du XIV® siècle. 

Quand Guignes de Bourgogne mourut, il ne laissa à sa 
femme, en lui conférant le titre de régente par son testament^ 
qu'un pouvoir beaucoup trop limité. Il l'astreignit à ne rien 
faire d'important que de l'avis et de l'agrément du duc de 
Bourgogne. Béatrix de Savoie réunissait pourtant une habileté 
peu ordinaire à une expérience consommée, et elle avait donné 
à son mari des preuves d'attachement qui auraient dû lui mé- 
riter d'être traitée avec plus de confiance. La fausseté d'une telle 
position ne larda pas à produire les inconvénients qu'on aurait 
dû prévoir. Béatrix, ayant publié une ordonnance administra- 
tive d'une importance minime, le duc de Bourgogne ne manqua 
pas d'y faire opposition comme à un empiétement sur ses 
droits. Béatrix venait de perdre son père, Pierre de Savoie, qui 
aurait pu la protéger. Fille unique de ce prince, elle lui aurait 
succédé, si les femmes n'avaient pas été exclues de la souverai- 
neté chez les Savoisiens. Philippe, son oncle, prit possession 
des Etats de Savoie, comme ayant été désigné par le dernier 
comte, etcommeétantson plus proche parent mâle. C'est lui que 
Béatrix prit pour arbitre de son différend entre elle et le duc de 
Bourgogne. Philippe, qui voulait ménager un voisin puissant, 
décida en faveur de ce dernier; il remit la régence entre ses 
mains, en dépit du constant usage du Dauphiné. Comme Béa- 
trix épousa peu de temps après le vicomte de Béarn , ce fut, 
suivant quelques auteurs, en prévision de ce mariage, qu'on 
lui retira le gouvernement de ses comtés et la tutelle de son fils; 
mais rien n'est plus hasardé qu'une telle supposition. Il parait, 
au contraire, que Béatrix ne se remaria que pour chercher une 
protection contre ses oppresseurs. 

Cette princesse fit épouser à sa fille Anne, Humbert de la 
Tour-du-Pin, qui était son vassal; car, quoiqu'elle n'eût pas 
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succédé au comté de Savoie, elle avait gardé, avec la baronnie de 
Faucigny, la suzeraineté de plusieurs terres importantes. Jean, 
son fils, étant mort à vingt ans, d'une chute de cheval, Hum- 
bert de la Tour réclama la souveraineté du Dauphiné , du chef 
de sa femme; le duc de Bourgogne, à défaut d'héritiers mâles, 
prétendait que la succession du dauphin Jean devait lui reve- 
nir, et il s'apprêtait à soutenir ces prétentions les armes à la 
main, quand il fut forcé de prendre part à une autre guerre, 
et donna à son rival un répit dont celui-ci, grâces aux conseils 
de Béatrix, profita avec habileté. Humbert se fit reconnaître 
comme Dauphin par l'empereur Rodolphe de Habsbourg : il 
contracta une alliance avec le comte de Valentinois. Sa mère, 
Béatrix, revint de Bonneville à Faucigny et se rendit à Pont- 
charra sous Avallon, pour voir son gendre, régler ses affaires 
avec lui et tâcher de lui concilier la faveur des Dauphinois. Elle 
y réussit. Mais, bientôt après, le duc de Bourgogne attaqua 
Humbert avec acharnement. Béatrix et son mari, Gaston de 
Béarn, engagèrent le comte Amédée de Savoie à intervenir en- 
tre les combattants. Le comte leur fit, en effet, conclure une 
trêve; on prit ensuite pour arbitre le roi de France, Philippe, 
qui imposa à Humbert de la Tour d'assez grandes concessions 
et exigea le sacrifice de plusieurs terres qui- lui appartenaient 
personnellement. Mais, enfin, le roi Phijippe obtint par ce 
moyen que le duc de Bourgogne ne contesterait plus au Dau- 
phin son titre et son autorité. La dauphiné Anne dédommagea 
largement son époux des pertes qu'il avait faites. 

Quant à la Dauphiné Béatrix, elle protégea son gendre con- 
tre les entreprises du comte de Savoie, qui prétendait avoir des 
droits de suzeraineté sur la baronnie de la Tour, et qui récla- 
mait d'Humbert l'hommage féodal. Elle démontra que l'hom- 
mage de cette terre lui avait déjà été rendu ; qu'à elle seule en 
appartenait la suzeraineté, et que Humbert de la Tour ne pou- 
vait pas prêter à un autre un nouveau serment féodal. Ce fat 
Fobjet de vives contestations et de guerres sanglantes. 

Enfin, d'après les conseils de Béatrix, Humbert de la Tour 
rendit au roi de France, Philippe le Bel, un hommage qui l'af- 
franchit de celui prétendu par le comte de Savoie. 

Humbert de la Tour étant mort, son fils Jean lui succéda et 
fut proclamé Dauphin. Il se conduisit assez mal avec sa grand'- 
mère dont il aurait dû entourer la vieillesse de reconnaissance 
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et d'honneurs. Béatrix , après avoir donné à son second fils , 
Hugues de Faucigny, ses terres de Savoie, s'était retirée au 
château de Montfort, près de Crolles. Le Dauphin, craignant 
peut-être que les domaines qu'elle possédait dans le Graisivau- 
dan ne fussent donnés aussi à Hugues, en demanda la remise 
immédiate, pour prévenir, disait-il, le démembrement de ses 
Etats. Il s'agissait des terres de Montfleury, de Montbonnot, 
de la Terrasse, enfin de presque tout le territoire qui s'étend 
de Grenoble à la Buissière. François de Sassenage et Guignes 
AUeman furent les ambassadeurs du Dauphin auprès de Béa- 
trix . Ils employèrent tour à tour la voie de la persuasion et celle 
des menaces. Ce fut en vain. La Grande Dauphine résista avec 
une inébranlable fermeté. Elle protestait, disait-elle, contre le 
consentement qui pourrait lui être extorqué, et le déclarait 
nul d'avance , comme étant l'effet de la crainte et de l'oppres- 
sion. « Si le Dauphin, ajoutait-elle, croit avoir contre moi des 
» sujets légitimes de plainte, qu'il les fasse connaître; je suis 
» prête à lui donner toute satisfaction légitime. Veut-il que 
» nous nommions des arbitres? J'acquiescerai volontiers à 
» leur sentence. Enfin, dans le cas où la Cour Delphinale se 
» croirait compétente pour nous juger, j'accepterais sa juri- 
» diction et j'aurais confiance dans l'équité de ses arrêts. Mais 
» si toute justice m'est refusée, il me restera le droit de pro- 
» tester, et je protesterai jusqu'à mon dernier soupir. » 

Cette résistance énergique n'aurait peut-être pas arrêté le 
jeune despote du Dauphine dans son projet impie d'annexer à 
ses domaines ceux de sa vénérable et illustre aïeule, sans at- 
tendre une succession qui ne pouvait être éloignée. Mais la 
douleur abrégea les jours de Béatrix, et sa mort rendit inutile 
à son petit-fils l'indigne violence à laquelle il était près de se 
livrer. 

Ainsi mourut Béatrix de Savoie, que l'on surnomma la 
Grande Dauphine. Elle ne fut ni comtesse de Savoie ni ré- 
gente du Dauphine; mais, quoique tenue en dehors du gou- 
vernement, elle prouva en toute occasion sa capacité pour les 
affaires. On regretta vivement qu'une politique jalouse et ex- 
clusive l'eût empêchée de faire directement, comme les Dau- 
phines du même nom qui l'avaient précédée, le bonheur des 
Etats qu'elle aurait eu à gouverner, si le droit public du Dau- 
phine n'avait pas été violé à son égard. 
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Ce droit, qui était allé jusqu'à faire tomber le sceptre Del-* 
phinal en quenouille, était en tout pçint favorable aux préro- 
gatives des femmes dans les autres degrés de la hiérarchie so- 
ciale : elles pouvaient posséder des fiefs, avec l'exercice person- 
nel des droits qui y étaient attachés. « Il n'y avait pas pour 
» elles, dit Chorier, de formes particulières quand elles pré- 
» talent le serment de foi et hommage; elles devaient aussi se 
» mettre à genoux , les mains jointes, et recevoir le baiser de 
» paix : complosis manibus et oris osculo. » Néanmoins, la 
dernière partie de ces formalités paraît avoir été omise pour 
Jeanne de Bocsozel, quand elle prêta hommage au dauphin 
HumbertP%en 1301 (*). 

Au nombre des privilèges attachés à l'exercice des droits sei- 
gneuriaux, se trouvait celui de faire partie des Etats du Dau- 
phiné en qualité de membres de la noblesse. Notre confrère 
de regrettable mémoire, M. Fauché-Prunelle, cite, comme y 
ayant siégé avec voix délibérative, Marguerite de Montorsier et 
la dame de Montmaur. En 1608, on y voit encore figurer la 
dame de Montorsier et M"« la prieure du couvent de Montfleu- 
ry. M"® de Montmaur ne s'y retrouve pas (*). 

Ces dames étaient donc admises à débattre et à régler les 
affaires du pays avec les législateurs de leur temps. 

La part que nos mœurs actuelles ont faite aux femmes dans 
notre nouvelle France n'est certes pas plus large que celle qui 
leur était réservée dans notre ancienne province. Leur auto- 
rité est moins directe, moins explicite qu'elle ne l'a été autre- 
fois dans les hautes classes de la société ; mais leur influence 
est plus répandue, plus généralement acceptée dans le monde 
moderne. 

Les femmes exercent un empire obscur dans l'intérieur de 
leur ménage. En pénétrant au sein des plus humbles foyers 



(•) Chorier, tom. 1«% p. 842. Ces mots oris osculo sont omis dans le pro- 
cès-verbal que Ton a conservé de cette cérémonie. 

{^) Recherches des anciens vestiges germaniques, etc., p. 97,99 et 100.— M"* 
la prieure du couvent de Montfleury figure sur le rôle du clergé, ce qui est 
fort curieux, les deux autres sur le rôle de la noblesse. M. Fauché cite 
comme sources où U a puisé et qu'on peut vérifier, les archives de la Cham- 
bre des comptes, Generalia, W* siècle, H, fol. lx, plus un rôle plus mo- 
derne de Vannée 1608, comm« U est dit ci-dessus. 
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domestiques, on pourrait y découvrir de ces régences ignorées 
qui conservent les familles et qui préparent au pays , par une 
éducation intelligente donnée aux enfants, des générations 
fortes et pures. Une telle influence marque partout son em- 
preinte sur les mœurs publiques. Ce lot est encore assez beau. 
Il est fait pour ôter aux femmes les regrets du passé , et pour 
les préserver de tout rôve ambitieux d'avenir. Jamais elles 
n'ont rempli, jamais elles ne rempliront au sein de l'humanité 
un plus beau rôle que celui qui leur est assuré de nos jours par 
la civilisation chrétienne. 



Nota. — Comme l'ouvrage du chanoine Guillaume auquel 
nous avons emprunté de nombreux détails est devenu très-rare 
et très-précieux, nous croyons devoir en reproduire ici le fron- 
tispice: 

Vita Margaritœ comitis Àlhonensis 
Ànte quingentos annos pietate 

florentis 

Seriptore Gulielmo ecclesiœ 

Gratianopolitanœ canonico 

Nunc primum ex Delphinatis rationalium curiœ scriniis édita 

Cura Dyonysii Salvagnii Boessii 

Equitis , sacri consistorii consiliarii 

et in eadem curia Prcesidis primarii, 

GratianopoU 

Àpud Claudium Bureau, typographum 

domus ducis Lesdiguieri et camerœ computorum. 

MDGXXXXIII. 

J'ai dû la communication de cet ouvrage à l'obligeance de M. 
H. Gariel, bibliothécaire et mon collègue à l'Académie delphi- 
nale. La bibliothèque de Grenoble en possède aussi un exem- 
plaire. 
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Communication faite par M. de Saint-Andéol, dans la séance 
du 15 avril 1864, sur la crypte de Saint-Laurent. 

Parler encore de la crypte de Saint-Laurent, c'est vouloir, 
semble-t-ii , revenir , Messieurs, sur un sujet épuisé; car, si 
TindifTérence l'avait jetée dans l'oubli, elle en a pris une écla- 
tante revanche. Nous savons tous que ce vieux monument, sur 
le point dépérir sous Taction des éléments, a été sauvé par les 
soins de l'Académie delphinale; que l'un de ses honorables 
membres, M. de Gournay, secondé par le savant historien de 
Grenoble , se consacra à cette rude tâche avec un zèle et 
un mérite au-dessus de tout éloge. Une fois l'attention publi- 
que rassurée sur son sort, l'indifférence première a repris le 
dessus. On dirait d'un vieux meuble tiré d'un cabinet pou- 
dreux, rapiécé tant bien que mal,puis.rejeté dans la poussière 
qui le cachait aux regards. C'est un grand tort de l'avoir clos 
et muré plus que jamais, et cela depuis qu'on lui sait une va- 
leur : un trésor enfoui ne vaut pas plus qu'un caillou ; c'est 
l'opinion du public et la cause de son oubli. Que l'on rende 
donc facile l'accès de cet édifice à la foule des étrangers que la 
belle saison voit affluer chaque année à Grenoble, attirée par 
l'aménité de ses habitants et la beauté de ses alentours; ainsi 
vu, apprécié, divulgué, il reprendra la première place qui lui 
revient parmi les trop rares monuments de notre cité. 

Une fois ce vœu exprimé, il est encore un moyen qui pour- 
rait contribuer à ce résultat. Ce serait de pouvoir dire à tous 
les appréciateurs de l'art et des choses antiques, et sa date et 
son nom. Ce n'est pas ce qui lui manque, entends-je dire au- 
tour de moi. En effet , car c'est une crypte où s'assemblaient 
les premiers chrétiens, c'est une église bâtie par Eolde au 8* 
siècle, c'est un temple d'Esculape, c'est la cathédrale d'Isarn , 
quatre noms pour un, sans compter les prénoms. Quant à sa 
date, le temple d'Esculape doit remonter à Auguste ou Adrien 
tout au moins, soit au I" ou 2* siècle; la crypte des premiers 
chrétiens serait du 2l« ou 3® siècle, tandis que le savant fonda- 
deur des congrès scientifiques l'attribue au 4®, 5« ou 6* siè- 
cle, et l'auteur de l'histoire de Grenoble au 7«. Bâtie par révo- 
que devienne, Eolde, suivant Champollion, elle serait du 8*; 

TOM. m. <7 
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carlovingienne, suivant un archéologue Lyonnais, elle serait 
du 9®; cathédrale dlsarn, elle est du 10* ; Millin, comme votre 
serviteur quand il étudiait Tarchéologie dans les livres du 
Nord plus que devant les monuments du Midi, lui assigna le 
11* siècle. Nous trouvons donc quatre à cinq désignalions et ii 

siècles, au choix Quand on a tant de parrains, c'est 

qu'on n'en a pas du tout. 

M'étant aperçu que les ouvrages d'archéologie du Nord, si 
vagues et si peu précis sur la période comprise entre la chute 
de l'empire romain et le 12® siècle, étaient tous écrits au point 
de vue du Nord, que l'application de leurs principes dans notre 
Midi était tout simplement une absurdité (et soyez bien per- 
suadés. Messieurs, que l'étude de tous nos monuments de cette 
période, dans le Dauphiné en particulier, est encore toute à 
faire), j'entrepris la tache, après avoir épuisé les titres hislo- 
ques, défaire de visu une étude comparative qui m'éclairât 
complètement, sans lacunes, sur l'histoire monumentale de no- 
tre Midi, cette ancienne province romaine qui ne cessa ja- 
mais de bâtir en pierres. Une fois sorti de l'ornière, l'appré- 
ciation devenait facile. C'est aidé de cette lumière que je viens^ 
Messieurs, vous proposer de rendre à l'intéressante crypte de 
Saint-Laurent et son âge et sa destination. Vous avez guéri le 
malade, vous avez sauvé l'enfant perdu, à vous aussi de lui ren- 
dre son nom. 

Quelques fouilles sont nécessaires, non point pour m'édifier 
moi-môme à ce sujet , Dieu me garde de vous lancer dans des 
fouilles de tâtonnement! on en a fait assez jusqu'à présent et 
les dernières n'ont pas été plus fructueuses que les premières. 
Je tiens seulement à étendre le cercle de mes recherches et à 
fortifier du même coup des preuves qu'une simple affirmation 
de ma part n'appuierait pas suffisamment. Ne pouvant point 
toucher sans vous à cet édifice, que son officielle restauration 
a fait désormais tabou , je me bornerais à faire pratiquer quel- 
ques sondages dans la chapelle des pénitents, après, toutefois, 
Tassenliment de l'Autorité obtenu par l'Académie. Je viens vous 
prier dénommer une commissianà cet effet. Il s'agirait d'o- 
pérer un déblai et un remblai de 4 mètres cubes environ, 
après avoir préalablement soulevé une partie du plancher 
et les dalles du pavé établi à 50 cent, plus bas. 

Plusieurs de ces dalles portent des inscriptions funéraires 
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dont je recommanderais le relevé au zèle de l'un de vous. Mes- 
sieurs. C'est à partir de ce pavé qu'on commencerait une fouille 
plongeant le long des parois à 1 met. ou à 1 met. 50 de profon- 
deur. Il y aurait aussi à faire au dehors un sondage d'environ 
4 mètres cubes qu'une heureuse trouvaille pourrait seule faire 
quadrupler. Comme il ne s'agit point ici de travaux d'art à 
exécuter, de simples manœuvres suffiraient à cette tâche, c'est 
être assuré d'avance de la modicité des dépenses qu'elle entraî- 
nerait, valeur inférieure à^elle de la reconnaissance du monu- 
ment; car, puisqu'on ne peut plus y toucher, c'est ailleurs 
qu'il me faut aller chercher son secret. 

Une fois les travaux achevés, j'aurais l'honneur de vous ex- 
poser en détail, par un travail appuyé d'observations et d'après 
les découvertes que j'ai déjà faites, l'historique de la crypte et 
de ses constructions avoisinantes, de lui rendre enfin et sa date 
et son nom. 



Lecture faite par M. Albert du Boyi, dam la séance du 15 avril 1864. 

QUELQUES DOUTES SOUMIS A M. HACÉ A PROPOS DE CERTAINES QUESTIONS 61- 
BLIOGRAPniQUES.-LETTRE DE II. BRUNET, AUTEUR DU MANUEL DU LIBRAIRE. 

M. Macé, à la suite d'un article de journal, beaucoup trop 
élogieux, sur un petit écrit que je viens de publier, y a relevé 
des erreurs purement typographiques, puis il m'a reproché 
deux ou trois inexactitudes dont je ne saurais décliner la res- 
ponsabilité. Celle qu'il a mise le plus en relief est relative à 
Golnitz, que j'appelle, bien à tort assurément, un voyageur 
anglais très-exact et très-judicieux, car ce voyageur était aile- 
mandf et M. Macé soutient qu'il était fort loin d'être exact. 

J'ai eu alors la. pensée de relire la brochure intitulée : Le 
Dauphiné et la Maurienne au XVW siècle , extraits du 
voyage d'Abraham Go /ni^z, traduits et annotés par M. Macé. 
Grenoble, 1858. 

C'est un ouvrage très-intéressant pour notre pays, et qui, 
comme le dit le spirituel traducteur, pourrait être intitulé : Le 
Dauphiné il y a deux cents ans. 

J'ai trouvé, p. xiii de la préface , le passage suivant, sur le 
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Compendium de Golnitz, le seul ouvrage que j*aie cité dans 
mon Fragment historique. 

« Ce petit livre, qu'il m'a étf^, loisible de consulter, est un 
» abrégé de géographie, précédé de notions de cosmogra- 
» phie, très-bien fait, tris-exact, pour Tépoque où il a été 
» composé, etc. » 

Je ne fais cette citation que pour me justifier : j'ai voulu seu- 
lement montrer à M. Macé que j'avais une bonne autorité à in- 
voquer en ma faveur, savoir : celle de M. Macé lui-môme. 

Si cet ouvrage est très-bien fait et très-exact, j'ai bien pu 
dire que son auteur était exact et judicieux. 

Au surplus, si je n'avais eu d'autre but, en écrivant ces li- 
gnes, que de m'excuser ainsi, je n'aurais pas pris la plume 
pour si peu. Mais je demande à l'Académie la permission de lui 
exposer quelques doutes sur des questions bibliographiques 
assez graves, traitées par M. Macé, et pour provoquer, de la part 
de notre honorable collègue, des explications qui seront sans 
doute satisfaisantes. 

D'abord, dans sa préface, M. Macé se plaint du peu de 
renseignements qu'il a pu trouver sur Golnitz. « La biographie 
» universelle se borne à nous apprendre, dit-il, qu'en 4842 
» il habitait Copenhague, et que son Ulysse, c'est-à-dire, l'ou- 
» vrage qui nous occupe, fut imprimé une première fois, à 
» Leyde, en 1631 ; seulement, le savant M. Weiss, auteur de 
» cette courte notice, se trompe en disant que la seconde édi- 
» tion, celle de \ 655, fut imprimée à Amsterdam ; celle-ci, dont 
» je me sers pour ma traduction, a été imprimée à Leyde, 
» comme la première (*). » 

Nous croyons, au surplus, que M. Macé n'aurait tort qu'en 
imputant une erreur à M. Weiss; car l'exemplaire de l'évéché 
de Grenoble semble bien accuser une origine Ëizévirienne. Le 



(*) P. X. Vraiment, Jf. Weiss se trompe \ quand un savant a une teUe au- 
torité, on devrait y regarder à deux fois avant de l'accuser d'erreur. Or, 
quel appui M. Macé donne-t-U à son assertion? «J'ai sous les yeux, dit-il, 
» une édiUon imprimée à Leyde. » Cela n'empêche pas que, la même an- 
née, 1655, une autre édUion n'ait pu paraître en même temps à Amster- 
dam. L'existence du volume que possède l'évéché de Grenoble n'exclut pas 
c«lie d'un autre volume que le savant M. Weiss a dû vérifier, sans doute, oa 
faire vérifier par un bibliographe compétent. 
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frontispice du livre de Golnitz y est reproduit en grosses letti^es 
fort exactement, à l'exception du dernier mot. Je lis : Apud 
Franciscum Huckiumy au lieu AeHackium. 

Plus d'un savant pourrait s'égarer, sur la foi de M. Macé, à 
la recherche d'un prétendu Huckius, N'est-il pas beaucoup 
plus fâcheux d'altérer ainsi un nom obscur que d! estropier 
ceux d'auteurs très-connus, tels que Pfeffel, Valbonnays ou 
autres? Il nous semble que pour ceux-là, tout le monde peut 
suppléer à l'erreur, je ne dirai pas de l'auteur, mais du prote. 

Néanmoins, une telle faute ne mérite d'autre réparation 
qu'un erratum à imposer à l'imprimeur, qui est ordinaire- 
ment, en pareille matière, le principal coupable. 

Ces pages étaient écrites, et je ne savais trop comment ré- 
soudre ta question des deux éditions Elzéviriennes de 1655, 
paraissant à la fois, l'une à Amsterdam et l'autre à Leyde , 
quand j'ai reçu, aujourd'hui môme, du respectable M. Brunet 
la lettre suivante. Vous verrez qu'elle justifie M. Weiss, tout en 
donnant raison à M. Macé sur le fond même de la question. 
Elle nous parait devoir clore le débat. 

« Paris, H avril 1864. 

» Monsieur, 

» J'ai 84 ans, et suis, depuis six mois, privé de Tusage de 
» mes jambes; c'est assez vous dire que je ne saurais trop me 
» livrer à des recherches qui exigeraient des démarches exté- 
» rieures. Heureusement, la question que tous me faites l'hon- 
» neurde m'adresser, au sujet de l'Ulysse de Golnitz, est fa- 

> cile à résoudre. Il existe, comme vous le dites, deux éditions 
1 Elzéviriennes, l'une de 1631 et l'autre de 1655, et toutes les 
» deux de Leyde. Seulement , il y a des exemplaires de la se- 

> conde, dont le frontispice, gravé de môme, d'ailleurs, 
» que dans la première , porte bien : Amst. , ex ujficina 
» Elseviriana, quoique le volume ait été réellement imprimé 
» à Leyde, chez F. Hackius. C'est sous cette indication d'Ams- 
» terdam que l'édition est décrite dans les Annales de tim- 
» primerie des Elsevier, de M. Pieters, i"^ édil. Gand, 1858, 
» in-8®,p.275. Ces différences de noms de ville dans desexcm- 
» plaires d'une même édition sont chose qu'on peut fréquem- 
» ment remarquer dans les livres imprimés en Hollande. Ainsi 
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» il n'y a entre M. Weiss et M. Macé qu'un simple mal en- 

» tendu 

» Brunet. )> 

Le patriarche de la science bibliographique a parlé ; la cause 
est finie. 



Rapport de M. de St-Ândéol sur un ouvrage de M. l'abbé Ducis, 

intitulé : 

NOTICE SDR LA VALLÉE DE BEAUFORT , EN SAVOIE. 

La science et le mérite de l'auteur de cette notice sur la val- 
lée de Beaufort, dont je suis chargé, Messieurs, de vous ren- 
dre compte, sont trop connus pour avoir besoin d'être recom- 
mandés. Nous nous souvenons avoir entendu au congrès scien- 
tifique de Grenoble M. l'abbé Ducis indiquer, sur des traces 
qu'il avait trouvées indélébiles, le réseau des voies romaines 
dans les Alpes Graïes, et jeter la lumière sur des questions de 
peuplades, insolubles jusque-là. Après avoir ressuscité l'an- 
cienne Tarantaise, le pays des Centrons, sous l'époque ro- 
maine, l'auteur poursuit ce travail de patientes découvertes 
dans la Haute-Savoie. Une étude sur Beautas, Tunessy et les 
Fins, avec une dissertation sur le sens de ce dernier mot, et 
celle sur la vallée de Beaufort en sont un nouveau témoignage. 
Familiarisé avec l'histoire générale de la province, il retrace 
ici l'histoire particulière de cette vallée, qui, dans le moyen 
âge, se fond dans celle de la puissante maison de Beaufort, 
dont le château, flanqué jadis de sept tours, déjà debout au X* 
siècle, commande, du centre de la vallée, tous les divers pe- 
tits castels. Nous croyons pouvoir rattacher l'origine de ce 
château à l'occupation des Sarrasins à la fin du IX* et au com- 
mencement du X® siècle, tandis que le château de Cornillon, 
qui fermait le débouché de cette vallée, appartiendrait au VHP 
siècle, à la réorganisation des comtés et des vicairies, par Pé- 
pin et Charlemagne. Il aurait été le château-vicairie ou chef- 
lieu militaire de cette vallée. 

Des termes celtiques, des souvenirs sarrasins, de naïves lé- 
gendes, une statistique scolaire, de justes remarques sur les 
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inondations dont les conséquences désastreuses ne sont pas en 
entier de la faute du ciel; une appréciation pratique sur la 
puissance relative des diverses terres arables, attestent ensem- 
ble la variété et la sûreté des connaissances de Tauteur, et ren- 
dent ce nouveau travail fort intéressant. 

Nous avons vu avec plaisir l'auteur af&rmer Toccupation de 
cette vallée par les Sarrasins. Les traditions y sont encore viva- 
ces, le souvenir en est resté dans les grottes et les rochers. Le 
clocher de Beaufort même, réputé œuvre sarrasine, aurait 
coûté pour son acquisition un tribut longtemps payé à Mar- 
seille, tribut transformé en redevance féodale par le commerce 
de cette ville, acquéreur des droits des Sarrasins. Il est certain 
que ces hordes étrangères, chassées successivement des fertiles 
vallées, choisissaient pour refuge les cirques naturels formés 
par les hautes montagnes, et dont Tunique issue pour l'écou- 
lement des eaux pouvait être facilement défendue. 

C'est ainsi qu'une partie, chassée du Graisivaudan au VIÏI* 
siècle, s'en fut dans le cirque des Bauges, où la guerre qui lui 
fut faite au X^ siècle la trouva colonisée et la christianisa, tan- 
dis que la majeure partie s'en fut dans ce vaste cirque de l'Oi- 
sans, d'où son retour offensif sur Grenoble après environ deux 
siècles, provoqua son entière expulsion. 

On ne saurait recueillir avec trop de soins tous les documents 
qui se rattachent à cette période si peu connue de nos annales, 
dont l'obscurité est due en grande partie à la consécration 
d'une expression erronée des Annales de Metz. Que les recher- 
ches se poursuivent, que les documents soient mis au jour, et 
leur enchaînement logique composera l'histoire encore à faire 
de l'invasion des Arabes en France. 

La dernière page du livre nous apprend le but de son auteur, 
répondant au désir exprimé de compléter le côté légendaire de 
la physionomie des Alpes par un récit historique. « C'est ce que 

> j'ai essayé, dit-il, dans celte notice. J'espère que cet exemple 
» stimulera l'esprit patriotique à recueillir les traditions et les 

> souvenirs qui s'en vont de plus en plus de la vie de famille, à 
» collectionner les titres précieux qui ont échappé au vanda- 
» lisme et à l'indifférence. Réunis avec ceux que je tiens 
» encore en réserve, ils pourront compléter un jour l'histoire 

> de notre vallée. » Prenons, Messieurs, ce désir pour un con- 
seil, et tâchons de le suivre. 
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Rapport de M. Maignien inr un ouTrtga de M"* Verdier- Allai, 

intitulé : 



LES GÉORGIQUES DU MIDI. 

Messieurs , 

Vous m'avez chargé de vous présenter un rapport sur le re- 
cueil de poésies de M"»« Verdier-Allut, intitulé : Les Géorgi- 
ques du Midi^ et je vais en peu de mots vous rendre un 
compte aussi exact qu'il me sera possible de ce petit recueil 
poétique. Lire des vers et noter ses impressions pour les com- 
muniquer ensuite à une assemblée, et non plus seulement 
alors pour converser avec soi-même, n'est pas toujours, sur- 
tout aujourd'hui, chose facile ou récréative; mais, je le dis en 
commençant, j'ai été surpris de la facilité avec laquelle j'avan- 
çais dans ma lecture, et l'aimable caractère de poète et de 
femme que je trouvais presque à chaque page, m'a fait trou- 
ver dans ce travail que je m'étais imposé une très-agréable 
distraction. 

Les Géorgiques duMidUovm^niwxi poème en quatre chants, 
dont chacun est consacré à quelqu'une des grandes occupa- 
tions de la campagne, au moins dans les latitudes qui permet- 
tent l'éducation du ver à soie et la culture de l'olivier. Ces qua- 
tre chants sont suivis de plusieurs pièces de vers sur divers 
sujets que relient cependant un même sentiment de bonne et 
aimable philosophie. 

Sous ce premier titre : Les vers à soie, le poète, faisant toute 
l'histoire de celte intéressante et curieuse culture, a su être vrai 
et donner à la vérité les couleurs de la poésie, et je ne veux pas 
dire en embellissant et ornant son sujets mais en nous mon- 
trant la chose même, rendue plus vive et en ce sens plus vraie, 
plus naturelle parla poésie même. Elle a pensé à tout; elle 
sait donner un intérêt véritable aux détails en apparence les 
plus insignifiants; enfin, l'homme, la philosophie morale, le 
travail, le bonheur...., touty trouve sa place. En général, dans 
ce poëme, les formes poétiques sont l'expression naturelle d'un 
esprit qui voit bien, qui raconte et qui peint. 

Les expressions qui sont des synonymes un peu ambitieux 
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du mot ou de la chose propre, sont, ici , le plus souvent très- 
bien placées en ce sens que, le poète parlant en son nom, il lui 
suffit de la proportion, de Tharmonie, de la gradation, etc., et, 
se mettant lui-même en scène, il s'élève justement, quand il se 
sent assez de force, jusqu'au lyrisme qui devient sa langue, et 
qui permet, qui exige môme ce style et ce coloris. C'est ce que 
fait M"« Verdier, et sauf un peu de vague quelquefois , elle a 
des tableaux, le mariage des vers à soie, par exemple, qui font 
penser aux grandes Géorgiques, et qui sont d'une vérité, d'une 
précision, d'une chasteté toute virgilienne. Ce chant finit par 
un retour sur elle-même, où la simplicité de mœurs et l'amour 
de la campagne lui inspirent les accents les plus aimables. 

Ce que je dis du premier chant, je pourrais le dire de bien 
des passages des trois autres , surtout peut-être du quatrième, 
celui qui a pour objet les oliviers; là, souvent, la vive précision 
des détails ne fait qu'ajouter à la sincérité de la poésie. L'au- 
teur nous donne, outre ce poème, plusieurs pièces intéressan- 
tes. Ainsi, une épttre charmante à sa nièce, sur son mariage, 
où elle a heureusement mêlé toute la bonne philosophie qui 
peut s'associer â l'épithalame et aux joies de l'hymen. Elle 
nous donne le secret de son caractère et de la sérénité de son 
talent dans une épître écrite de la campagne, où la nature, 
le paysage, les occupations de la journée, tout fait sentir un 
amour vrai des champs, avec cette sincérité de sentiments qui 
est une des sources vives de la poésie; si, avec cela, on sait 
peindre et voir dans les choses tout ce qui y est, sauf à n'en dire 
que ce qu'il faut, on sera vraiment artiste et poète, et c'est ce 
qui arrive souvent à M"® Verdier. Dans son petit poème sur le 
temps, elle a une douce mélancolie qui n'est pas sans sagesse. 
Elle se l'explique, elle la comprend, elle l'accepte, quoique 
non sans frémir du triste et fidèle tableau. Voulait-on d'une 
femme-poëte une philosophie plus austère? 

Citons encore, pour finir, l'épître à M. S**, sur la mort de 
sa femme. Il y a là l'expression d'une douleur vraiment sym- 
pathique; puis vient la consolation, pleine de noblesse, de sen- 
timent, de raison touchante. 

Je pourrais m'en tenir là; permettez-moi, cependant, d'ajou- 
ter quelques mots sur la notice relative à l'auteur. Cette notice, 
de M°»<» Fornier de Clausonne, est tout simplement un petit 
chef-d'œuvre de naturel, de souvenir charmant. Ici, l'éloge res- 
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semble au plus naïf récit, et fait aimer la personne louée sans 
que la pensée qu'on lit un éloge puisse se présenter à Tesprit; 
cela est rare et valait, je crois, la peine d'être cité. C'est une 
simple histoire, simplement racontée, avec une gravité féminine 
qui éloigne toute idée de prétention; c'est de l'éloquence sans 
le savoir. 



AlbertviU« (Savoie), le 10 mars 18Ô4. 

A M. le Président et à MM, les membres de V Académie delphinale, à 

Grenoble. 

Messieurs et chers collègues, 

Je m'empresse de vous accuser réception des tomes 2 (2* sé- 
rie] et 5 du Bulletin de l'Académie delphinale, que vous avez 
bien voulu me faire adresser. 

Je vous remercie de l'envoi de ces deux volumes, que j'ai 
lus avec le plus vif intérêt. 

En attendant que je sois en mesure de vous faire des com- 
munications plus importantes, je prends la liberté. Messieurs 
et chers collègues, de vous transmettre quelques renseigne- 
ments et observations qui m'ont été suggérés par la lecture des 
deux volumes précités, et qui vous prouveront, au moins, que 
je m'intéresse à vos travaux, et que je les suis attentivement. 

I. 

Je lis à la page 9 du tom. 2 (2** série), du Bulletin de l'Acadé- 
mie delphinale : « Enfin, j'appellerai votre attention sur la sé- 
» rie presque inédite de nos méreaux capitulaires, et j'oserai 
» prier ceux d'entre vous qui pourraient en trouver l'occasion 
p de s'inlormer de l'existence de ceux de Saint-Antoine, les 
» seuls qui, jusqu'à présent, n'aient pas de représentants dans 
» mes cartons.» 

En réponse à cet appel de mon collègue, M. Gustave Vallier, 
je crois devoir dire que je n'ai jamais rencontré un seul mé- 
reau au type de l'ordre de Saint-Antoine. Personne (et je crois 
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pouvoir raffirmer] ne s'est occupé autant que moi de Tordre de 
St-Antoine. Mes investigations n'ont pas porté seulement sur 
la maison-mère que cet ordre possédait en Dauphiné , mais en- 
core sur toutes les commanderies que cet ordre possédait en 
France et à l'étranger. J'ai compulsé, analysé, transcrit des 
milliers de documents; tous ceux, en un mot, que j'ai pu ren- 
contrer, et qui intéressaient direclement ou indirectement cet 
ordre, et nulle part, je n'ai trouvé mention de l'existence d'un 
méreau. Je tenais à faire connaître mon opinion à ce sujet h 
M. Yallier, en lui souhaitant toutefois d'être plus heureux dans 
ses recherches que je ne l'ai été moi-môme. 

Il existe quelques médailles, dites religieuses, à l'efiigie de 
saint Antoine, j'en ai rencontré une en cuivre, assez jolie, 
chez un habitant de la commune de St-Antoine, près de St- 
Marcellin. La fabrication accuse le XVIII'^ siècle. Je la possède 
et je serais heureux de la communiquer, à l'occasion, à M. Gus- 
tave Vallier. 

Mon attention a été également appelée sur les sceaux de la 
maison-mère de St-Antoine en Dauphiné. En dehors de ceux 
publiés par l'abbé Dassy, je n'en pourrais fournir que trois ou 
quatre entièrement inédits, bien qu'il en ait existé un certain 
nombre dont je n'ai pas retrouvé les empreintes sur les titres 
du monastère, mais que j'ai vus mentionnés dans des docu- 
ments manuscrits de diverses époques. Je suis en mesure, 
pour ces derniers, de fournir des renseignements très-précis et 
très-curieux sur leur forme, leurs légendes, ainsi que sur la 
date et le prix de leur fabrication. Je compte, un jour, laire à 
ce sujet une communication à l'Académie delphinale. 

Il a figuré , il y a quelques années , dans une vente publique 
d'antiquités qui a eu lieu à Paris, la matrice d'un sceau (inédit) 
de l'ordre de St-Antoine. J'avais prié mon correspondant de 
l'acheter pour moi à tout prix. A raison môme de ce que je ne 
lui avais pas assigné de limite, ce correspondant n'a pas osé 
surenchérir au-delà de 80 fr., prix auquel ce sceau aété adjugé 
à un amateur suisse, dont il ne m'a pas été possible, ni au 
commissaire-priseur chargé de la vente, de retrouver l'adresse, 
Ce sceau est le seul de cette nature que j'aie vu passer dans les 
ventes publiques. 
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A la même page, M. Gustave Vallier parle de la riche plaque 
commémorative d'Abraham Patras, 24« gouverneur général 
des Indes-Orientales, qui existe au Musée de Grenoble. 

Je compte présenter prochainement à l'Académie delphinale 
une notice sur ce personnage, notice dans laquelle je recher- 
che jusqu'à quel point on peut rattacher sa filiation aux familles 
du môme nom qui existent ou ont existé en Dauphiné, en 
Grèce, dans le Nord et dans le Midi de la France. 



III. 



Page 17. Il va sans dire que la notice publiée sur Mgr de 
St- Vallier, deuxième évéque de Quèbre, est fort incomplète. Je 
me propose d'en rédiger une d'après des documents de prove- 
nance étrangère également. Pour le moment, je me bornerai 
à dire que l'ouvrage de Mgr de St- Vallier, sur tétat de V église 
de la colonie française dans la nouvelle France (Paris, 1688, 
in-8®), a été réimprimé, il y a quelques années, à Quèbre, et 
qu'il vient d'être vendu à Paris une lettre autographe de Mgr 
de St-Vallier, dans laquelle ce prélat rend compte à un de ses 
amis, de son premier voyage de Canada, et de l'état où il a 
laissé l'église et la colonie. 

Ces deux documents bibliographiques seront : le premier, 
analysé; le second, reproduit dans mon travail. 

IV. 

Page 356. M. Antonin Macé parle d'un sieur André Borel, 
herboriste, auquel un chartreux aurait remis « un catalogue 
> des plantes des Alpes de Chartreuse, assez conforme à des 
•h notes d'Antoine de Jussieu que possédait Ch. Liottard. » 

J'ignore si ce manuscrit, signalé par M. Macé , d'après Vil- 
lars, existe encore. 

Dans l'affirmative, il pourrait être intéressant de le compa- 
rer avec un manuscrit que je possède et qui a pour titre : Traité 
de Vexplication des vertus des plantes^ dicté au jardin 
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royal, par M. de Jussieu^ professeur en ceUe partie, en 
l'année 4754 (in-4® d'environ 200 pages. 

La famille de Jussieii, à laquelle j'ai communiqué ce der- 
nier travail, m'a assuré qu'il était inédit. Je l'ai découvert en 
Daupbiné. 

V. 

Page 385. — J'avais annoncé à l'Académie delphinale l'in- 
tention de rechercher et de publier la correspondance inédite 
du chevalier Bayard, et TAcadémie avait bien voulu encoura- 
ger mon entreprise par une mention dans son Bulletin (p. 385). 
Depuis, j'ai entrepris avec ardeur des recherches à ce sujet; 
malheureusement, le peu d'encouragement que ce projet a ren- 
contré de la part du ministère de l'intérieur et des personnes 
sur lesquelles je croyais pouvoir compter pour le mener à 
bonne fin, m'a obligé à marcher seul, quand, pour réussir, 
j'avais besoin d'un généreux concours. Je n'en poursuivrai pas 
moins mon entreprise, heureux si je puis ainsi prouver à 
l'Académie delphinale que , seul , on peut encore beaucoup, 
quand on a foi en son œuvre. 

VI. 
• 

Tome 5, page 263, ligne 23. — «de saugatte. » C'est de 
sa^gatte, qu'il faut lire. 

Le droit perçu des Colvekers, dans toute la Morinie, au mo- 
ment de leur mariage ou de leur mort, et dont M. Albert du 
Boys fait un si intéressant tableau, d'après la Chronique de 
Guine et d'Ardre , a inspiré de curieuses recherches à un 
membre de l'Académie d'Arras, M. Harbaville, le seul homme 
qui, avec M. le baron de Lafons de Mélicours et Edward de 
Glay, ait sérieusement approfondi l'histoire intime des com- 
munes du Nord de la France. Ses recherches sur ce point sont 
reproduites dans l'un des derniers volumes des Mémoires de 
l'Académie d'Arras. 

La ville de Therouanne, dont il est si souvent parlé dans la 
Chronique du curé Lambert, n'existe plus : elle a été déman- 
telée et démolie. Sur son emplacement, un petit village s'est 
construit, qui porte également le nom de Thérouanne. Je pos- 
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sède une lettre inédite (grand parchemin) de Charles-Quint^ 
ordonnant la levée de 2,000 pionniers pour aider à la démo- 
lition des villes et forteresses deThérocienne. 

Veuillez agréer, Messieurs et chers collègues, rassurance de 
mes sentiments respectueux et bien dévoués. 

Victor Advielle , 

Secrétaire de la sous-préfecture d'Albert- 
ville (Savoie) , membre de V Académie 
delphinale, etc. 



Allocation prononcée an commencement de la séance publique 

par le président de l'Académie. 



Parmi les plus nobles délassements de l'humanité, on a tou- 
jours placé les plaisirs intellectuels que fait naître la culture des 
lettres , et ceux qui se rattachent aux nobles curiosités de la 
science. 

L'Académie Delphinale, comptant sur Tattrait qu'offrent par 
eux-mêmes les sujets auxquels elle consacre ses travaux, avait 
résolu de donner chaque année une séance publique pour se 
mettre en communication avec les personnes les plus éclairées 
de ce pays et pour leur faire connaître les principaux résultats 
de ses recherches ou de ses méditations. Nous étions arrivés 
aux dernières limites de Tépoque où celte séance devait avoir 
lieu ; — et, nous trouvant en présence du concours régional , 
nous avons cru devoir accepter les inconvénients et les avan- 
tages de cette coïncidence. L'Académie delphinale ne prétend 
pas dominer Tintérôt qu'excitent si vivement parmi vous ces 
grandes fêtes de l'agriculture, le premier des arts utiles ; mais 
elle croit qu'il y a place à côté de ces fêtes pour les arts et les 
lettres, ces fleurs et ces fruits toujours renaissants d'une civi- 
lisation féconde. 

Dans la séance publique qui va s'ouvrir, nous avons lâché 
de faire une part à peu près égale à l'histoire, à la littérature, 
à l'archéologie, et, parla, de donner l'idée de nos principaux 
genres de travaux. 

La biographie de deux de nos membres devait aussi occuper 
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une portion de cette séance; mais les occupations multipliées 
de M. le conservateur de la Bibliothèque ne lui ont pas permis 
d'achever pour aujourd'hui la notice qu'il nous avait fait es- 
pérer sur la vie et les travaux de notre ex-collègue M. Fauché- 
Prunelle. Nous le regrettons d'autant plus qu'il en avait réuni 
tous les matériaux, depuis plusieurs mois, avec la scrupuleuse 
érudition qui le caractérise , et qui nous promet encore un 
ouvrage aussi complet qu'intéressant. Jurisconsulte non moins 
distingué au criminel qu'au civil, M. Fauché-Prunelle a mon- 
tré, pendant sa laborieuse vie, que non-seulement l'étude de 
nos antiquités nationales n'est pas incompatible avec la science 
du magistrat, mais qu'elle lui donne une base plus large et des 
fondements plus profonds. On sait qu'il éclaira d'une vive 
lueur les institutions municipales du Briançonnais et l'origine 
des Etats du Dauphiné. L'Académie des sciences morales et 
politiques accorda deux mentions très-honorables à ce savant 
et consciencieux ouvrage. L'un de nos plus illustres historiens 
français, M. Guizot, a dit à celui qui écrit ces lignes qu'il avait 
été étonné de la nouveauté des sources que M. Fauché-Pru- 
nelle avait mises au jour et exploitées avec tant de sagacité; il 
saisissait toutes les occasions de manifester son estime pour 
des travaux d'une si haute portée et dignes, suivant lui, d'être 
plus connus. L'auteur de l'histoire de la civilisation en Europe 
savait et sait encore saluer partout le mérite modeste, môme 
quand il se cache au fond d'une province. 

A cette appréciation d'un écrivain et d'un critique de pre- 
mier ordre, qu'il me soit permis de joindre la mention d'un 
souvenir personnel. 

M. Fauché-Prunelle employa les deux dernières années de 
sa vie à composer et à publier ses recherches sur les anciens 
vestiges germaniques en Dauphiné. La maladie qui l'enleva 
devint mortelle avant qu'il eût achevé l'impression de cet écrit. 
Comme son collègue et son ami, je fus admis au chevet de son 
lit de mort peu de jours avant qu'il eût rendu le dernier sou- 
pir. Quelles furent ma surprise et mon émotion en le voyant 
entouré des épreuves de sa savante dissertation , et les corri- 
geant d'une main défaillante, mais avec toute la sagacité et 
toute la vigueur de son intelligence ! La Providence permit 
qu'il pût en finir lui-môme la correction. C'est ainsi que ce 
vaillant athlète de la science sut lutter contre la douleur pour 
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accomplir sa tâche jusqu*au bout, et que, comme un soldat 
sur le champ de bataille , il mourut en quelque sorte les armes 
à la main. 

De même que M. Fauché-Prunelle, M. le président Blanchet 
devait être dans cette séance Tobjet d*une notice, qui aurait été 
bien placée sous les voûtes de ce palais de justice, où il parla 
si souvent, avec tant d'élévation et d'autorité, au nom de la 
société dont il était le digne interprète. Mais notre jeune collè- 
gue, qui était chargé de faire l'éloge de ce magistrat , est tombé 
malade au moment où il allait mettre la main à l'œuvre. C'est 
à lui qu'appartiendra de dessiner le portrait de ce magistrat 
qui sut faire de la conciliation dans un pays du Midi où des 
passions ardentes fermentent sans cesse, mérite immense que 
le vulgaire estime trop peu , mais que les vrais hommes d'Etat 
ont su apprécier à sa haute valeur. De retour dans ses foyers, 
H. Blanchet , après avoir été écarté quelque temps de sa car- 
rière par le vent des révolutions, passa du parquet dans la ma- 
gistrature assise; et, redevenu en même temps membre de 
l'Académie Delphinale, on le porta bientôt après au fauteuil de 
la présidence de cette Société. Il méditait alors de grands tra- 
vaux, qui n'auraient été que la mise en ordre de notes nom- 
breuses recueillies à la suite de ses lectures, quand une maladie 
cruelle vint le frapper d'impuissance et briser sa plume pour 
toujours. Son souvenir ne s'imposera pas à la foule par des 
ouvrages dont le plan a péri avec lui, mais il vivra dans le 
cœur de ses confrères dont il s'était fait chérir et admirer par 
son aménité, sa bonté, sa modestie et sa résignation religieuse 
au milieu des plus vives souffrances. 

Qu'on me pardonne d'être si court dans les hommages ren- 
dus, en passant, à deux nobles mémoires; il sera du moins 
bien entendu que je n'ai pas voulu empiéter sur la mission que 
deux de nos collègues ont encore à remplir. 

Je finis ce préambule de notre séance en annonçant un 
compte rendu de l'origine et des travaux de l'Académie Del- 
phinale, lequel vous sera rapidement tracé par M. le secrétaire 
perpétuel. Ayant bientôt à reprendre la parole, je me repro- 
cherais cette fois de la garder plus longtemps. 
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Lecture faite par M. Jalea Tanlier, secrétaire perpétuel de l'Aca* 
demie Belphinale, à la f éanee publique du 20 mai 1864. 

Messieurs, 

En qualité de secrétaire perpétuel de l'Académie Delphinale, 
j'ai été chargé de vous faire connaître nos efforts et nos travaux 
dans les trois dernières années qui viennent de s'écouler. 

Autrefois, l'Académie Delphinale tenait des séancespubliques, 
et y conviait, comme elle l'a fait aujourd'hui, tout ce que Gre- 
noble et notre département comptaient d'hommes remarquables 
par leur position sociale, leur savoir et leur amour pour les 
lettres. 

Deux fois dispersée par les révolutions politiques, deux fois 
rétablie, grâce à cette vive intelligence et à cette passion pour la 
science qui distinguent notre ville, l'Académie Delphinale, de- 
puis sa fondation jusqu'aux funestes années de 1814 et 1815 
qui virent sa seconde dispersion, avait tenu un grand nom- 
bre de ces séances publiques, auxquelles se pressait toujours 
une foule nombreuse et choisie. 

C'est la première fois depuis cette date si triste et déjà si loin 
de nous, qu'elle reparaît ainsi au grand jour. Et pourquoi ne 
le ferait-elle pas? la modestie sied, il est vrai, aux savants, mais 
néanmoins pourquoi proscrire ces communications de la science 
avec un public éclairé et bienveillant dont les suffrages sont une 
récompense et un encouragement? 

L'Académie Delphinale compte déjà 92 ans d'existence, soit 
sous le nom de Société des sciences et arts, soit sous celui dont 
elle s'honore aujourd'hui. Née avec la bibliothèque de Greno- 
ble, qui se forma par l'acquisition de la nombreuse collection 
de livres que laissait à sa mort Monseigneur de Gaulet, évéque 
de Grenoble, c'est elle qui a fondé en même temps notre cabi- 
net d'histoire naturelle; c'est elle qui a eu la première idée de 
la création de notre musée, un des plus riches de la province; 
c*est elle enfin qui a su deviner Champollion et sa célébrité futu- 
re, et qui, par ses vives recommandations à l'attention du Gou- 
vernement, a décidé la vocation de cet homme illustre et pa- 
tronné ses immortels travaux. 

Dans notre ville, Messieurs, le patriotisme vrai et éclairé s'est 
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toujours allié au goût des lettres, des sciences et des arts; aussi, 
dès que les fondateurs de notre bibliothèque, par leur zèle et 
leur activité, furent parvenus à réunir les sommes nécessaires 
pour l'acquisition de la bibliothèque de Monseigneur de Caulet, 
Tordre des avocats leur offrit spontanément la sienne et, de 
cette fusion, est née, accrue avec le temps par les donsdu Gou- 
vernement et des particuliers, cette riche et précieuse collection 
qui fait de notre bibliothèque Tadmiration de tous ceux qui la 
visitent. 

Permettez-moi de vous citer en passant un trait qui fait con- 
naître comme cet amour du pays et cet amour des lettres s'al- 
lient heureusement et .'existent partout chez nous. Au nombre 
des souscripteurs pour l'achat des livres de Monseigneur de 
Caulet, se trouva un certain nombre de dames. C'est ce qui a 
fait dire à notre savant compatriote, le botaniste Villars, que, 
chez les dames de Grenoble, l'esprit naturel et Tamour des 
sciences ont toujours été réunis aux grâces. 

Par lettres patentes de Louis XVI, données à Versailles au mois 
de mars 4789 et enregistrées le 6 juillet de la môme année au 
greffe du parlement de Grenoble, TAcadémie Delphinale fut 
autorisée à porter ce titre et reçut en môme temps des armes: 
c'était un sceau formé d'un champ d'azur avec un livre ouvert 
d'argent sur lequel devaient être inscrits ces mots: sciences et 
arts, au chef cousu de gueules, chargé d'une fleur de lys d'or, 
d'un dauphin de môme et d'une rose d'argent. Trois volumes 
publiés depuis sa fondation et contenant de remarquables arti- 
cles, notamment sur les causes du dépérissement des bois en 
Dauphiné, les effets de ce mal et les remèdes à y apporter, les 
moyens d'extirper le fléau delà mendicité, et enfin de nombreu- 
ses et importantes recherches sur le Dauphiné, son histoire et 
ses anciens monuments, avaient attiré l'attention sur elle. Les 
hommes les plus éminents de la province, MM. de la Grée, de la 
Garde, de Barrai, de Montferrat, de Bailly, du Bouchage, Sa- 
voye de Rollin, de la Salcette, Barthélémy d'Orbanne, Duchés- 
ne, Duport, Lemaistre, Mounier, Villars, Renaudon, Schrei- 
ber, l'abbé Gatel, se pressaient dans son sein. Parmi ses mem- 
bres associés ou correspondants, se trouvaient toutes les célé- 
brités de la science : Dolomieu , l'abbé Rozier , Saussure, Con- 
dorcet, de Jussieu, Guiton de Morveau, Servant, et le comte de 
Maistre. 
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La révolution arriva, le parlement de Grenoble et la cour 
des comptes furent supprimés, ainsi que Tordre et la corpora- 
tion des avocats. L'antique organisation de Téglise de France 
futcomplétementmodifiée, et Tadministration desdépartements 
changée de fond en comble. Les membres de TAcadémie sévirent 
ainsi presque tous privés de leur position sociale ou dispersés 
par Forage, et quand parurent les fameux décrets du S5 nov. 
4792 et du 8 août 4793, dont Tun suspendait et Tautre suppri- 
mait toutes les sociétés savantes en France, TAcadémie Delphi- 
nale n'existait pour ainsi dire déjà plus. 

Un jour vint enfin où Tabime fut comblé par une main puis* 
santé. Au désordre, à l'anarchie, succédèrent Tordre et la paix; 
et la science qui, en France, est immortelle commesasœur la re- 
ligion, reparut aussi vivace qu'avant la tempête. Par les soins 
de Yillars, les anciens membres de l'Académie Delphinaie se 
réunirent de nouveau et reconstituèrent T Académie sous le nom 
de Lycée des arts, puis de Société des Sciences et Arts. 

Les préoccupations politiques n'avaient pas anéanti tous les 
savants et, parmi les membres de la nouvelle Académie, je 
pourrais citer avec orgueil des noms tels que ceux de Berriat- 
Saint -Prix, Chalvet, Real, Dubois-Fontanelle, Champollion Fi- 
geac, Gatel et Villars. 

La nouvelle Société tint septséancespubliques,etdenombreux 
et importants travaux furent publiés par elle; c'est alors qu'elle 
créa, comme je Tai déjà dit, notre magnifique musée, à la for- 
mation duquel le nom de M. Jay restera éternellement attaché. 

Les événements politiques de 484 4 et de 4845 dispersèrent 
de nouveau les membres de TAcadémie ; son dernier président 
fut M. Savoye de RoUin en 4823. 

Jusqu'en 4836, il ne fut plus question de réunions. A cette 
époque, deux hommes dont le souvenir est resté cher à Greno- 
ble : M. Berriat, qui aimait notre ville et lui avait consacré son 
existence; M. Ducoin, savant aussi modeste que laborieux, en* 
treprirent de la réorganiser et y parvinrent facilement. Le 7 
juin 4844, sur le rapport d'un autre maire de Grenoble qui a 
laissé, lui aussi, d'impérissables souvenirs, TAcadémie Delphi- 
naie reprit le nom qui lui appartenait. 

Depuis cette époque, ses séances n'ont jamais été inter- 
rompues; elle a publié six volumes renfermant les bulletins de 
ses travaux. Elle compte 50 membres résidants et près de 400 
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membres correspondants. L'honneur de lui appartenir à l'un de 
ces deux titres est sollicité par les hommes les plus éminents, 
elle a ranimé dans le Dauphiné le goût des lettres et des recher- 
ches historiques, en un mot, elle a contribué pour une large 
part à cet éclat, à cette considération qui fait, de notre ville 
de Grenoble, une des plus importantes cités de la province. 

J'arrive maintenant, Messieurs, au compte rendu des tra- 
vaux de l'Académie. 

En 1861, les instances de M. Macé, notre savant confrère, ont 
de nouveau appelé l'attention de l'autorité sur notre musée 
arcbéologique exposé aux injures de l'air et à de fréquentesmu- 
tilationsdans le préau de l'église de Saint-Laurent. Grâce à lui, 
quelques mesures conservatrices ont pu être prises pour atten- 
dre des temps meilleurs où l'édilité grenobloise assurera à ce 
musée, comme à l'Académie Delphinale elle même, un local dé- 
finitif cligne de Grenoble, digne .de la science et de ses repré- 
sentants. 

M. Gustave Vallier, numismate distingué et chercheur infati- 
gable, s'est occupé de rassembler tous les monuments métal- 
liques qui ont trait à l'histoire du Dauphiné. Il en a dessiné un 
grand nombre et il continue ses recherches. Monnaies de toutes 
les époques, sceaux des Dauphins, des évoques, des gouver- 
neurs du Dauphiné, armoiries de la province et des villes, bul- 
les des comtes et barons, méreaux, cachets, médailles de tout 
genre, son érudition ne recule devant aucun obstacle, et il trouve 
sa récompense dans ses découvertes mêmes. Il a soumis à l'Aca- 
démie ledessin du magnifique sceau en cire rouge de Guillaume 
de Layre, gouverneur du Dauphiné en 4407; la belle médaille 
de Lesdiguiëres trouvée dans une pile de l'ancien pont de pierre, 
et bien d'autres pièces aussi curieuses et complètement inédites. 

M. Morellet nous a lu des passages très-intéressants d'uù 
travail plus considérable sur le morcellement de la propriété 
rurale. 

M. Albert du Boys, écrivain aussi laborieux que savant et 
modeste, l'un de nosconfrèresqui jette le plus d'éclat sur notre 
Académie, a lu un long et consciencieux travail sur la vie d'un 
homme qui a acquis en Dauphiné une célébrité que les passions 
politiques d'une triste époque ont diversement appréciée, mais 
auquel M. du Boys a cherché à rendre justice. A cet effet, 
il a combattu les préventions dont M. de Planta a été l'objet à 
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Toccasion de ses fonctions prévôtales, et s*est surtout attaché 
à montrer en lui le philosophe spiritualiste éminent, le polé- 
miste chrétien, éloquent et profondément érudit. 

M. Macé, quoique étranger à notre province, est Thomme 
qui a réussi à la faire connaître mieux que personne. 11 nous 
a donné un rapport adressé au ministre de l'instruction pu- 
blique sur le mouvement littéraire dans le ressort de TAca- 
demie de Grenoble pendant les années 1859 et 1860. Dans ce 
remarquable travail, M. Macé a analysé et critiqué, d'une façon 
très-judicieuse, toutes les œuvres littéraires publiées en Dau- 
phinépardes Dauphinois dans le cours de ces deux années. 
M. Macé a su mettre dans ses observations, outre la science qui 
le distingue, de la justice et de Taménité, même quand il a cru 
devoir se montrer peut-être trop sévère. 

M. Tabbé Auvergne a offert à TAcadémie de publier 150 
chartes environ qu'il a recueillies. En attendant que nos res- 
sources nous permettent d*a!ler plus loin, l'Académie a publié 
le cartulaire de St-Robert, monument précieux et important 
pour rhistoire de notre province. 

M. Fauché-Prunelle, dont la perle encore récente a excité de 
si vifs et de si justes regrets comme magistrat et comme écri- 
vain, qui savait joindre à la modestie du véritable savant la 
complaisance et Taiïabilité de l'homme qui met tout son bon- 
heur à se regdre utile à son pays, M. Fauché-Prunelle a publié 
un admirable mémoire sur les traces des coutumes germani- 
ques restées dans les mœurs et les usages du Dauphiné pen- 
dant le moyen âge. Il serait trop long d'analyser cette œuvre, 
où la science abonde et dont le style fait aimer la lecture. Il y 
examine d'abord leshabitudesnomadcs et aventurières des Ger- 
mains, leur arrivée dans nos contrées qu'il ont partagées avec 
les habitants indigènes, leur apportant en échange les avantages 
d'une civilisation plus parfaite. Braves et intrépides, la guerre 
n'excluait pas chez eux ces sentiments nobles et généreux que 
ne connaissaient pasiesautres peuples, les Romains exceptés. Le 
Christianisme les avait adoucis et polis; aussi leurs conquêtes 
n'étaient pas accompagnées de ces affreuses dévastations par 
lesquelles se signalaient les autres hordes envahissantes, et leur 
introduction dans nos contrées fut plutôt l'introduction d'une 
nouvelle population amie, que l'envahissement d'une nation 
étrangère. M. Fauché-Prunelle examine ensuite les caractères 
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germaniques des fiefs en Dauphiné, et il termine cette première 
partie en passant en revue les caractères romains et germani- 
ques des anciennes successions dauphinoises, puis l'état social» 
civil, public et politique des femmes. 

Les députés de TAcadémie au congrès des sociétés savantes 
ont soutenu dignement sa réputation. M. Patru a lu, devant la 
section d'histoire et de philologie, un mémoire sur la méthode 
philosophique et son application aux diverses sciences; M. Re- 
villout, une note sur Tinquilinat, condition voisine ducolonat, 
dont il existait encore des vestiges au XI siècle; M. Maignien, 
un article plein d'esprit et d'érudition sur Tart en général; 
enfin, M. Macé, toujours infatigable , a lu une dissertation 
sur la géographie ancienne du Dauphiné et de la Savoie, et la 
deuxième partie de son mémoire, relative aux voies romaines 
mentionnées dans les itinéraires anciens et marquées sur la 
carte de Peutinger. 

En 4862, M. Fauché-Prunelle a donné la suite de ses com- 
munications sur les vestiges du droit germanique en Dauphiné. 
Les institutions de droit privé et le droit criminel Tont princi- 
palement occupé dans cette partie de son travail. Il examine 
successivement les anciennes assemblées politiques ou judiciai- 
res, diètes, plaids, assises, conseils, assemblées d'Etats, les 
peines pécuniaires et corporelles, la preuve des contrats, les 
épreuves par Teau, le feu ou le duel. 

M. G. Valliera eu Theureuse chance de retrouver des lettres 
écrites par J.-J. Rousseau kM. le docteur Clappier, correspon- 
dant botaniste de rilluslre écrivain. 

M. Roux, professeur à la faculté des lettres, a fait une lec- 
ture très-intéressantesur le patriotisme de Tite-Live et sur les er- 
reurs où ce patriotisme Tentraine, erreurs danslesquellesilest 
entré plus d'illusions et d'amour-propre national que de mau- 
vaise foi ou d'ignorance. 

M. Tabbé Trépier a traité longuement et avec un rare savoir 
une question capitale pour l'histoire du Dauphiné, dans un 
mémoire intitulé : Sur la domination des comtes Guignes à 
Grenoble et sur la valeur historique du cartulaire de St- 
Hugues. Ce travail est un des plus remarquables qui aient été 
communiqués à l'Académie. L'auteur y combat avec force l'opi- 
nion de ceux qui, comme Chorier^ voient dans les comtes d'Al- 
bonles descendants directs et les héritiers légitimes desanciena 
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souverains du Graisivaudan, et il conteste aux sires d*Albon le 
titre de Comtes au temps d*Isarn. 

M. de Saint-Andéol, archéologue !^^d*un rare mérite et qui 
apporte dans ses travaux cette foi vive qui entraîne souvent les 
convictions rebelles, après avoir, en 4861, publié d*intéressan- 
tes données sur le pays des Helviens, a complété, en 1862, ce 
relevé par la découverte d'un oppidum gaulois retrouvé près 
de la montagne de Bergwise, nom qui, selon lui, signifierait 
montagne-vigie. Un très-joli dessin accompagne ce travail, car 
M. de Saint-Andéol dessine aussi bien qu'il écrit. 

Ce volume de 1862 est terminé par une magnifique carte 
due à M. Macé. Cette carte du Dauphiné et de la Savoie, 
avant et pendant la domination romaine, indique les noms de 
toutes les différentes peuplades qui occupaient alors ces con- 
trées, ritinéraire d*Annibal, les fragments de voies romaines 
qui subsistent encore et les tracés de ces voies ; enfin, la situa- 
tion et les limites des pays que toutes ces peuplades occupaient. 
Ce travail a dû coûter à M. Macé de longues et patientes inves- 
tigations, et c*est un beau titre de plus à sa renommée d'histo- 
rien dauphinois. 

En 1863, M. Macé a fait à l'Académie une longue et curieuse 
lecturesur Tauthenticité des poésies de Clotilde de Surville. 
Cette question littéraire, tant de fois débattue et rejetée, sem- 
blait abandonnée à jamais, et Texistence de Clotilde de Surville 
reléguée parmi les vieilles fables. M. Macé, à l'aide de nombreux 
documents inconnus jusqu'à lui, a recommencé la lutte, et il 
ressort clairement de ses travaux et de ses recherches, qui rui- 
nenttousles systèmes qu'on a pu imaginer jusqu'à lui, que 
Clotilde de Surville a réellement existé, qu'elle est bien l'auteur 
de la plupart des poésies qui lui ont été attribuées et que le 
marquis de Surville aurait parfois gâtées et altérées par sa 
propre poésie. 

Trois ouvrages intéressants ont été présentés à l'Académie 
par M. de Quinsonnas, membre correspondant, l'un d'eux sur- 
tout en trois gros volumes imprimés avec un grand luxe, in- 
titulé : Matériaux pour servir à Vhistoire de Marguerite 
d'Autriche, duchesse de Savoie, régente des Pays-Bas. Cet 
ouvrage contient des détails très-curieux sur le département de 
l'Ain, la Savoie, et les diverses localités qu'a successivement 
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habitées Marguerite d'Autriche. Le rapporteur (*), en analy- 
sant ces œuvres cl*un Dauphinois également distingué parson 
savoir et son goût pour les voyages et les lettres, a rendu une 
complète justice à l'œuvre et à l'auteur. 

Le môme rapporteur a lu aussi une courte notice sur la 
journée des tuiles à Grenoble, journée que divers historiens, se 
copiant les uns les autres, avaient représentée, on ne peut plus 
faussement, comme accompagnée d'excès odieux peu honora- 
bles pourles Grenoblois, qui se sont toujoursdistingués au con- 
traire parleur amour de Tordre et leur haine pour les excès. 

M. G. Vallier, après avoir donné quelques détails sur un 
tiers sol mérovingien de l'atelier monétaire de Grenoble, a lu 
une curieuse et spirituelle dissertation intitulée : Archéologie 

de contrebande à propos de Mandrin, A la suite de cette 

dissertation, il se livre à de savantes recherches pour décou- 
vrir à quelle époque remonte la ferrure du cheval. 

M. Albert du Boys a donné un article sur Talavera qui fut le 
premier archevêque de Grenade, après que cette ville eut été 
conquise sur les Maures par Ferdinand d'Aragon et Isabelle de 
Castiile. Perfidement accusé par l'inquisition, Talavera parvint 
avec des peines inouïes à obtenir une justice tardive, et les ac- 
cusations de ses ennemis ne servirent qu'à faire ressortir da- 
vantage la sainteté de sa vie. 

M. Maignien, doyen delà faculté des lettres, a présenté une 
savante dissertation sur le principe de l'art, de l'drt vrai, fai- 
sant vivre la pensée, toujours utile, soit par son enseignement 
direct, soit par son influence sur l'esprit, toujours moral par le 
sens vrai et profond du bien, moyen divers d'éducation, enfin 
cause active de civilisation et de progrès. On ne peut lire sans 
plaisir ces ingénieuses et spirituelles observations de M. Mai- 
gnien. 

L'Académie, dans une intention facile à apprécier, a décidé 
<ïue dorénavant tout membre nouvellement élu sera tenu de 
faire un discours de réception dont il choisira lui-même le 
sujet, et, s'il succède à un membre décédé, l'éloge et l'appré- 
ciation des travaux de son prédécesseur pourront être l'objet 
dé ce discours ou en faire partie: touchante pensée qui est 
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commeTadieu de rAcadémieàun confrère regretté! Vousdeviez 
entendre aujourd'hui , Messieurs , les éloges de deux de nos 
confrères que la magistrature et le Dauphiné ont vivement re- 
grettés, M. Fauché-Prunelle et M. Blanchel. Une maladie des 
membres nouvellement élus est venue nous priver de ces deux 
lectures, qui empruntaient uu double à-propos et du rang qu'oc- 
cupaient les deux académiciens décédés et du local si obligeam- 
ment mis à notre disposition par la cour impériale. 

Je passe sous silence de nombreux rapports sur une foule 
d'ouvrages, pleins d'intérêt, envoyés à l'Académie par des 
membres correspondants, etune petite dissertation deM. l'abbé 
Auvergne sur la fameuse inscription de Saint-Donat. 

L'année a été terminée par des lectures du plus haut intérêt 
sous le double rapport historique et littéraire. Je n'en dirai 
rien, vous allez les entendre, le nom seul de leurs auteurs est 
un titre aux éloges que vos suffrages confirmeront. 

J'ai été un peu long, Messieurs. Par suite de circonstances 
particulières, j'ai dû accomplir ce travail avec une grande pré- 
cipitation. J'y ai mis de l'activité, de la bonne volonté, et, à ce 
titre peut-être, j'ai droit à votre indulgence. 



Lecture faite par H. Haignien dans la séance publique du 20 mai 

1864. 

DÉFlXiTIOl ET ANALYSE ESTHÉTIQUE DE VMf. DE TART, CONSIDÉRÉE DANS 

L*ART1STE ET DANS L'ffiCVRE D'ART. 



Quand on analyse l'idée de l'art et des divers éléments 
qu'elle renferme, les formules auxquelles on arrive par ces 
analyses doivent s'appliquer et s'appliquent à toute œuvre 
d'art; aucune n'y saurait échapper, ou, s'il en était ainsi, 
il faudrait conclure qu'on s'est trompé sur quelque point, 
et miodifier l'expression de principes qui n'embrasseraient 
pas l'universalité des applications. Voyons donc si des 
formes nouvelles, des expressions artistiques précédemment 
imprévues et impossibles à prévoir ne donneraient pas tort 
aux principes acceptés, reconnus vrais par un caractère d'ab- 
solu . 
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L*œuvre d'art contient et rend vivante la pensée de l'artiste, 
exprimée au moyen de la matière ou de moyens matériels , 
étrangers par eux-mêmes à la pensée, à Tidée^ au sentiment; 
et cette matière de la pensée artistique, quelle qu*elle soit , ce 
substratum de l'existence de Tœuvre, est voilée, dissimulée 
comme matière par l'habileté de l'artiste qui la dompte en 
l'employant, et la transfigure en lui faisant représenter l'esprit 
et la pensée. 

Point de matière, ou de moyens matériels, ou d'équivalents, 
la pensée est seule, l'idée ne vaut que pour elle-même; on aura 
des formules scientifiques, des maximes morales ou religieuses, 
de grandes idées , mais pas d'œuvre d'art. La seule objection 
spécieuse consiste à opposer à ce principe : 1* les œuvres d'art 
purement poétiques, une ode, une épopée, un drame; â^ dans 
ces mêmes œuvres, une fois reconnues du domaine de l'art, les 
parties plus ou moins nombreuses et considérables qui ne sont 
que des pensées ou des idées morales scientifiques, simples 
réflexions de l'auteur, n'ayant rien de commun avec l'art vé- 
ritable. 

Examinons simplement, en peu de mots, celte objection. 
Une pensée demande toujours à être bien exprimée, c'est-à-drre 
dans le style qui lui est propre et qui lui convient dans sa vraie 
nature. Cependant, si elle ne l'est pas, si elle est trop ou trop 
peu développée, si chaque expression n'est pas absolument 
juste, elle n'en subsiste pas moins et conserve môme sa valeur 
intrinsèque; on la lira peu, on la négligera; elle perdra ainsi 
de son utilité, sans doute, mais elle n'en dira pas moins une 
vérité qui ne perd rien de son mérite propre et absolu. 

Mais peut-on en dire autant de l'œuvre d'art, quand il s'agit 
de la considérer dans sa vraie nature? Non , évidemment. Les 
fautes de langue, de prosodie, de style, de dessin, de coloris, 
etc., la négligence des moyens dans l'expression delavérilé re- 
lative aux choses et aux caractères, en laissant subsister l'idée, 
détruisent l'œuvre d'art dans son principe; elle laisse alors 
deviner ce qu'a voulu exprimer l'artiste, elle ne le dit pas elle- 
même. Une tragédie, par exemple , faite d'après cette supposi- 
tion , ne serait pas plus une œuvre d'art qu'une ébauche indé- 
terminée, une simple indication , une espèce de plan où l'on 
écrirait : ici il y a une montagne ; plus loin, au deuxième plan, 
un lac; les points noirs ou blancs indiquent des barques; à 
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droite, les barres signifient une forêt , et les zig-zag qui en sor- 
tent représentent une troupe de cavaliers. On aurait l'idée du 
tableau, on n'aurait pas le tableau. De même, dans la tragédie 
en question, on saurait que le premier personnage est un tyran 
jaloux et cruel; le deuxième, une victime innocente et persé- 
cutée; le troisième, un niais qui a plus d'esprit qu'il n'en a 
l'air; le quatrième, un libérateur qui fait triompher la justice 
et la vertu ; mais on n'aurait pas un vrai drame. 

La matière, ou son équivalent, est donc ici plus subtile, plus 
éthérée , 

Quintessence d'atome, extrait de la lumière, 

que dans la peinture ou la sculpture, etc.; mais elle n'est pas 
moins nécessaire. Elle consiste dans l'emploi de tous ces 
moyens, tels que le lecteur, le spectateur, croyant ne faire que 
lire ou entendre réciter, verra de la vue de l'esprit ce que l'ar- 
tiste a mis dans son œuvre^ et donnera une vie non-seulement 
vraie, mais même réelle, à ses conceptions. Le plus simple sens 
commun vient nous donner raison : des sentences, des maximes 
générales, absolues, c'est-à-dire des idées, très-bonnes ailleurs, 
excitent sa défiance et son ennui, et il n'en veut pas ; il n'a pas 
besoin pour cela de connaître les analyses des principes. Si 
l'œuvre est bonne, il le reconnaît, et nous parle des person- 
nages comme s'ils existaient. Remarquons-le : il juge du pre- 
mier coup-d'œil cette création ; il apprécie les actes, les vertus, 
les passions de Polyeucle, deBrilannicus, de Macbeth; il les 
absout, les condamne ou les aime, comme s'ils étaient là^ vi- 
vants, et non pas seulement des créations de l'esprit dont l'ex- 
pression n'a toujours lieu que dans une suite de paroles qui 
semblent perdi*e leur signification propre,pour n'être plus que 
l'expression des mœurs et des caractères. 

L'œuvre subsiste donc en elle-même, indépendamment de 
l'artiste, quand elle est faite entièrement; sinon les parties in- 
achevées, par leur contraste même, semblent la rattacher à son 
auteur et implorer son dernier travail de création. Elle n'est 
qu'à moitié au monde; mais, achevée, il peut l'oublier, dispa- 
raître lui-même, elle survit et vit par son rnérile propre, sans 
vieillir, si ce n'est par de certains côtés plus faibles, mais qui 
ne touchent pas au fond même de l'œuvre. 

Et cependant l'esprit n'est vraiment satisfait que si, dans 
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l'œuvre d'art , il trouve jusqu'à un certain point l'artiste , si 
quelque caractère lui apparaît qui lui permette en quelque 
sorte de voir la main qui travaille , l'œil qui observe, l'esprit 
qui crée, qui produit, qui développe et donne la vie; et le vif 
mouvement du vers, du pinceau, etc., qui atteste celte création 
spontanée. Dans un tableau, ce qui fait surtout reconnaître un 
original ou ce qui pourrait en être un , si c'est une copie plu» 
ou moins libre d'un artiste de talent, c'est une certaine liberté 
d'action, une connaissance réelle ou au moins suffisante des 
moyens qui ont permis de représenter la pensée et le senti- 
ment qu'on a voulus, et de les représenter par un mouvement 
libre et original. 

Il y a une certaine touche, non toujours excellente, mais 
marquée au coin de la spontanéité, dans un tableau original de 
quelque valeur. Rarement la trouve-t-on dans une copie, 
parce que la seule attention du copiste, en lui supposant du 
talent, met toujours un certain obstacle à sa liberté d'exécution; 
Et comme on a des copies très-bien faites, qu'on a prises et 
qu'on prend encore pour des originaux, je suis persuadé que 
ces copies ont été faites avec liberté, et qu'on verrait de grandes 
différences à ce sujet si on les voyait à côté des originaux qui 
leur ont servi de modèles. Il est possible, toutefois, que cela 
ne soit pas toujours absolument; mais ce qui est certain et ar- 
rive toujours , c'est que l'œuvre bien faite, capable de plaire h 
ceux qui s'y connaissent, présentera cette touche libre, cet 
emploi sûr des moyens qui ont été nécessaires pour représenter 
l'idée et lui donner sa forme naturelle sans laquelle l'art n'est 
pas. Sans doute, cette qualité ne se trouve pas nécessairement 
dans toutes les parties; nous disons seulement qu'il n'est pas 
de vraie œuvre d'art où elle ne soit en beaucoup de points et 
d'une manière suffisante. C'est donc là une chose à laquelle on 
reconnaît l'arlisle , et qu'on aime autant pour cela que pour 
l'effet môm»» qu'elle produit dans l'œuvre d'art. 

Ainsi , l'idée une fois proposée, la composition générale, le 
dessin des diverses parties, le style dont elles sont traitées, le 
coloris qui achève de les rendre présentes à l'esprit , toutes ces 
qualités sont et doivent être dans l'œuvre, puisqu'elles la cons- 
tituent; mais elles sont présentées avec un caractère qui nous 
fait remonter de l'œuvre à son auteur que nous aimons à y re- 
trouver, et qui, cela est important au point de vue de l'art, s'y 
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montre lui-même, sans cependant faire prédominer ses parti- 
cularités de caractère, ou accidentelles, ce qui serait un grand 
défaut. En un mot , Tœuvre existe avec ses qualités propres , et 
elle se manifeste comme l'œuvre d'un artiste. Si nous ignorons 
absolument son nom et son existence, son œuvre n'en porte 
pas moins, par ses qualités comme par ses défauts mêmes, 
rempreinte de l'esprit et de la main de l'homme. Ainsi les 
qualités artistiques, exprimées d'une certaine manière qui 
montre la valeur et la puissance de Tartiste, et ses défauts mô- 
mes^ en tant qu'ils ne sont pas le résultat d*une inexpérience 
impardonnable, tout y rappelle et y montre Thomme. 

Et c'est à cela que les gens de goût reconnaissent si vite 
les copies, en peinture par exemple; et je choisis ce genre 
d'exemple parce qu'il rend la chose plus facile à saisir et plus 
évidente en la mettant sous les yeux; mais toute autre expres- 
sion d'art s'y prêterait également. Tel dessin , tel coloris d'une 
main inhabile (et qui dit main , dit en même temps esprit] , ne 
peuvent être ceux d'un artiste qui aurait été assez habile et as- 
sez savant pour faire telle composition que^ sans cela, on aurait 
pu croire originale ; c'est donc une copie. Non pas que le pein- 
tre qui peut faire une composition d'un mérite suffisant doive 
absolument toujours posséder de grandes qualités de dessin , 
de modelé, de perspective, etc.; mais il en a toujours dans une 
certaine mesure sans laquelle la pensée ne lui serait pas même 
venue de faire cetouvrage. Ce calcul trompe rarement. Et dans 
tous les cas, en supposant que la copie, en l'absence du modèle, 
s'il est bon , puisse tromper par ce mouvement libre de la pen- 
sée, qui est le cachet de l'artiste ; que la copie même soit abso- 
lument meilleure que le modèle, ce qui n'est pas impossible, 
ou soit très-inférieure , ce qui arrive le plus souvent, il restera 
toujours que, dans l'œuvre d'art, il y a le signe de l'homme qui 
pense, qui veut, qui crée, est artiste et manie à son gré la ma- 
tière rebelle, jusqu'à ce qu'il l'ait réduite à représenter autre 
chose qu'elle-même, c'est-à-dire les créations de l'esprit, les 
pensées les plus vives, les mouvements les plus pathétiques. 

Et maintenant que dire d'une œuvre qui serait une copie 
servile, calquée jusqu'aux points les plus imperceptibles sur 
le modèle naturel, et qui serait cependant originale au-delà 
de toute expression? Que dire d'une œuvre d'art qui se serait 
faite toute seule, et qui aurait son existence propre et indé- 
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pendante infiniment plus encore que les œuvres des artistes, 
puisque ceux-ci, d'abord, se trompent toujours en quelque 
chose, et qu'ensuite ils laissent toujours une certaine marque 
du métier môme et de ses moyens en général, et de leur pro- 
pre caractère en particulier? Ici, évidemment, l'existence pro- 
pre et indépendante est plus absolue; et si cette œuvre qu'un 
rayon de soleil faitéclore en quelques secondes ne répond pas 
en tout à nos formules, est-ce elle qui se trompe, est-ce nous , 
et devrons-nous chercher une autre définition? Si l'œuvre de 
la nature même ne peut concorder avec l'analyse de l'œuvre 
d'art, nous aurions tort. Mais si tout s'explique dans l'analyse 
des effets qu'on n'avait pas prévus, tant mieux alors, c'est 
qu'on avait trouvé juste. 

Or, voyons : voilà une œuvre, avec son existence propre, 
qui est là devant nous, qui n'est entretenue dans son élat par 
aucun secret, et qui ne tient à aucune illusion d'optique. Elle 
existe vraiment, de quelque part qu'elle vienne et de quelque 
manière qu'elle ait été produite; bien plus, aucune main ne l'a 
tracée, aucun esprit n'a médité, voulu, exécuté cette finesse 
de traits, ce modelé délicat, ces demi-teintes, cette perspective 
qui paraissent si fermes et si sûrs. Toutes ces qualités y sont, 
et elles y présentent même une véritable perfection, en ce sens 
que la nature même a agi, en aveugle sans doute, mais avec la 
sûreté sans exception des lois qui lui sont imposées. Eh bien ! 
cela même dénote le vice de celte perfection : ce n'est pas la 
nature absolue obéissant à ses seules lois de dessin, de pers- 
pective linéaire et aérienne, c'est aussi la chimie, la physique , 
la mécanique agissant comme telles, sans rien perdre de leurs 
droits et produisant leurs effets avec une perfection également 
infinie, mais d'une autre nature, et n'ayant ni souci ni intel- 
ligence d'un effet quelconque artistique. 

Telle substance doit se modifier diversement sous l'effort de 
la lumière; puis, invisible, apparaître peu à peu sous une 
action chimique; puis, enfin, se dissiper et disparaître en par- 
tie par une autre action chimique; disparaître plus ou moins, 
c'est laisser des traits, des demi-teintes, des lumières et des 
ombres qui s'arrangent toutes seules pour ne laisser en défi- 
nitive que l'image désirée. On le voit, la déesse aveugle ne 
veut ici que noircir plus ou moins, sans efforts, sans volonté, 
sans désir ni regret. L'artiste l'a d'abord amiée et arrangée; 
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il lui a donné ses instructions; mais il a fallu l'abandonner 
toute seule, libre et insensible, au moment décisif, et attendre, 
non sans anxiété, le monde qui devait sortir de ce cahos. Il a 
bien dit^a^ lux! mais ce n'était qu'un désir, un souhait ex- 
primé avec un battement de cœur; ce n'était pas un ordre, 
à beaucoup près! Mais cet effet chimique, en un autre sens, 
était parfait pour son propre compte, dans le moment même 
où il reproduisait imparfaitement ce qu'on attendait de lui. 

Il a suivi absolument, infiniment la loi que Dieu lui a faite, 
et il a été parfait dans le fait môme de l'imperfection qu'il ap- 
portait à l'œuvre d'art. Il y a donc, et il doit nécessairement y 
avoir un grand nombre de défectuosités abandonnées à elles- 
mêmes et qu'une intelligence présente n'a pu retenir, modifier, 
diriger à mesure qu'elles se produisaient. A bien regarder , 
cette absence de l'intelligence, toujours douteuse, est souvent 
manifeste. Ces plans qui nous paraissent trop ou trop peu ac- 
cusés, ont-ils été ainsi envoyés par la nature sur un rayon de 
soleil, ou bien l'effet chimique, étranger à l'art, a-t-il produit 
trop ou trop peu pour vous mais parfaitement juste pour lui? 
Indépendant de vous, il n'a été assujetti qu'à ses lois immua- 
bles, tout-à-fait étrangères à votre but et aux exigences de 
l'art. 

L'intelligence , sans doute , s'est encore montrée dans le 
choix ou dans la pose du modèle ; mais entre ce choix ou cette 
pose et l'exécution artistique, il y a un abîme. 

Ce choix, cet arrangement du modèle pourrait être d'ailleurs 
indiqué, comme cela arrive quelquefois, par un spectateur indif- 
férent et étranger à l'art; il aurait donné par hasard un con- 
seil d'artiste, il ne serait pour rien dans la perfection de l'œu- 
vre elle-même, et ce n'est que par une métaphore sans consé- 
quence qu'on lui donnerait ce nom d'artiste comme on le fait 
quelquefois pour récompenser quelque bonne observation sur 
une<BUvre d'art. C'est un éloge de l'esprit ou du goût, et pas 
autre chose. Ainsi, comme œuvre, le tableau absolument par- 
lant n'a pas d'auteur : c'est une œuvre d'art sans artiste. 
Qu'est-ce que cela fait, si elle est bonne? Or, en un sens, elle 
est excellente; c'est un calque de la nature, et rien n'y est 
omis; ainsi, sous ce rapport, c'est la perfection. Mais d'abord, 
pour l'art même, il vaudrait mieux que quelque chose fût omis 
et qu'un choix eût été fait. La perspective linéaire et aérienne 
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a été reproduite scrupuleusement; oui, mais ne Toublions 
pas, peut-être trop, peut-être trop peu, suivant les actions chi- 
miques, la position des plans, la nature du champ qui reçoit 
l'image, sans le discernement, sans Faction présente et invi- 
sible de rintelligence; et si, à force d'expérience et d'habileté 
pratique vous parvenez à corriger quelques-unes de ces cau- 
ses d'erreur, vous travaillez alors en physicien et en chimiste, 
vous ne touchez pas à l'œuvre. 

L'élément moral et idéal a bien plus souffert encore de tous 
ces effets physiques, chimiques , mécaniques , abandonnés à 
eux-mêmes et courant en aveugles. Le regard est fixe et lui- 
sant : c'est la prunelle du chat de Lafontaine, mais donnée à 
son lapin. L'immobilité nécessaire s'est produite aussi et avec 
la même perfection et du même genre que le reste ; ici, les dé- 
fauts sont parfaits. L'œil s'est fermé deux fois sur trente se- 
condes. Si vous aviez une vue assez parfaite, la double vue, ca- 
pable d'apercevoir tout ce que la nature toute seule a su faire 
en si peu de temps, vous démêleriez très-bien les deux tren- 
tièmes d'œil fermé mêlés, confondus, combinés avec vingt- 
huit trentièmes d'œil ouvert, et cela, dans une proportion d'une 
désespérante exactitude. 

Voilà ce qui manque à l'image en elle-même. Ce qui lui 
manque relativement à l'artiste n'est pas moins grave pour 
l'art même et est aussi facile à constater. L'artiste est absent 
de l'œuvre considérée en elle-même et intusy il n'est pas éton- 
nant que ce qu'on attend de lui fasse défaut. La touche vraie, 
délicate, savante, le sentiment de l'intelligence conduisant , 
retenant, corrigeant l'aveugle matière employée, sans le sa- 
voir, à l'expression de la pensée, toujours elle-même et toujours 
image de l'esprit dont on saisit incessamment l'action dans ses 
mouvements heureux et jusque dans son embarras même et 
dans ses exagérations, soit qu'il s'exerce dans un simple cro- 
quis, soit qu'il se manifeste dans un tableau terminé; tout cela 
où est-il, s'il vous plaît? Ne cherchez pas, il ne doit pas y être , 
et, en effet, il n'y est pas. 

11 n'y est pas, mais j'en conviens, il a l'air d'y être; on di- 
rait qu'on va saisir toutes ces qualités humaines et person- 
nelles ; et, en effet, sauf les défectuosités chimiques , ces qua- 
lités absentes semblent être partout ; elles sont infinies par l'ab- 
sence de tout obstacle, de toute hésitation, de toute hardiesse, 
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de toute fatigue, et cependant elles n'y sont pas, par Tabsencô. 
même de ces tâtonnements qui feraient ressortir des qualités 
réelles, et qui montreraient évidemment la main de l'homme, 
par les mouvements de l'esprit, difficiles mais victorieux. Ou 
cherche l'homme et il n'y est pas. Cette perfection de dessin , 
déteintes, de perspective, n'a pas d'auteur; mais aussi, cette 
apparente perfection ne reste-t-elle pas toujours suspecte pour 
Tart, de toute l'infaillibilité chimique qui tient d'une autre na-< 
ture que l'art? En effet, cette dégradation de teintes qui s'est 
faite comme elle le devait, suivant les lois physiques, s'est-elle 
produite exactement d'après le modèle proposé et surtout la 
volonté de l'esprit? Ce modèle n'était pas seulement blanc et 
noir : il présentait du bleu, du jaune, du rouge et leurs com- 
posés avec toutes sortes de nuances. Or, ces nuances ne sont- 
elles pas très-différentes pour la chimie et pour l'art? et quelle 
intelligence a fait le calcul de ce qu'il fallait de gris ou de noir 
pour représenter le vert ou le violet, par exemple, et les di- 
verses teintes de la nature? Aucune^ sans doute, la chimie 
seule répond ; elle a fait son métier, elle a fait son devoir sans 
aucun souci de ces calculs ni de ces effets. Elle a parfaitement 
obéi à ses propres lois; mais, quanta l'art, elle a sauté par- 
dessus les obstacles, les fautes , les oublis, les contradictions ; 
pas de retenue, de timidité ni d'audace; pas d'hésitation... 
et pourquoi en aurait-elle , grand Dieu ! Elle est comme l'uni- 
vers qui, en écrasant l'homme, ne saurait pas ce qu'il fait. 

Mais la représentation des lignes et des plans , tels qu'ils 
étaient au moment même, a lieu avec une exactitude aussi in- 
finie que peut l'être celle où la matière joue son rôle et tient sa 
place ; et c'est pour cela que, s'emparant avec ce genre de per- 
fection, des lignes et des plans du modèle quel qu'il soit, car 
elle n'a aucune spécialité, forçant la nature à se dessiner mais 
ne dessinant pas elle-même, l'artiste aveugle, mais sûr de son 
action, produit un de ces résultats singuliers où la perfection 
même se dérobe et déroute l'esprit. Il arrive souvent qu'on ne 
reconnaît pas du premier coup un portrait photographié, ou 
qu'on ne le trouve ressemblant que d'une manière éloignée et 
très-imparfaite. A la longue (nous ne parlons pas ici de c«ux qui 
sont frappants d'ensemble dès la première vue], on y découvre 
une foule de traits qui avaient échappé, et Ton reconnaît enfin 
une ressemblance complète, au point de vue réel, quoique un 
ToM. III. 49 
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peu étrange, car la photographie, sous ce rapport, finit tou- 
jours par avoir raison. 

A quoi cela tient-ilT En voici, selon moi, le vrai motif : lors- 
qu'un artiste d'un talent véritable fait un de ces portraits que 
chacun trouve du premier coup ressemblant, il y met la physio. 
Domie connue, et cette physionomie, cet esprit éclate sur son 
tableau malgré toutes les imperceptibles défectuosités de dessin 
qui ont pu et dû lui échapper. Où il croit n'avoir mis qu'un trait, 
11 a mis la résultante d*une foule de traits, il a mis aussi ce 
qu'il pense et ce qu'il sait. La photographie, au contraire, avec 
sa perfection de reproduction matérielle, telle que nous Tavons 
décrite, n'ajoutant ni ne retranchant rien, déesse, mais déesse 
aveugle comme nous l'avons appelée, a saisi avec une préci- 
sion mathématique les lignes qui naissaient spontanément sur 
son plan. Or, des mille aspects sous lesquels nous voyons une 
tête et qui changent sans cesse devant nous, il en est qui sont 
trés-fugitifs, et que nous ne remarquons pas à cause de la mobi- 
lité et du mouvement perpétuel ou du modèle ou de notre re- 
gard. Nous voyons donc presque en même temps une foule d'as- 
pects différents dont l'ensemble est pour nous la vraie image de 
ce modèle. 

Or, s'il arrive par hasard que ce soit une de ces formes moins 
remarquées et moins connues dont s'est emparée la photogra- 
phie, il en résultera ce que j'ai souvent remarqué , comme 
beaucoup d'autres, avec une surprise que je ne m'expliquais 
pas, qu'une image, qu'un portrait qui est la personne même 
pour les lignes et tous les détails, ne paraîtra pas d'abord res- 
semblant. Mais comme cette image, quoique moins connue, est 
cependant une de celles qui appartiennent au modèle, il va sans 
dire qu'on finit par s'y retrouver, et que le genre de perfec- 
tion que possède la photographie donne enfin à Timage toute 
6a valeur relative, toute sa puissance de réalité. 

Ainsi, pour conclure sur le mérite et le démérite de cette 
prodigieuse invention, nous disons : 

La confusion consiste en ceci : deux idées sont en présence , 
et l'on passe de l'une à l'autre, on franchit cette frontière ab- 
solue, mais invisible, sans s'apercevoir qu'on a changé de pays. 
Au moment où vous croyez saisir l'art, vous êtes en présence 
de la physique, de la chimie et de leur perfection sui generis^ 
c'est-à-dire entièredans les défectuosités même dont l'art a quel- 
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quefois tant à souffrir ; et quand vous croyez n'avoir à faire 
qu'aux effets chimiques et physiques, vous vous trouvez en 
présence d*œuvres spontanées qui, dans ce qu'elles ont d'excel- 
lent, peuvent défier toutes les ressources des plus habiles ; et 
cela nous autorise à parler même des changements et des pro- 
grès que l'avenir peut réserver à cette étonnante production , 
à ce miracle de la science moderne, si excellente, quand elle 
se renferme dans ses limites naturelles. Pourra-t-elle jamais 
être l'équivalent absolu d'une vraie oeuvre d'art? Dans une des 
conférences du €oir qui ont lieu depuis quelque temps à Paris, 
on a répondu affirmativement, en attribuant ce grand progrès 
possible à un arrangement, à une composition plus artistique, 
plus idéale des modèles pris dans la nature ; mais cette idée 
n'estque le préliminaire spirituel de l'art, quel qu'il soit, et n'a 
aucun rapport avec les progrès possibles d'un mode quelcon- 
que de représentation. Alors la question se réduit à demander 
si l'art de la composition , du dessin , etc. , peut aspirer à un grand 
progrès; et elle est, comme on voit, toute différente. 

Arrangera-t-on jamais mieux une scène que Raphaël et Pous» 
sin ? Il est fort permis d'en douter; dans tous les cas, cela est 
en dehors du mode pratique. Mais sous le rapport physique et 
chimique, ce mode de représentation a le droit de prétendre i 
tous les perfectionnements qu'on voudra imaginer : simplicité 
de procédés, facilités de moyens, diminution notable des diffi- 
cultés et des exigences, etc., rien ne prouve le contraire ; tout 
cela donc, oui ; mais tout cela y mettra-t-il la touche de l'ar- 
tiste véritable, l'élément humain de l'esprit maniant, dirigeant 
les moyens, l'âme enfin toujours présente, gouvernant la ma- 
tière à son gré , la transfigurant pour la faire entrer dans le 
domaine de l'art? Sans cela cependant, point d'art véritable , 
car l'action toujours présente de l'esprit et de la volonté, c'est 
iMi nature , c'est son triomphe; là il est invincible. 



Lecture faite par M. Jnlea Mallein dam la séance du 10 jnin IS64. 

ÉL06B DE M. BUNCHET. 

Messieurs, 

Je vais vous dire en quelques lignes uiie simple et digne vie 
qui se résume en un mot : « modestie, » qui pour règle inflexi- 
ble s'était proposé le travail, et s'accomplit sous Tinfluence 
d'une idée, très-ordinaire comme notion, très-rare comme ap* 
plication : « le devoir. » 

M. Adolphe Blanchet, mort président de chambre à la Cour 
de Grenoble, il y aura un an dans quelques jours, faisait partie 
de vos réunions. Sa place, vide ici, m'a permis d'arriver jusqu'à 
vous. C'est a ce titre que j'ai le droit et le devoir de vous par- 
ler de lui. 

Si je voulais étudier avec détails la vie de M. Blanchet (^], et 
indiquer toutes les phases de sa carrière laborieuse et utile en- 
tre toutes , mais modeste et exempte de ces coups d'éclats pré- 
médités qui, chez beaucoup d'hommes publics, semblent vou- 
loirattirer les regards et inviter la critique ou l'éloge , j'y trou- 
verais d'utiles enseignements, de profitables exemples; mais sa 
vie et ses qualités d'homme sont de celles qu'on ne discute 
pas, qu'on n'interroge pas ; l'opinion publique a depuis long- 
temps répondu pour elles, en entourant l'homme d'un respect 
général et d'une estime incontestée. 

Bien que le magistrat ne soit pas de notre compétence, et 
que, jugé à ce point de vue, M. Blanchet ait trouvé, dans le 
discours de rentrée de la Cour de Grenoble, en 4863, un juste 
éloge fait en style excellent (*), j'exposerai brièvement devant 
vous quelques-unes des idées chères à M. Blanchet, et dévelop- 



(*) Adolphe Blanchet, né à Grenoble le 7 février 1799; y décédé le 22 
juin 1863. — Procureur du roi en 1830; avocat général, 1834; l*' avocat 
général, 1836; procureur général à Nimes, en 1844 ; td. à Grenoble, en 1847; 
révoqué en 1848; président de chambre en 1849, position qu'il conserva 
jusqu'à sa mort. 

(*) Discours de rentrée de la Cour de Grenoble, par M. Bérenger, 1863. 
Baratier. 
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pées dans les trop rares discours publics qu*il a pronoDcés; 
. Si les pensées développées, si les choses racontées m'éloi* 
gnent de mon sujet et me jettent plus d'une fois dans quelque 
digression, n*en veuillez pas au narrateur. Il est des idées et 
des faits tout spécialement propres à faire lever le vol des idées 
qui s'y rattachent; les mots et les idées qui ont ce privilège, 
parfois maudit des auditeurs, sont les mots profonds et les lar* 
ges idées. 

Dans un discours que M. Blanchet prononçait, le 5 novem-^ 
brc 1845, à l'audience solennelle de rentrée delà Cour de 
Nîmes (^], il se préoccupait du manque général de solides et 
persistantes études pour les magistrats une fois entrés dans la 
carrière, une fois parvenus à un certain degré ; et ce qu*il di- 
sait des magistrats, il donnait à entendre, il laissait entrevoir 
qu'il le pensait de tous les hommes, à quelque position qu*il$ 
appartinssent. 

« La science, disait-il, s'est hâtée de se mettre d'accord avec 
» la situation nouvelle que nous crée l'activité intellectuelle 
» de plus en plus surexcitée ; elle veut nous délivrer de tout 
» travail ; elle nous dispense de recourir aux sources, de les 
» vérifier, et s'amoindrit, se mutile, pour descendre dans les 
» Manuels et les Dictionnaires ; à côté de quelques grandes 
» compositions qui, par leur petit nombre, semblent de vaines 
» et courageuses protestations, ont surgi une multitude de li- 
» vres auxiliaires, destinés à fournir à l'avance des soIution>s 
1 toutes préparées (*).» — Le remède, selon l'orateur, était 
que chacun revtnt aux sources de la science et vit par lui- 
même les liens intimes qui unissent chaque branche du savoir 
humain. Reprendre l'étude « largement et de haut, » envisager 
tousles sujets sous des points de vue nouveaux, c pour régénérer 
les notions acquises; » étudier (pour comprendre le droit et se 
faire une juste idée de son application délicate] l'histoire et la 
philosophie, c'est-à-dire, le récit des faits et la lumière intellec- 
tuelle, qui met au plein jour leurs causes, leurs enchaînements, 
leurs conséquences. 

M. Blanchet possédait, vous le voyez, un de ces esprits syn~ 



(>} Nîmes, Balivet et Fabre, 1845. 
P) Pag. 5. 
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tfaétiques qui ne se contentent pas d'envisager certaines faces 
d'une question , certains côtés d*ane idée, mai& qui veulent, 
pour apprendre et juger^ recourir à tous les rapprochements, à 
tous les éléments de comparaison, et d*un sujet mûri par eux 
recueillir tous les fruits. Il y a, en effet, deux manières de pro- 
céder pour l'esprit qui étudie : l'analyse , qui détaille et fouille 
minutieusement chaque face d'un sujet auquel elle consacre 
le temps, les soins et la vie d*un homme laborieux ; — la syn- 
thèse, qui groupe les rapports des sujets entre eux, leur cher- 
che des points^ de ressemblance ou une commune origine, et 
fait des connaissances humaines comme un faisceau dont 
nulle partie ne peut être détachée sans nuire à Tharmonie de 
l'ensemble. — Uesprit de synthèse me semble le côté le plus sail* 
tant et le plus remarquable de l'intelligence moderne; depuis 
Vhommede génie qui, ayant parcouru le monde entier, y a 
recueilli les éléments des connaissances les plus variées , qu'il 
condense en une œuvre immense, mais en quelque sorte homo- 
gène, où tout s*enchatne et se tient (^) , jusqu'au léger et para- 
doxal écrivain qui groupe en un gros volume, sous un titre 
écrasant (*], mille notions diverses, autant de critiques, autant 
de projets et de contre-projets, qui impliquent pour l'auteur 
une connaissance au moins superficielle des sujets traités,— la 
synthèse gagne partout du terrain, et affirme, par de quoti- 
diens efforts, par des œuvres de chaque jour, où domine son 
influence, Texcellence de ce principe , proclamé par un philo- 
sophe de Tantiquité : « Homo sum, nil humani à me alie-- 
numpuio (') / » 

M. Blanchet avait le goût des études littéraires et des choses 
de Tesprit ; il n'était pas de ceux qui croient affermir le juge- 
ment et développer rintelligence en leur assignant de spéciales 
voies et d'infranchissables limites ; tout se tient dans les choses 
d'intelligence, et l'on ne méconnaît pas impunément cette évi- 
dente et étroite solidarité. 

Sans doute, Messieurs, il n'est pas donné à tous d'avoir assez 
de lucide mémoire, assez de persistante énergie pour remonter 
jusqu'aux sources premières, en dépit des engageantes facilités 



(') Alexandre de Humbolt. 

(*) Edmond Àbout. « Le progrès. » 

C) Térence. 
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d'un travail tout préparé qui s'offre en piège, au passage, à 
votre volonté ramollie; mais chez Thomme qui se sera livré à 
ces patientes recherches, chez le magistrat dont Téquilé natu- 
relle sera renforcée de ces longues études de philosophie et 
d'histoire, source d'expérience, comme Tobservation des faits 
de chaque jour et l'étude psychologique, quelle autorité aura ac- 
quis la parole, quelle confiance naîtra d'un conseil, quel res- 
pect unanime et anticipé accueillera les décisions I 

« L'étude approfondie de l'histoire et de la philosophie, pour 
préparer à l'étude du droit et de la jurisprudence, dit M. Blan- 
chet, arrache l'homme aux partis pris, et l'empêche de céder 
aux entraînements irréfléchis (^]. » Ces entraînements ne sont 
chez la plupart des hommes que le résultat de notions incom* 
plëtes et de faits mal étudiés ; ils ne voient pas à quel point cer- 
taines sollicitations du jour ne sont que des répétitions dégui- 
sées des sollicitations de la veille , combien les utopies sont ha- 
biles à modifier leur aspect et à se glisser dans les meilleurs 
esprits. Grâce à cette lumière de l'étude, ils distinguent les de- 
sirs factices, les théories paradoxales, et, sans entraver ce be- 
soin légitime de changement , qui mène à l'amélioration des 
mœurs publiques , ils résistent aux tendances du jour que l'ex- 
périence du lendemain condamne , aux tentatives frivoles ou 
prématurées. 

L'esprit philosophique était pour M. Blanchet le critérium 
de l'aptitude du magistrat à bien juger. «Sans cet esprit, le 
» magistrat peut être en face de la vue rapide de faits divers , 
» se succédant sans lien qui les unisse, trop enclin aux habi- 
» tudes timides d'une expérience trop exclusive ('). » Mais il 
ne se contentait pas de recommander aux nouveaux venus 
dans la carrière, l'étude assidue de l'histoire et de la philoso- 
phie, il y fallait joindre, à son avis, les sciences d'observations 
statistiques, l'économie politique, la législation comparée, et se 
garder d'adopter cette tendance étroite de certains esprits qui 

ne veulent voir et étudier le progrès que dans leur patrie 

en France. M. Blanchet devançait , dans cette recommanda- 
tion, une tendance nouvelle, dont nous pouvons constater cha- 
que jour les heureux résultats. Il a été de mode, au commen- 



ta) Discourt de Nimes, 1845, pag. IS. 
(*] Discours d» Nimes, 1S4S, pag. 10. 
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cernent de ce siècle, au moment où nos succès militaires impo- 
saient silence à toute autre préoccupation et nous donnaient 
un relief d'éclatante supériorité, de croire que tout en France 
était au niveau de nos armes, et qu'en Europe et dans le monde 
entier, nous représentions en tout la dernière limite du pro- 
grès. Après des revers qui mutilèrent en un jour l'œuvre de 
vingt années, une certaine haine de ce qu'on appelait V étran- 
ger nous lit persister plus que jamais dans cette malheureuse 
opinion, sans cesse affirmée par nos orateurs et nos écrivains , 
que la France était, en politique, en industrie, en beaux-arts, 
en littérature, en sciences, le premier pays du monde; qu'il 
n'avait rien à envier à personne, rien à copier, rien à appren- 
dre; c'était, pardonnez-moi le mot, que nulle Académie n'a en- 
core sanctionné, le chauvinisme civil, succédant au chauvi^ 
nûm« militaire, un mélange de satisfaction d'amour-propre 
et de volontaire aveuglement dont les résultats ont été à coup 
sûr d'enrayer le progrès, — de ce progrès en toutes choses, 
— que nous nous figurions avoir atteint. 

Nous avons, depuis quelques années, porté de rudes coups à 
ce préjugé qui existe en France, non-seulement à l'égard des 
autres pays, mais par région et de clocher à clocher. Notre com* 
imerce et notre industrie ont dû puiser chez cet étranger tant 
décrié, et au prix de sacrifices qu'avait préparés de longue 
main notre obstination à croire en notre omni-science, un en- 
seignement nécessaire. Pour rester dans l'ordre des progrès 
moraux, nous savons tous quels fréquents et profitables em- 
prunts nous avons faits à l'instruction publique allemande, 
aux législations belge et anglaise {^) , qui, moins patriotiques que 
nous, — dans le sens étroit du mot, — n'avaient pas attendu, 
pour puiser dans nos mœurs et dans nos lois, ce qui pouvait 
améliorer ou renouveler les leurs. 

Voilà, Messieurs, ce que désirait et recommandait M. Blan- 
cbet : le mutuel échange des choses et des idées bonnes, d'oA 
résulte le progrès, qui cesse d'être un vain mot quand on ne 
renfle pas au point d'y faire entrer tout ce que chacun rêve 
pour lui et les autres d'améliorations ou de changements. 

Je ne résiste pas au désir de vous citer un paragraphe entier 



(^) Loi sur lescoaUtionB; réformt du Gode pénal. 
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de Tun des discours de M. Blanchet à Nîmes; j*y trouve en 
peu de mots, avec la preuve d'une exquise délicatesse de sen- 
timents, une si fine perception des côtés périlleux de la magis- 
trature criminelle, que ces quelques mots me semblent indi- 
quera merveille, chez leur auteur, ce que j'appellerai les loyaux 
scrupules d'un esprit droit, honnête et bon , partant un peu 
inquiet. 

« Pour déjouer les combinaisons de l'injustice, dé- 

» masquer la mauvaise foi, se prémunir contre les habiletés 
» de l'intérêt, il faut que le magistrat pénètre dans les secrets 
» replis du cœur, il faut qu'il sache lire dans Tàme du coupa- 
^ ble, pour le convaincre et saisir les traits souvent fugitifs 
» auxquels se reconnaît l'innocence. ObUgé de demander la 

> vérité au témoignage, de combien de précautions n'a-t-il pas 

> à s'entourer ! quelle sagacité à déployer pour ne pas confon- 
» dre les réticences de la crainte avec les inventions calculées 
» du mensonge! Pour mesurer exactement la peine sur le de- 
» gré de la perversité , le magistrat a besoin de tenir compte 

> des circonstances, des différences de condition sociale, d'é- 
» ducation et de rang; d'apprécier l'influence de ces situations 
» violentes où l'homme se trouve quelquefois jeté malgré lui; 
» de savoir ce que devient Tâme humaine dans ces cas extrê- 
» mes; à quel point elle se déprave , et ce qu'elle peut laisser 
» encore d'espoir de réforme, quand elle a failli ('). » 

C'est un éloge presque banal et dont on abuse, que dire 
d'un homme qu'il était bon et charitable : il y a tant de maniè- 
res d'être charitable et bon ou de passer pour l'être! Tel se croit 
digne de porter ce titre qui n'a que les qualités négatives de 
n'avoir fait aucun mal et de n'avoir point refusé une aumône 
minime, à propos sollicitée. M. Blanchet faisait plus et faisait 
mieux : il donnait à la charité et à l'étude de ses œuvres une 
part de son temps et de son travail. Je trouve dans un rapport 
qu'il présenta le S5 juin 4855, au nom du comité d'administra* 
tion de Tassociation pour l'extinction de la mendicité, la preuve 
de cet amour éclairé de la bienfaisance et de cette lucideintelli- 
gence des questions spéciales que soulèvent la misère et les re- 
mèdes qu'on lui applique. Autant de problèmes dont certains 



(*) Discours de Nîmes, 1845, pag. 15. 
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esprits trop peu réfléchis, trop exacts aussi, supposent la solu* 
tion possible, ne songeant pas que lamisère tient «à des causes 
» supérieures et qui dépassent notre pouvoir (^). » 

Si tous les efforts ne permettent pas d'arriver ou d'entrevoir 
Tépoque où on arrivera k la destruction complète de la misère, 
il faut rendre justice aux essais collectifs et aux essais indivi* 
duels qui, sans réfléchir à Timmensité du problème : « Textinc- 
tion de la misère^ » abordent courageusement la tâche toujours 
rude, souvent ingrate, de porter remède et soulagement au 
plus grand nombre de misères possible; le signe palpable, la 
livrée de la misère, en quelque sorte, c*est la mendicité. On 
subit la misère qui est involontaire, mais on accepte ou on re* 
cherche sa servitude et sa livrée : la mendicité. Là est le côté 
dégradant du mal, là aussi doit se porter Tattention du mora- 
liste et du philanthrope. Pour relever l'homme à ses propres 
yeux, il faut lui faire comprendre qu'on n'accepte pas la misère 
comme un état normal, comme un métier ^ mais qu'on lutte 
jusqu'à succomber, et qu'alors seulement on a conquis le droit, 
non de demander, mais de recevoir. 

Quelques esprits ont paru croire que l'aspect extérieur de la 
misère était nécessaire à la société , au moins à titre d'échan- 
tillon et de mémento. On soupçonne, disent-ils, l'existence 
d'un volcan à sa fumée, un mal physique à d'évidents symp- 
tômes, la misère à la mendicité; on ne croira plus à la misère, 
si le signe accusateur disparait par vos soins ; la charité se ra- 
lentira, croyant atteint le but sans cesse poursuivi, et le zèle de 
chacun s'affaiblira jusqu'à cesser d'être. La mendicité stimule 
la charité, laissez-la vivre I 

Non, Messieurs, la mendicité ne stimule point la charité , elle 
ne stimule que l'aumône, qui, — digne et intelligente quand 
l'homme dévoué la porte et la faiten connaissance de cause, — 
ravale celui qui la sollicite et l'accepte de la banale habitude 
ou de l'impatiencetdes passants importunés, sert déprime à la 
paresse assurée de vivre, et décourage en quelque sorte l'hom- 
me dévoué qui consacre son temps et sa vie à rechercher^ à si- 
gnaler et à secourir les malheureux. 

Sommes-nous capables de tomber si bas, comme intelligence 
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et sentiment, que, le mendiant disparu, nous croyons résolu le 
grand problème de la misère, posé depuis quatre mille ans, et 
que môme les plus dévoués d'entre nous, ceux qui stimulent les 
autres, n*aien( plus Fidée d*alier chercher dans leur logis ces 
deux misères à secourir : la misère qui se cache et, fiëre danssa 
pauvreté, refuse de laisser sondersa plaie; et la misère bruyante, 
qu'on oblige au silence. 

Gardons-nous surtout que le budget des pauvres^ que cha- 
cun doit en conscience réserver , si minimes que soient ses re- 
venus, ne devienne une sorte de charité officielle, créée, comme 
on Ta proposé plusieurs fois, au moyen d*un impôt spécial, qui 
dispenserait chacun de voir par lui-même, de réfléchir et de 
sonder la misère d*autrui. Si la sûreté du secours y gagnait (ce 
que je suis loin de croire], le ressort de notre âme se détendrait 
dans rindifférence, la pire ennemie de la pitié ; nous vaudrions 
moins. C'était Topinion largement méditée de M. Blanchet, 
quand il disait, en terminant le rapport dont je viens de vous 
parler : « Nous ne valons > Messieurs , que par le peu de bien 
» que nous faisons : le talent, la science, le travail, s'ils se rap- 
> portent uniquement à nous-mêmes, sont sans mérite ; c'est 
» leur usage bienfaisant qui peut seul nous donner droit & 
* quelque gratitude (*) ! » 

Je ne sais. Messieurs, si les trop courts extraits que je vous 
ai cités, des rares discours de M. Blanchet (il ne publiait qu'à 
son corps défendant], vous ont permis d'appréeier de réelles 
qualités d'écrivain ; une phrase brève et simple, nulle affecta- 
tion dans la manière de dire, une recherche heureuse du mot 
propre ; j'ajouterai, pas de longueurs ou de redites. Clés mê- 
mes qualités se retrouvaient dans l'orateur : il fuyait l'éclat, 
qualité douteuse qui séduit la foule et semble commander l'ad- 
miration. A Grenoble, comme à Nîmes, on a gardé le souvenir 
de ces conclusions toujours nettes et simples, d'une admirable 
lucidité et d'un sang-froid perspicace. Dans M. Adolphe Blan- 
chet, ministère public, on trouvait le plus courtois et le plus 
gracieux des adversaires ; dans M. Blanchet, président, le plus 
vigilant et le plus impartial des juges. 

La plupart d'entre vous ont pu constater par eux-mêmes 



(<) Rapport au nom du comité pour l'eitincUon de la mendicité. Grenoblt, 
MaisonTille, 1855, pag. 16, in fine. 
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combien il y avait en lui d'aménité gracieuse et d'engageante 
bienveillance. Il n'est point commun de pouvoir rendre à la 
mémoire d'un homme ce juste hommage, que nul n'eut à s'en 
plaindre à n'importe quel point de vue , pendant sa vie et pen- 
dant sa carrière. Je parle des étrangers et des indifférents; 
tous ceux qui l'ont connu, approché, et ont eu commerce avec 
lui, l'aimaient et le regretteront toujours. L'homme privé et 
l'homme public étaient unis par un lien intime; simple et sans 
hauteur pour les justiciables, on le retrouvait simple et sans 
effacement emprunté devant le prestige d'un rang plus élevé. 
« Dédaignant l'art de se fairevaloir (*),» il acceptait comme 
chance heureuse des avancements trop mérités. Depuis 1830, 
époque où il fut nommé procureur du Toi à Grenoble, il 
parcourut, à quelques années d'intervalle, tous les degrés de 
la hiérarchie, pour arriver, en 1844, au poste de procureur gé- 
néral. Une passagère et assez commune injustice le fit, en 
1848, descendre de ce siège, qu'il occupait avec conscience et 
talent; il rentra dans la vie privée avec ce calme heureux, 
exempt de reproches ou d'amertumes, qui est, en pareil cas, 
une vertu méritoire. Un an après, il acceptait sans plaintes, et 
mieux encore, sans regrets, une place moins en relief, au point 
de vue hiérarchique, celle de président de chambre : il reprit 
la robe du magistrat avec la satisfaction de l'homme qui se sent 
appelé à faire le bien dans toute position , et qui n'en veut point, 
par une dignité mal entendue, retarder l'occasion. Un amour 
sincère du pays natal entrava plusieurs fois une carrière qui 
eût pu être plus brillante s'il eût voulu faire valoir des droits 
acquis. Procureur général à Nîmes, il demanda comme une fa- 
veur un simple changement de résidence, pour retrouver sur 
le sol natal sa famille et ses amis au milieu desquels il s'est 
éteint, à peine âgé de soixante-quatre ans. 

Tout cela ne permet-il pas de répéter cet éloge d'une admi- 
rable concision que M. Sibert de Cornillon, dans un discours 
de rentrée où il exprimait les regrets universels laissés à Nî- 
mes par notre compatriote, empruntait à un historien latin : 
« Nihil nisi laudandum, aut fecity aut dixit, acsensit (■). » 

C) Discours de rentrée de la Cour de Nîmes, en 1847, par M. Sibert d* 
GornilloD. Nîmes, BalllTet et Fabre, 1847, pag. 8. 
p) Discours de M. Sibert , pag. 8. 
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Voulez-vous, Messieurs, que je donne, bien qu'à vos yeux et 
aux miens il n'en soit pas besoin, une force et une preuve de 
plus h cet éloge? Je les prendrai dans le séjour môme de 
M. Blancbet à Nimes, comme investi des plus hautes fonctions 
répressives. Les fonctions de procureur général sont graves 
partout; mais s'il est un pays où il soit plus spécialement dif- 
ficile à celui qui en est investi de ne froisser malgré lui aucune 
susceptibilité d'opinion, de n'exciter par la répression même 
ou la poursuite aucune amère récrimination, aucune sourde ani- 
mosité, aucun cri provoquant de victoire et de satisfaction jalou- 
se, ce pays, c'est le Midi, c'est surtout le département du Gard. 
Si les passions politiques y acquièrent une intensité dont This- 
toire contemporaine nous offre maint exemple, les passions reli- 
gieuses y ont pris un développement séculaire, qui semble 
sommeiller, mais qui n'est point endormi. M. Blanchet sentait 
bien la difficulté spéciale de son rôle,. et s'en expliquait fran- 
chement dans son discours d'installation à Ntmes. Il constatait 
cette faculté de sentir exquise, propre aux populations méridio- 
nales , cette chaleur expansive , cette rapide conception , cette 
imagination riche et vive, mais ne dissimulait pas que « ces 
» facultés natives semaient de plus d'un écueil l'administration 
> de la justice, donnaient quelque chose de plus vif et de plus 
» tranché aux différences d'opinions. De là, pour le magistrat, 
» nécessité d'user d'une prudente circonspection, pour faire 
» accepter par tous les décisions de la justice, et leur concilier 
» cet assentiment de l'opinion qui en fait la force morale (^]. » 

L'opinion publique, qui se traduisit en regrets unanimes lors- 
que M. Blanchet quitta ce parquet, prouve que s'il avait prévu 
la difficulté de la mission, il avait mis à la remplir, sans tenir 
compte de ses préférences intimes et de sa foi catholique, sa 
ferme impartialité, sa lucide raison, son courageux sang-froid. 

Dans notre pays de très-générale intelligence et de bon sens 
pratique, qui raisonne sans cesse et ne s'enthousiasme facile- 
ment, ni à tort ni peut-être même à raison, le duel des croyan- 
ces religieuses, divisées par une tradition d'animosité, n'a rien 
de sensible, rien par conséquent de cruel et de douloureux. 

Dans le Gard , et j'ai pu m'en convaincre par moi-même , la 



(^) Discoan d'instalUUon. Nimes, 1844, 3 déctmbre. 
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divergence est profonde, enracinée, invétérée; Thostiiité est 
Yivace et prête à prendre prétexte d*an mot, d'un geste, d*un 
succès ou d*un revers, même étranger aux matières religieuses^ 
pour susciter de nouveau les menaces, les querelles et les lut- 
tes, le tout au nom d*une religion d'amour, — le Christianisme; 
La division née de ces querelles séculaires est si profonde en 
ce pays, est si chronique en quelque sorte, que l'assentiment 
tacite des deux partis en présence semble la légitimer. La reli* 

H^ion y est comme le drapeau pour beaucoup de gens , une 

chose de parade dont , au fond , on ne se soucie guère , mais 
pour laquelle on affecte hauteoient un zèle ardent, pour laquelle 
on donnerait sa vie. Relations sociales, cercles, réunions artis- 
tiques, naissent imprégnés de cet esprit de division , et se bi- 
furquent systématiquement dans les grands centres comme 
dans les villages; la concurrence des deux partis religieux s'é* 
tend à tout; depuis les entreprises commerciales et les patro- 
nages politiques, jusqu'aux fêtes locales, jusqu'aux jeux du vil* 
lage. On a vu des courses de taureaux protestantes et des cour- 
ses de taureaux orthodoxes, se disputer les spectateurs. 

Ces traits de mœurs méridionales, qui, envisagées de loin et 
parleurs côtés puérils, n'éveillent que le sourire, ont eu, san$ 
remonter jusqu'aux funestes souvenirs de la révocation de l'édit 
de Nantes et des dragonnades, leurs épisodes de deuil , leurs 
tristes incidents, tantôt mêlés aux tressaillements politiques, 
tantôt causés par une agitation religieuse générale, tantôt iso- 
lés au milieu d'une indifférence et d'un calme relatifs. 

Félicitons-nous, Messieurs, de vivre dans un pays où toute 
croyance peut être en paix, où toute foi peut s'afiQrmer, tout 
culte se manifester [dans le cercle légal), mais sans avoir à re- 
douter, ni querelles, ni railleries, ni persécutions civiles, dans 
un des pays de France où la tolérance a jeté les plus profondes 
racines et les plus durables fondations. Il y aurait à faire une 
curieuse et attrayante étude sur le progrès de la tolérance reli- 
gieuse en Dauphiné, comparativement avec quelques autre» 
provinces de France. Le temps aidant, je l'essaierai peut-être 
un jour. On y verrait quel chemin nous avons parcouru depuis 
les guerres de religion , depuis les luttes de Maugiron et de 
Montbrun, dévastant, au nom de leurs partis respectifs, nos 
malheureuses contrées, depuis les exécutions en partie double 
du baron des Adrets; éipoque funeste, époque néfaste , où ce 
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que rbomme a de plus intime et de plus sacré, la foi» pouvait 
être, de par une volonté humaine» soumis à un contrôle sacri- 
lège et sanglant 1 

Je ne crains pas» Messieurs» que vous me reprochiez de m'é- 
tre égaré» dans un éloge de M. Blanchet» Thomme tolérant et 
juste par excellence, à vous parler des progrès que la tolérance 
religieuse a faits chez nous. Ces progrès me semblent de ceux 
dont nous pouvons le plus légitimement nous enorgueillir. 

La tolérance religieuse» c'est la liberté dans la croyance. La 
liberté est un mot dont on use peut-être avec excès depuis 
quelque temps ; c*est une muse ancienne, rajeunie dans les di- 
thyrambes qui se disent et s*écrivent chaque jour en son hon- 
neur. Tous ses amants semblent vouloir prendre date» et con- 
stater que» depuis fort longtemps » ils lui adressaient tout haut 
leurs vœux ou Tadoraient tout bas. Pour le moment , chacun 
est d'accord sur son compte; chacun, en dépit du proverbe qui 
prétend que les absents ont tort, entonne en son honneur un 
hymne élogieux avec une conviction parfois simulée» mais 
unanime en apparence. 

Si la liberté est possible et désirable, c'est surtout et avant 
tout pour les choses de conscience; c'est à ce point de vue que 
la tolérance religieuse me semble un des plus utiles achemine- 
ments» une des voies les plus droites qui mènent à la liberté. 
La tolérance de chacun n'est-^elle pas la liberté de tous? 



Lecture faite par M. GaiUemer dana la séance du 22 joillei 1864. 
DES INSTITUTIONS COMMERCIALES D*ÂTHÉNES AD SIÈCLE DE DEMOSTHÉNE. 

Messieurs, 

Lorsque des hommes éminents par leur science, ou par les 
hautes fonctions qu*ils occupent dans Tordre social, sont appe- 
lés à l'honneur de siéger parmi vous, leurs premières paroles 
à leur entrée dans TAcadémie sont des paroles de reconnais- 
sance. Votre Compagnie» en les accueillant dans son sein, en 
les associant à ses labeurs et à ses travaux, les élève encore et 



augmente l'éclat qui s^attache à leur nom. C*est donc avec jus- 
tice que leurs remerciments s*adressent à vous. 

Mais quel doit être alors l'embarras de ceux qui, à peine 
entrés dans la vie militante, n'avaient aucun titre pour bri- 
guer vos suffrages, et dont les travaux obscurs et inconnus ne 
pouvaient espérer de captiver votre attention? — Je le sens trop 
pour ma part en ce moment, et vous me pardonnerez, si je 
renonce à le traduire fidèlement devant vous. Étranger à votre 
province, à peine fixé parmi vous, absorbé par des études qui 
n'ont au dehors de nos Écoles qu'un faible retentissement, je 
ne devais entrevoir que dans un avenir lointain Thonneur de 
m'asseoir à vos côtés. Votre indulgence a abrégé pour moi la 
durée de l'épreuve et m'a épargné les difficultés d'un long 
stage. — Permettez-moi de vous en remercier comme d'un acte 
de généreuse bienveillance dont, mieux que personne, je sens 
aujourd'hui tout le prix. 

Grâce à Dieu^ Messieurs, aucune pensée de deuil ni de mort 
ne s'attachera à mon entrée au milieu de vous. Les liens qui 
vous unissaient à mon honorable prédécesseur (^) ne sont pas 
entièrement rompus, et vous pouvez encore attendre de lui de 
savantes communications. Désormais, simple membre corres- 
pondant de votre Académie, il prendra à vos travaux une part 
moins active ; mais son concours ne peut vous faire défaut, et 
vos Mémoires s'enrichiront sans doute des recherches que de 
nouveaux loisirs lui permettront d'entreprendre. Son œuvre 
n'est donc point accompUe, et je n'ai point à vous en présenter 
l'histoire ni les résultats. — Votre Compagnie, en imposant aux 
membres nouvellement élus la pieuse mission de retracer 
l'image de ceux dont ils occupent ici la place, n'a eu en vue que 
ceux de vos collègues que vous ne deviez jamais revoir parmi 
vous, et dont la carrière, plus ou moins laborieusement remplie, 
était terminée pour toujours. 

Je ne ferai donc point l'éloge de mon prédécesseur, et, à dé- 
faut de ce sujet indiqué de plein droit à la plupart d'entre 
vous, je dois, pour me conformer aux prescriptions de vos Sta- 
tuts, rechercher parmi les objets habituels de mes méditations 
une question qui puisse vous offrir quelque intérêt. — Un àe 



(•) M. l'abbé V.BourdUlon. ancien directeur duPrytanée du Bois-Rolland, 
à Grenoble. 
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nos honorables collègues tous entretenait naguère des institu- 
tions judiciaires d'Athènes (*). Permettez-moi devons présenter 
un rapide aperçu de ses institutions commerciales (*]. 

Peut-être cette étude ne manque-t-elle pas d'à-propoi. Nous 
vivons dans un siècle qui ne doit envier à aucun autre sa gloire 
ni sa grandeur. Les admirables découvertes que la science 
réalise chaque jour ont prodigieusement développé les rapports 
entre les nations ; les entraves qui s'opposaient aux transac- 
tions disparaissent peu à peu ; les théories économiques font 
sans cesse des conquêtes, et les plus grands peuples les intro- 
duisent dans leurs codes ; npus venons nous-mêmes de procla- 
mer le principe de la liberté commerciale. — Le chemin par- 
couru semble donc immense, et Ton serait peut-être tenté de 
s'arrêter. Mais l'humanité est essentiellement perfectible, et la 
voix du progrès, conforme à la raison, lui prescrit de conti- 
nuer sa marche. — Il est bon toutefois de jeter un regard en 
arrière pour découvrir les obstacles qui se sont opposés à de 
plus promptes conquêtes, pour rechercher les causes qui ont 
fait parfois rétrograder l'humanité, pour profiter, en un mot, 
de l'expérience que nous ont léguée nos prédécesseurs. Or, de 
tous les peuples de l'antiquité, aucun ne peut offrir des ensei- 
gnements plus instructifs que ceux d'Athènes, et voilà la raison 
de mes préférences. 



(^) M. Roux: Les Guêpes d* Aristophane devant Vhistoire; Usages et abus de 
la justice à Athènes, 

(>) Bibliographie : Berghaus : Geschiehte der Schifffahrtskunde der vor- 
nehmstenVôlker des Alterthums, 1792.— Benedikt: Geschiehte der Sehifffahrt 
und des Handels der Alten, 1806. — De Pastoret : Histoire de la législation, 
Paris, 1817-1837. — Meier et SchÔmann: Ver Attische process^ Halle, 1824. 
-^ Schômsjm : Antiquitates juris ptiblici Gracorum. Greifswald, 1838. — 
HaUmann : Geschiehte des Handels, Bonn, 1839.-*BaumstarI( tnPauly : Real- 
Encyclopàdie der classischen AUerthumsmssenschaftf Stuttgart, t839-18&2. 
— Wachsmuth : Hellenische AUerthumskunde, Halle, 1844-1846. — Bôckh: 
Die Staatshaushaltung der Athener, Berlin, 1851 et seq. — Schômann : 
Griechische Alterthûmer, Berlin, 1855-1857.— V. Duruy, Histoire de la Grèce 
ancienne, Paris, 1861. — Indépendamment de ces ouvrages généraux, nous 
citerons dans le cours de notre travail plusieurs dissertations spéciales. — 
Les citations d'auteurs grecs sont faites : pour Démosthène, d'après TédiUon 
Reiske (R.) ; pour les orateurs et les historiens , soit d'après la collection 
Dldot (D.), soit d'après la coUection Tauchnits (T.) ; et, pour les grammai- 
riens PoHux et Harpocration, d'après les éditions de M. Imm. Bekker. 

TOU. III. 20 
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J'étais de plus sollicité par une autre considération. Mon 
honorable prédécesseur vous faisait hommage, il y a peu de 
temps, d'un Traité d'économie domestique et rurale, em- 
prunté par lui à Tun des écrivains les plus élégants de la Grèce 
ancienne, et que Ton ne saurait trop vulgariser parmi les habi- 
tants de vos riches vallées. « Les principes qu'il renferme 
trouvent leur application dans notre société actuelle, comme 
si son auteur vivait parmi nous, et qu*il se fût imposé la tâche 
d'étudier les besoins les plus pressants de nos populations (*).» 
Ses préceptes, que M. Bourdillon a su rendre attrayants pour 
tous les lecteurs et accessibles à toutes les intelligences, n'ont 
point, en effet, subi l'influence du temps ni des années.— Notre 
confrère croyait avec raison que l'antiquité doit être consultée 
et que notre civilisation moderne ne peut que gagner en lui 
faisant des emprunts. J'imite son exemple, Messieurs, et je 
ne fais que suivre et continuer les traditions qu'il a laissées 
parmi vous. 

Athènes, par la nature même du pays où elle était placée, 
semblait admirablement prédestinée aux opérations de com- 
merce. Le territoire de l'Attique formait, en effet, une longue 
et étroite péninsule, baignée par les flots de la mer Ëubée et du 
golfe Saronique. Sans parler d'Eleusis, de Sunium, dePanorme 
et de tant d'autres, la capitale pouvait à elle seule disposer de 
trois ports qui conviaient les navigateurs, encore timides et 
inhabiles, à chercher le repos dans leurs murs, en même 
temps qu'ils offraient aux navires l'abri le plus sûr et des re- 
fuges contre la tempête. — Occupant presque le centre des 
régions dans lesquelles se limitait autrefois le commerce de la 
Méditerranée, Athènes était appelée à devenir l'entrepôt géné- 
ral du monde ancien. 

Aussi voyons-nous les produits les plus divers et d'origine 
la plus variée réunis sur ses quais : ici, les salaisons du Pont- 
Euxin près des vins des Cyclades ; plus loin, les bois de la Ma- 
cédoine et les blés d'Egypte, que se disputaient les représen- 
tants des peuples consommateurs. — L'Attique fournissait 
elle-même un notable contingent : sur ses marchés, aux étof- 
fes précieuses de l'Asie-Mineure et aux esclaves Thessaliens, 

(1) Économie domestique et rurcUe, par Xénophoa. traduction nouveUe 
d'après le texte grec par V. B. —Grenoble, Prudhonune, 1863, in-12, p. vi. 
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elle joignait l'excédant des denrées que produisaient ses cam- 
pagnes, les riches métaux qu'elle extrayait de ses mines, les 
marbres de ses montagnes, et surtout ces objets manufac- 
turés que rhabileté de ses ouvriers et de ses artistes savait 
former des plus simples matériaux. 

Le caractère athénien favorisait encore ces heureuses dispo- 
sitions. L'exquise urbanité des habitants réservait aux étran- 
gers un accueil empressé {^) que le contraste rendait plus flat- 
teur lorsqu'on se rappelait la xénélasit de Sparte et la honteuse 
réputation de Corinthe. 

Aussi, soit à Phalëre, à Munychie et au Pirée, soit dans l'in- 
térieur même de la ville, lorsque la guerre ne portait point au 
loin ses ravages, navires et commerçants, vendeurs et ache- 
teurs, venaient en foule réclamer l'hospitalité d'Athènes. 

Ces avantages n'étaient pas, toutefois, entièrement gratuits, 
et les législateurs athéniens avaient cru devoir mettre un prix 
à leurs faveurs. On retrouve, même sous des formes polies et 
bienveillantes, cette haine que tous les peuples anciens ressen- 
tent pour les étrangers, cette fierté qui ne veut point recon- 
naître un égal dans l'habitant d'un autre pays, et qui lui im- 
pose des différences de condition que de généreux publicistes 
n'ont pu encore proscrire de nos Codes modernes (*). 

Le territoire de l'Attique était, en principe, librement ou- 
vert à tous les étrangers ; mais ils ne pouvaient y fixer leur do- 
micile que lorsque l'Aréopage, après une enquête minutieuse, 
leur en avait accordé l'autorisation. On consultait leurs précé- 
dents, les services qu'ils avaient pu rendre ou qu'ils rendraient 
à la république, l'éclat qu'ils devaient jeter sur elle. Alors seu- 
lement, et en parfaite connaissance de cause, une décision fa- 
vorable était rendue et inscrite sur le registre destiné à rece- 
voir les noms de ceux qui entraient ainsi dans la catégorie des 
métèques (•). 

Cette autorisation, si consciencieusement octroyée, ne con- 



(*) «'AOqvacoc. . . f t^oStvoûvTiç ^laTcXoOorftv» (Strabon, Geograph, , 1. X, c. 
3, g 18, D. 404). 

(^} H. H. de Bruyn de Neve MoU: De peregrinorum apud Àthenienses con- 
ditioM, Dordrecht, 1889, p. 6-9. — Cf. M. Fustel de Coulangei: La cité 
antique, Paris, 1 864 , p. 246-251 . 

(3) Samuel Petit: Leges atticœ; ëdit. Wesseling, Leyde, 1742, p. 246 et 
•uiT. 
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ferait pas encore aux métèques tous les avantages qui apparte- 
naient aux citoyens originaires du pays. Non-seulement au 
point de vue des droits politiques, mais même au point de vue 
des droits civils , des différences notables subsistaient entre ces 
deux classes de personnes, jusqu'au jour où le peuple les fai- 
sait disparaître par la concession du droit de cité. — Ils parti- 
cipaient aux charges qui pesaient sur les citoyens, à ces pres- 
tations dites volontaires qui, dans les temps de crise, devaient 
combler les vides du trésor public, à Tobligation du service 
militaire, à cette répartition en symmories chargées de fournir 
à rÉtat les ressources dont il avait besoin. — Mais leur part 
était plus lourde; les honneurs étaient exclusivement réservés 
aux Athéniens, qui seuls pouvaient servir dans les corps d'é- 
lite, et, de plus, ils étaient soumis à certains impôts auxquels 
échappait le reste des citoyens. 

Le plus important de tous était le Mcto^xcov. Chaque étran- 
ger établi à Athènes, ou même dans tout le territoire de TAt- 
tique, était tenu d'acquitter une contribution personnelle que 
Ton désignait sous ce nom. — Elle s'élevait chaque année à 
douze drachmes pour les hommes ; quant aux femmes, on les 
avait traitées avec plus d'indulgence, en réduisant pour elles la 
taxe de moitié, et en les affranchissant même complètement 
lorsqu'un de leurs fils avait été soumis à la capitation fixée pour 
les chefs de fiimille. — Lorsque le débiteur se libérait de cette 
somme entre les mains du percepteur, il devait y ajouter trois 
oboles qui semblent avoir été destinées à la rémunération per- 
sonnelle de ce fonctionnaire [*). 

Le recouvrement de cet impôt, assez onéreux pour les con* 
tribuables, et qui constituait un des revenus les plus impor- 
tants de la république, était assuré par des moyens très-éner- 
giques. Le métèque qui ne se conformait pas à cette obligation 
pouvait être vendu comme esclave (•). — Cette humiliation fut 
un jour infligée à l'un des plus éminents disciples de Platon, au 
philosophe Xénocrate. Cet homme, que ses contemporains nous 
représentent comme un modèle d'austérité et de vertu, qui avait 
plus d'une fois noblement repoussé les avantages honorifiques et 



(*) PoUux: Onomastieon, HI, 55.— Harpocration,'rMfTo/)(eov. 
Y) Démosthêne: C, Àristogitonem, l, g 57, ft. 787. 
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pécuniaires qu'on lui offrait, plus soucieux de la science que de 
ses intérêts, se trouva une certaine année dans l'impossibilité 
d'acquitter l'impôt. La loi était impérieuse, et Ton ne crut pas 
les circonstances assez urgentes pour y déroger. — Heureuse^ 
ment pour le pauvre philosophe, au moment où les enchères 
s'engageaient, un illustre orateur traversa le marché aux es- 
claves et reconnut celui que Ton allait vendre. Démétrius de 
Phalëre s'empressa de soustraire Xénocrate au sort qui le me- 
naçait ; il l'acheta pour lui rendre immédiatement la liberté et 
versa dans les caisses du trésor les douze drachmes qui for- 
maient sa créance (^). 

Celte terrible menace de l'esclavage, que l'on espérait tou- 
jours conjurer, n'effrayait point les anciens. Le nombre des 
étrangers domiciliés dans l'Attique s'élevait à plus de dix mille, 
et le fUTocxiov enrichissait chaque année le trésor public de plus 
de vingt talents. Xénophon excitait ses concitoyens à redou- 
bler encore d'efforts pour attirer à Athènes ceux qui n'avaient 
point de patrie ou qui étaient disposés à quitter facilement la 
leur, et il espérait par là augmenter cette source féconde de 
richesses pour l'État (*). 

Après avoir ainsi brièvement esquissé la condition des étran- 
gers chez les Athéniens, je dois dire quelques mots des mar- 
chandises qui provenaient, soit des nations voisines, soit du 
sol même de l'Attique. — Les économistes qui rédigeaient à 
Athènes les lois de douane ne paraissent pas avoir toujours 
obéi à des principes bien arrêtés. Leurs dispositions sur les 
droits d'importation peuvent trouver leur explication, tantôt 
dans le système de prohibition absolue fondée sur la haine que 
l'on a vouée au pays producteur, tantôt dans un système de 
réciprocité qui trouve son point de départ dans des traités in- 
ternationaux, tantôt dans un système de liberté illimitée récla- 
mée par les besoins d'Athènes qui sont urgents et qu'il faut satis- 
faire. Le plus souvent la loi n'a en vue qu'un intérêt purement 
fiscal ; elle est stimulée par le désir de remplir les caisses du tré- 
sor et d'exploiter à son profit les facilités que la ville offre aux 
négociants étrangers. Dans quelques cas exceptionnels, elle en- 
courage et favorise l'importation par des primes spéciales. — 



(*) Diogène Laêrce: Vita philosophorum, Ub. IV, c. 2, 1 14, D., p. 98. 
f) Dêvectigalibut, U, 1, T. VI, p. 43. 
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Le seul système que nous n'ayons point rencontré , c'est le 
système protecteur que la France a longtemps pratiqué, qui 
émancipesuccessivement et sans crise le monde commercial, 
qui abaisse peu à peu le niveau de ses barrières et facilite l'a- 
vènement du principe de libre circulation. 

La règle générale soumettait toutes les marchandises qui en- 
traient dans TAttique, soit par terre, soit par mer, au paiement 
d'un droit d'importation fixé le plus souvent à deux pour cent 
de la valeur des objets imposés. C'est là le droit du cinquan- 
tième [mvryixovHi] îoutles orateurs fout quelquefois mention (*) 
et que l'on désignait sous le nom d'ctdaywycov. — La prohibi- 
tion aveugle et absolue existait pour les produits de la Béotie 
et delà Mégaride : dans le premier cas, c'était un souvenir des 
rivalités d'Athènes et de Thèbes; dans le second, les Athéniens 
adoptaient de confiance les haines de Périclès contre Mé- 
gare, et soutenaient des guerres sanglantes pour le maintien 
d'une défense qu'ils n'auraient pu légitimement expliquer (*). — 
Le système de réciprocité était appliqué avec quelques peuples 
de l'Asie-Mineure et du Bosphore, notamment avec ces princes 
de laTauride qui exemptaient de l'impôt les navires athéniens 
entrés dans leurs ports, et leur concédaient le privilège de re- 
cevoir avant tous autres les chargements de blé qu'ils deman- 
daient à ce pays (•]. — Les vins de Lesbos jouissaient d'une 
franchise absolue (*), et, quant aux céréales que l'Attique ne 
produisait pas en quantité sufiisante pour les besoins de ses 
habitants, des récompenses pécuniaires étaient offertes à ceux 
qui se livraient à leur importation [^). Toutes les fois môme 
qu'une cargaison de cette nature se trouvaitsur un navire athé- 



es) Andoaide : De mysteriis, % 133, D., p. 70. — Démosthène : C, Neeram, 
S 27, R., 1353. — Lycurgue: C. LeocraUm, § 58, D., p. 11. —PoUux : Ono- 
mastieon, IX. 30. 

(*) Aristophane: Àcharnenses^ v. 718 els. — Thucydide: De heUoPelopon- 
nesiaco, I, c. 67 et 139. — Plutarque : Périclès, c. 29. — Cf. Ch. Tissot, 
Des Proûcénies grecques, 1863, p. 78. 

(*) Démosthène: C. Leptinem, g 29 et s., R., 466 et s. 

(^) Athénée: Deipnosophistœ, I, sect. 51, T. 1, p^ 5l . 

(^) Cependant, même dans ce cas, les commerçants paraissent aroir été 
soumis au droit du cinquantième. Démosthène parle d'un individu qui avait 
pris k ferme le cinquanUème perçu sur le blé: « iodvijuévoçTTivirgvTiîxoffnQv 
Toû vlrorj ». C. Neeram, § 27, R. 1353. 
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nien, l'armateur qui l'eût conduite dans un port étranger était 
exposé h des peines sévères et à la confiscation , et, pour ea- 
courager les dénonciateurs, la loi leur proposait comme per- 
spective le partage des objets confisqués (*). 

A coté des droits d'importation se placent naturellement les 
droits d'exportation, désignés sous le nom de IÇaywytov et fixés 
comme les premiers à deux pour cent de la valeur des objets 
exportés. — Mais les sommes que la république en retirait de- 
vaient être beaucoup moins considérables, car ici le système 
prohibitif dominait presque exclusivement. Les Athéniens, 
plus préoccupés des jouissances de l'esprit que des nécessités 
physiques, préféraient aux paisibles travaux de l'agriculture 
les vives émotions des querelles politiques ou judiciaires, et, si 
les nations voisines n'étaient venues à leur secours, en leur 
fournissant les moyens de vivre matériellement , une disette 
continuelle eût fait sentir ses ravages dans le pays. — Athènes 
l'avait compris, et, pour échapper en partie à ce danger qui 
sans cesse planait sur elle, elle conservait avec un soin jaloux 
les produits de son territoire et n'autorisait leur sortie de l'At- 
tique que dans des cas exceptionnels. 

Si nous devons en croire le témoignage de Plutarque[') , toutes 
les denrées devaient nécessairement être consommées dans le 
pays, et le respect de cette prescription avait été placé sous la 
responsabilité personnelle de l'archonte, exposé à une amende 
de cent drachmes dans le cas où sa vigilance aurait été mise en 
défaut. — On avait fait exception, toutefois, pour les produits de 
l'olivier, très-abondant dans l'Attique et dont la culture et la 
conservation étaient assurées par un ensemble de dispositions 
que j'appellerais presque le Code forestier des Athéniens. C'é- 
tait, il est vrai, l'arbre favori de la déesse qui présidait aux 
destinées d'Athènes, et voilà ce qui justifie la protection bi- 
zarre et rigoureuse dont il était l'objet (']. Mais les quantités 
d'huile qu'on en retirait étaient hors de toute proportion avec 
les besoins du pays, et l'on avait dû en permettre l'exportation. 
— Il semble que la même tolérance aurait dû se manifester 



(<) Bémosthène : C. Phormionem, § 37, R. 918. 
p) V. SoUmis, C. 24. 

(') V. Lysias: Pro sacra olea excisa, \l\o^, (D., p. 123), 1 1 Démosthènt, 
C. Macartatum, g 71, R. 1074. 
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pour la sortie des figues, si Ton en juge par le grand nombre 
d'infractions qui se commettaient chaque année et qui devaient 
résulter d'un excès de production. Ces tentatives furent même 
si fréquentes, que les sycophantes, les dénonciateurs d'Athènes, 
leur sont redevables de leur nom (*). Mais ici la prohibition 
avait été sévèrement maintenue. 

D'autres défenses se justifiaient par le désir qu'avaient les 
Athéniens de conserver leur supériorité maritime et de se ré- 
server tous les éléments nécessaires à la bonne organisation de 
leurs flottes ; on ne pouvait donc exporter ni les bois de cons- 
truction, ni les essences destinées k leur conservation, ni les 
cordages, ni les outres dans lesquelles on renfermait les eaux 
potables. — Cependant, quelques écrivains considérables, se 
fondant sur un passage de Théophraste, ont soutenu que l'ex- 
portation des bois de construction n'était pas absolument in- 
terdite, qu'elle obligeait seulement à payer des sommes consi- 
dérables : « L'homme vaniteux, dit le moraliste grec, affirme 
qu'on lui a permis d'exporter des bois sans payer de tribut, 
mais que, pour ménager les susceptibilités du peuple, il n'a 
point voulu user de ce privilège ('). » C'est donc qu'un obstacle 
invincible ne s'opposait pas à la sortie de ces objets (•). — Je 
crois que cette interprétation repose sur une erreur qui a déjà 
été relevée parle plus éminent des annotateurs de Théophraste, 
par Coray (*). L'auteur n'a pas en vue une immunité accordée 
par les Athéniens à celui qui exporte les bois de T Attique ; il 
veut parler d'une faveur qui a été conférée k un Athénien par 
Antipater, roi de Macédoine, relativement à des bois macé- 
doniens. Ainsi entendu, le texte des Caractères est en harmo- 
nie parfaite avec les documents que les anciens auteurs nous 
ontconservés. Nous savons, en effet, que le territoire de l'At- 
tique ne renfermait qu'un petit nombre d'arbres, et que, chaque 
année, les Athéniens faisaient en Macédoine des achats consi- 
dérables [^), Nous n'ignorons pas non plus que, parfois, les 



(^) Plutarque, F. Solonis, C. 24. — Cf. Athénée, Deipnosophistœ^ HI, 
•ect.6, T. I, 140. 
(■) Charaeteres, C. 23. 

(*) Barthélémy: Voyage du jeune Ànacharsis, ch. 55, éd. 1830, ni, p. 31 4. 
(^) V. aussi de Pastoret : Histoire de la législation, t. Vil, 1824, p. 241. 
C) Thucydide: DeheUo Psloponnesiaco, IV, G. 108. 
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rois de Macédoine, lorsqu'ils voulaient accorder à un naviga- 
teur un témoignage de sympathie, l'exemptaient des droits per- 
çus dans leurs ports (M* C'est une immunité de ce genre que le 
héros de Théophraste prétendait avoir obtenue. 

Faut-il généraliser encore cette prohibition, l'étendre à des 
choses qui ne concernaient point directement la subsistance 
des Athéniens et la conservation de la république ? Je ne sau- 
rais le croire, pour ma part. Les étrangers recherchaient avec 
avidité les marbres du Pentélique et du mont Hymette, les li- 
vres dans lesquels étaient reproduits les chefs-d'œuvre de la 
littérature grecque, et ces objets manufacturés destinés aux 
usages quotidiens de la vie que le goût exquis des Athéniens 
savait transformer en objets d'art (*) . Les meubles, les armes, 
les vêtements, les bijoux, les poteries d'Athènes inspiraient 
aux anciens une admiration qu'un auteur allemand compare 
à celle qu'excitent, de nos jours, les produits de l'industrie pa- 
risienne (*]. — N'était-il pas légitime d'utiliser cette heureuse 
aptitude des ouvriers athéniens et de la faire tourner au profit 
général des particuliers et de l'État, que l'on enrichissait en cé- 
dant aux sollicitations des acheteurs? 

Indépendamment des droits d'importation et d'exportation, 
quelques taxes se rattachent encore au commerce extérieur 
d'Athènes. •« Lorsque les Athéniens se furent rendus maîtres 
de Byzance, la possession de cette place leur assurant la sou- 
veraineté de rHellespont,ils soumirent tous les vaisseaux mar- 
chands qui traversaient cette petite mer au paiement d'un droit 
du dixième fixé sur la valeur de la cargaison [*). — C'était dépas- 
ser la mesure. Les droits de péage, contraires au principe de 
la liberté des eaux, sont le plus souvent fort mal accueillis. Aussi, 
lorsqu'ils acquièrent un caractère de gravité telle que la fortune 
de l'armateur se trouve compromise, les nations intéressées fi- 
nissent par protester et par demander à la force des armes la 
cessation d'un impôt tyrannique. 



(») Andocide : De reditu, § H, D. 75. 

n Xénophon : Anahatis, VU, 5^ g 14 (T. 3, 232); De vectigalihus, I, §4 
(T. 6, 41). 

(^) Wolf : Ad Dêmosth, Leptin,^ p. 2S2. — Cf. SchOmann: ÀntiquitaUi 
juris puhliei Grœeorum; Graifswald, 1838, p. 353. 

{*) Démosthène: C. Leptinem, ( 60, R. 475. — lllpi«n : Scholia ad Dt- 
mofl/ienem, h. 1. (D., p. 649). 
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La république percevait de plus, pour le séjour des navires 
dans ses ports ou des marchandises dans ses entrepôts, un 
droit qui devait encore, comme les précédents, être calculé sur 
la valeur de la cargaison ou des marchandises. Désigné sous le 
nom d*i).>i/Aiviov, il élait fixé le plus habituellement à un pour 

cent : îxaTOcrr^ (*) . 

Presque tous ces impôts étaient affermés, soit pour le tout, 
soit pour partie seulement ('], tantôt à des compagnies, tantôt 
à de riches individus, qui s*en gageaient k remettre à FÉtat 
une somme fixe et déterminée et qui percevaient les taxes à 
leurs risques et périls. Ces contrats paraissent avoir été rési- 
liés lorsqu'un événement de force majeure, comme la guerre, 
venait modifier les conditions du traité et aggraver les obliga- 
tions des preneurs (•). — Les prix de ces baux devaient néces- 
sairement varier avec les circonstances; mais, presque toujours, 
ils atteignaient un chiffre fort élevé qu'un passage d'Arido- 
cide fixe à trente-six talents annuels pour le seul droit de 
TrevTïjxoffDs {*), et les fermiers réalisaient encore d'énormes bé- 
néfices ('). Il est vrai qu'une considération très-médiocre s'at- 
tachait à ceux-ci^ sans doute k cause de l'avarice qui devait les 
pousser à exagérer les impôts, à cause aussi delà rigueur qu'ils 
déployaient contrôles commerçants et des vexations auxquelles 
ils les soumettaient (']. — Les mêmes causes doivent toujours 
amener les mêmes résultats^ et si, malgré les services qu'ils 
rendaient à l'Etat, les Tc>&>v«e n'étaient pas plus estimés que les 
traitants du XVIIP siècle, c'est que les deux institutions offraient 
les mêmes dangers et laissaient les contribuables à la merci 
d'un honteux égoïsme individuel. 

Aussi arrivait-il fréquemment que le débiteur de ces droits de 
douane avait recours k des manœuvres dolosives pour se sous- 
traire au paiement des sommes qu'il eût dû remettre aux 
agents du fermier. — Mais la loi ne se montrait point indul- 



(') Xénophnn : Derepuhlica Àtheniensium^ 1, 19. 
(') Démosthène: C. Neeram, g 27, R. 1353. 
(3} Démosthène: C, Neeram, g 27, R. 1353. 
(♦) Demysteriis, g 134, D. 70. 

(*) Andocide, loc. cit, — Cf. Harpocration, v« ËTruvioc. 
(•) Pollux: Onomatticon, VI, 128; VUI, 132; IX, 29 et 32. —Aristophane : 
Bquites, v. 248. 
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gente pour ces contraventions, encore bien qu'en apparence 
l'intérêt du rikfâvnç fût seul en jeu. C'est qu'en effet, si la ré- 
publique eût facilement toléré ces fraudes, les adjudicataires, 
mal protégés par le législateur, eussent été moins nombreux 
et moins confiants, et une diminution sensible n'eût point 
tardé à se produire dans le prix des fermes. — Il était donc 
permisà tout citoyen d'accuser ceux qui ne respectaient pas 
les prescriptions douanières, et cette accusation était formée 
au moyen d'une procédure spéciale connue sous le nom de 

Voici quelle était, à grands traits, la marche suivie dans 
cette espèce d'action publique. L'accusateur adressait aux ins- 
pecteurs du commerce, aux èirtfAs>iBT«i iftitopiou (*), une dénon- 
ciation écrite, signée par lui, et contenant le nom de l'accusé, 
l'indication du fait incriminé et la désignation de la peine re- 
quise (*). — Les inspecteurs du commerce, après avoir pro- 
cédé à l'instruction de l'affaire, la portaient devant le tribunal 
desNautodices, chargé de statuer sur les actions commerciales, 
ifiTropcxcei âUat ('], et sur lequel nous donnerons bientôt quel- 
ques détails. — Le tribunal examinait les faits, et prononçait 
la condamnation ou l'acquittement de l'accusé. — Y avait-il 
condamnation? l'accusateur gagnait, comme indemnité, la 
moitié des sommes qu'il faisait rentrer dans le trésor public et 
partageait avec l'Etat les marchandises qui étaient confisquées 
par suite d'une contravention aux règles sur l'importation ou 
l'exportation (*). — Si, au contraire, il y avait acquittement, 
l'accusateur, qui n'avait point obtenu le cinquième des suf- 
frages, était obligé de payer une amende de mille drachmes, à 
laquelle, d'ailleurs, il n'eût pu se soustraire en se retirant au 
cours de l'instance et en se désistant de son action ('). — Les 
peines que l'on prononçait contre les accusateurs téméraires 
avaient pour but de réprimer le zèle excessif de ceux qui se 
seraient volontiers laissé séduire par la perspective des ré- 
compenses accordées au vainqueur, sans se préoccuper des 



(0 Dëmosthène: C. Lacritum, §51, R. 941. 
p) PoUux : Onomasticon, VUI, 47. 
n Lysias : De pecuniis puhlicis, § 5 (D. 17S). 
{*) Dëmosthène: C. Theocrinem, § 13, R. 1325. 
(*} Dëmosthène: C. Theocrinem, g 6, R. 1323. 
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graves inconvénients que peut avoir, au point de vue commer- 
cial, une poursuite intempestive, alors surtout qu'elle s*attaque 
à l'honorabilité de l'accusé. 

Si je ne craignais, Messieurs, d'abuser trop longtemps de la 
bienveillante attention que vous m'accordez, j'essaierais de je- 
ter maintenant un coup d'œil rapide sur les conventions ordi- 
naires des marchands qui fréquentaient les ports d'Athènes. 
Peut-être oublieriez- vous en m'écoutant qu'il s'agit des mœurs 
d'un autre âge, et que plus de vingt siècles ont passé depuis 
les faits dont j'esquisse l'histoire. On se croirait transporté 
dans une de nos grandes villes maritimes; car ce sont tou- 
jours les mêmes contrats, les mêmes fraudes, les mêmes dan- 
gers que l'on rencontre. — Ici, l'on tire des lettres de change 
sur les négociants étrangers, et des cautions interviennent 
pour augmenter le crédit qui s'attache à la signature du ti- 
reur (^] ; — là, un contrat de prêt à la grosse se forme entre un 
riche banquier et l'armateur d'un navire, et, si des intérêts 
énormes sont mis à la charge de l'emprunteur, celui-<:i est en 
même temps protégé contre les dangers de la navigation par 
une sorte d'assurance imparfaite; — plus loin, des spéculateurs 
exploitent habilement les nouvelles récemment arrivées, afin 
de provoquer sur le marché la hausse ou la baisse des mar- 
chandises [*) ; — ailleurs, un trapézite dirige contre un capitaine 
l'accusation de baraterie, parce qu'il a fait périr frauduleuse- 
ment le vaisseau qui lui était confié, afin de st soustraire à l'o- 
bligation de rembourser le nauUcum fœnus (•). — Puis des né- 
gociants colportent frauduleusement des bruits mensongers 
qui vont brusquement modifier le cours des céréales et per- 
mettre à leurs auteurs de réaliser de honteux bénéfices [*). — 
Des sociétés se forment pour la perception des impôts, ou pour 



(') V. ma Note sur la question de savoir si les Athéniens ont connu la 
lettre de change et le contrat d'assurance. Une analyse de cette courte dis- 
sertation, lue à la Sorbonne le 31 mars 1864, lors de la réunion des délé- 
gués des sociétés savantes, a été insérée dans la Revue des sociétés savantes, 
Z* série, t. lU, 1864, p. 4l2. — Cf. toutefois M. Egger : Mémoires d'histoire 
ancienne et de philologie. Paris, 186d, p. 130 et suiy. 

(') Lysias: Adversus frumentarios, § 14, D. 196. 

(') V. M. Gucheval : Étude sur les tribunaux athéniens et les plaidoyers 
civils de Démosthène, Paris, 1863, p. 193. 

{*) Lysias: Adversus frumentarios, $ 14, D. 196. 
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l'exploitation d'une certaine industrie. — Tandis que les uns 
arrivent à la fortune, des revers inattendus ébranlent le crédit 
des autres et amènent des liquidations ou des faillites (^). — 
Partout, vendeurs et acheteurs se surveillent à Tenvi, sachant 
que la prudence est mère de la sûreté, ou, mieux encore, parce 
que, comme le dit Théophraste, Tesprit de défiance nous fait 
croire que chacun veut nous tromper (") . — La réputation 
proverbiale des Grecs justifie ces précautions excessives que 
raille le moraliste et que Plante rappellera plus tard dans une 
de ses comédies. 

Qunque Tolumus uti, Graeca mercamur flde. 

Quum a pistore panem petimus, vinum ex œnopolio, 
Si ses babent, dant mercem ('}. 

La plupart de ces transactions s'accomplissaient dans un 
vaste emplacement, connu sous le nom i'Emporiumy situé au 
Pirée, et qui était le lieu de réunion habituel des grands négo- 
ciants d'Athènes. C'était là qu'ils venaient se communiquer 
les nouvelles des régions lointaines apportées par les navires ré- 
cemment arrivés (*], et les déclarations de guerre malheureu- 
sement si fréquentes chez les peuples de la Grèce antique. ÏA 
s'échangeaient les offres et les demandes et s'établissait la mer- 
curiale des marchandises. C'était, si j'ose le dire, la Bourse ou 
le Palais du commerce des Athéniens. — Pour faciliter autant 
que possible les achats et les ventes, pour épargner de nom- 
breux déplacements occasionnés par la nécessité de se rendre 
sur des quais éloignés, on déposait, dans une portion réservée 
de cet Emporium, les échantillons des objets sur lesquels les 
contrats devaient se former. Les acheteurs accompagnaient les 
vendeurs dans cette sorte de magasin, désigné sous le nom de 
Aciyfia, par allusion aux choses qu'il renfermait (*). Ils véri- 

(^) V. Essai sur les Trapéxites ouhanquiers d* Athènes , par M. de Koutorga. 
{Séances et travaux de VAcadémie des sciences morales et politiques, t. 50, 
p. 227-240.) 

P) Characteres\ c. XVIIL 

(') Asinaria, v. 47-49. — V. cependant M. Le Gentil, Essai historique sur 
les preuves; Paris, 1863, p. 127. — Ce magistrat prend an sérieux la 

{*) Atbènes avait conserré ces traditions au temps de saint Paul : « Athe- 
nienses autem omnes, et advena hospites, ad nihU aliud vacahant, nisi aut 
dicere, aut audire aliquid novt. » {Actus apostoloruf^^ C.XVII, y. 21.) 

(*) Harpocration, v» ^cîy/xa. — PoUux : Onoinasticon, IX, 34. 
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fiaient par eux-mêmes la qualité des denrées qu'ils se pro- 
posaient d'acquérir, et qui, jusqu^au marché conclu, restaient 
dans les docks et dans les entrepôts du port. 

On comprend aisément que l'intérêt de la République pres- 
crivait d'exercer une surveillance assez active sur un point 
aussi fréquenté. Dix magistraXs spéciaux, tirés au sort parmi 
les tribus d'Athènes et investis d'attributions administrativeset 
judiciaires, étaient chargés de maintenir Tordre sur YEmpo- 
rium et d'y faire respecter les lois. Quêtaient les inspecteurs du 
commerce, les EmiuXioTai e/Azop^ou (*). Ils étaient aidés dans 
leurs fonctions par dix métronomes et par cinq sitophylaques. — 
Les premiers, correspondant de tous points à nos vérificateurs 
des poids et mesures, étaient chargés de conserver ledépôt des 
types établis par la loi ou par l'usage, et de comparer avec eux 
les instruments que les marchands employaient pour la réali- 
sation de leurs contrats [*]. — Les seconds veillaient principa- 
lement sur le commerce des blés ('). Nous avons déjà reconnu 
qu'Athènes était obligée de compter sur l'étranger pour l'ap- 
provisionnement de son marché de céréales; elle était donc à 
la merci des spéculateurs, et elle avait eu si souvent à endurei 
les pénibles conséquences de la disette, qu'elle avait sévi avec 
une rigueur excessive contre l'accaparement des grains. La 
peine de mort était prononcée par la loi contre tout Athénien qui 
achetait plus de cinquante phormesdeblé(^).Auxsitophylaques 
avait été réservée la pénible mission de faire respecter cette 
disposition, et, pour que leur attention ne sommeillât jamais, la 
peine de mort était également réservée à celui d'entre eux qui 
viendrait à faillir dans sa diligence et son activité (']. 

Toutes ces prescriptions du législateur devaient donner nais- 



(*) Voir M. A. h&VLmsiSLVk: De euratoribus emporii et nautodicit; Fribourg, 
1827. 

(') Harpocration, y* psrp&yôfioc. 

P) HarpocratioD, y diToyu^axiç. 

n Lysias: Àdversus frumentarios, §g 5, 6 et 18; D. 195 et 197. 

(*) Lysias : Adversus frumentariosy g 16, D. 197. — Le phorme devait être 
une mesure à peu près égale au médimne. (Y. Wachsmuth : Hellenische 
Àlterthumskunde, 1. 11, p. 60, g 93, 45, b.) — Le médimne valant environ 60 
litres, le maximum pour chaque citoyen avait donc été fixé approximaUve- 
ment à 30 hectolitres. ~ Cf. A. Bôckh : Metrologische UrUerstuihungen Ûber 
Gewiehte, Uunf fusse und Maasse des Àlterthums; BerUn, 1638. 
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sance à des infractions nombreuses qui lésaient tantôt un in- 
térêt public, tantôt un intérêt privé. — Dans le premier cas, on 
observait les principes du droit criminel Athénien^ en tenant 
compte de lanature de la contravention et des peines qu'elle pou- 
vait entraîner. — Dans le second cas, si des intérêts particuliers se 
trouvaient seuls en jeu, les Thesmothëtes, dans Thégémonie 
desquels rentraient les actions commerciales, saisissaient le 
tribunal des Nautodices (^). 

Nos juridictions consulaires peuvent, en effet, se prévaloir 
de cette antique origine.— L'esprit pratique des Athéniens avait 
compris que^ pour la solution des dii&cultés qui s'élèvent entre 
les commerçants, l'habitude des affaires et l'initiation aux 
usages qui suppléent fréquemment au silence de la loi, étaient 
des conditions essentielles à la bonne administration de la jus- 
tice. — On avait donc formé un tribunal de juges spéciaux, 
dont nous ne saurions fixer le nombre, choisis parmi les com- 
merçants et dont les fonctions duraient pendant une année. 

Ce tribunal^ qui siégeait au Pirée, au milieu même du plus 
grand mouvement commercial d'Athènes, ne tenait ses séances 
que pendant une portion de Tannée. — Les navigateurs, an- 
ciens n'osaient, pendant Thiver, s'abandonner à la merci des 
flots. Tous leurs voyages s'accomplissaient, en général, depuis 
le mois de Munychion jusqu'au mois de Boedromion, et, 
comme ce court espace de temps suffisait à peine aux exigences 
de longues traversées, la loi n'avait point permis qu'on le res- 
treignit encore en forçant les commerçants à séjourner dans les 
ports pour surveiller devant les tribunaux la défense de leur 
fortune et de leur honneur. C'était seulement quand les na- 
vires étaient de retour que les Nautodices venaient occuper 
leurs sièges et mettaient à profit le repos forcé donné per la ri- 
gueur des saisons. 

Quelques auteurs ont même pensé que ce tribunal ne siégeait 
que le vingt-sixième jour de chaque mois, et qu'il abandonnait 
le jugement des affaires urgentes, qui survenaient dans l'inter- 
valle de chaque séance, à d'autres juges désignés sous le nom 
d'Iîraywyot. — Il me Semble difficile d'admettre que les choses 
aient pu se passer ainsi. Les raisons qui avaient fait établir les 



(') Lyslas: De pecuniis publicis, t&, D. 175. 
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^ Nautodices n'auraient trouvé leur satisfaction que dans un fort 
petit nombre d'hypothèses, surtout si l'on songe à l'étendue 
des discours prononcés dans les circonstances même les moins 
importantes. La juridiction des inaytayoi eût été la règle, et ce 
n'est que dans des circonstances fort exceptionnelles que les 
Nautodices auraient été appelés à statuer. 

A la différence de presque tous les tribunaux athéniens, les 
Nautodices étaient chargés d'instruire eux-mêmes les procès 
qui leur étaient soumis (*). — Agir autrement, c'eût été oublier 
en effet les motifs et les avantages de leur institution. Des hom- 
mes entièrement étrangers aux relations commerciales, mêlés 
chaquejour aux affaires publiques comme tous les magistrats 
d'Athènes, auraient-ils pu atteindre le but que se proposait le 
législateur en instituant ce tribunal? L'instruction eût été par 
trop imparfaite pour pouvoir éclairer ses jugements, et mieux 
valait, certes, lui confier à lui-même le soin de préparer ses 
sentences. 

Les besoins du commerce exigeaient que la procédure fût 
prompte et rapide. Au temps de Démosthëne, les procès com- 
merciaux se jugeaient dans le mois de l'introduction de l'ins- 
tance ('], et de là leur vint probablement le nom de <^txai c/ifxuyoi 
que leur donnent Pollux et Harpocration (•) . — Toutefois, il 
n'en fut pas toujours ainsi : Isocrate se plaignait des lenteurs 
que rencontrait l'expédition des affaires [*) ; Xénophon lui- 
même ne trouvait pas sans doute que les choses fussent arri- 
vées à leur plus haut degré de perfection , lorsqu'il proposait 
de décerner des récompenses aux juges du commerce qui sta- 
tueraient avec le plus de rapidité et de justesse sur les procès 
portés devant leur tribunal (•). 

Les décisions des Nautodices étaient rendues en dernier res- 
sort et ne pouvaient point être frappées d'appel. Le défendeur 
qui succombait devait immédiatement exécuter le jugement ou 
se résigner à rester en prison jusqu'au jour où il donnerait sa- 
tisfaction à son adversaire. A Athènes, comme de nos jours, la 



(') Scbômann : Àntiquitates,.,tp. 284« § &9. 

P) De Haionneto, § 12 , R. 79. 

(*) Onomastieon, VUI, 101.— Harpocration, v* çp^uvoi iUat. 

(*) Trapexiticus, 8 2 et iui?. D. 251. 

(») Dt vectigalibut, UI, f S. 
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contrainte par corps était le droit commun en matière com* 
merciale. Quant au demandeur qui se désistait de son action 
après l'avoir intentée, ou qui échouait sans obtenir le cin- 
quième des suffrages, on le condamnait à payer une amende 
de mille drachmes. 

Je ne vous ai parlé jusqu'ici. Messieurs, que du commerce 
extérieur d'Athènes. Que de points me resteraient encore à 
examiner pour compléter mon étude! Permettez-moi de les ré- 
server pour des communications ultérieures que je serai heu- 
reux de vous soumettre. J'ai Thouneur de prendre pour la pre- 
mière fois la parole an milieu de vous, et je ne veux point abu- 
ser de cette bienveillante attention ni de cette sympathique in- 
dulgence que vous me témoignez aujourd'hui. — Pour les mé- 
riter plus sérieusement à l'avenir, je n'épargnerai ni mon 
temps ni mes peines. Le but que vous vous proposez d'atteindre 
est, en effet, vraiment digne de généreux efforts : provoquer et 
encourager le travail individuel, le féconder par l'association, 
le rectifier par un contrôle amical, l'honorer par la publicité 
de vos Mémoires, tel est le noble programme que vous vous 
êtes tracé et qui vous réunit tous dans cette Académie. Puissé-je, 
pour ma faible part, contribuer à l'œuvre commune et acquit- 
ter ainsi la dette de reconnaissance que je viens de contracter 
envers vous 1 



Rapport fait par M. F. de Saint-Andéol dans la séance dn 22 juillet 

1864. 

DOCnUHTS RELATIFS A LA GONSTRDCTIOll DU MAITRE -AUTEL DE L'ÈGLISB 

DE SAIST-MAXIMIN (¥AR). 

Cette notice, offerte à l'Académie Delphinale par son auteur 
el correspondant, l'abbé Magloire Giraud, chanoine honoraire 
de Fréjus et d'Ajaccio , officier d'Académie , fait connaître que 
la construction du maitre-autel de Saint-Maximin fut exécutée 
par Joseph Léautaud , et non par les artistes chargés de ses 
accessoires, comme on l'avait cru jusqu'à ce jour. Elle se com- 
pose d'un ensemble de délibérations , notes, comptes et devis 
d'un intérêt local circonscrit tout naturellement dans cette 
partie de la Provence. Ce qu'on peut en dégager de plus sail- 
TOU. IIL 31 
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lant consiste en une courte biographie de ce sculpteur d*un 
certain mérite, qui, après avoir étudié à Rome sous la direc- 
tion du chevalier Bernin , vint se fixer à Marseille auprès du 
célèbre Puget. On peut y puiser aussi, d'après le journal du 
salaire des ouvriers, la connaissance, par comparaison, du prix 
des denrées, des matériaux et des journées d'hommes et de 
bétes de labeur, au XVIP siècle. 

Mais quelque restreint que soit l'intérêt de ce travail, nous 
le recevons avec plaisir comme une preuve que l'un de nos 
plus laborieux correspondants ne nous oublie pas et qu'il con- 
court pour sa part à l'entretien de bons rapports qui ne sau- 
raient être trop fréquents. 



Rapport fait dans la séance du 22 jnUlet 1864 par M. Bnrdet, 
sur la notice biographique pnbUée par M. GniUory, président de 
la société industrielle d'Angers, sur M. le marquis de Turbilly, 
agronome angevin du XVIII* "siècle. 

Messieurs, 

Le livre dont j'ai à rendre compte à l'Académie obtiendra les 
sympathies du temps actuel, qui sont très-favorables au déve- 
loppement de l'agriculture nationale. On a fini par s'apercevoir, 
en France, que la culture de la terre n'avait pas reçu une im- 
pulsion en rapport avec le progrès qui s'est développé ailleurs, 
et avec l'intelligence de ses habitants; que , sur beaucoup de 
points, en ce qui touche les succès agricoles, nos voisins les 
Anglais, et non-seulement les Anglais, mais d'autres encore , 
étaient nos maîtres. On a reconnu le tort qu'on avait de négli- 
ger un élément de richesse qui est déjà, dans l'état de choses 
actuel, le premier de tous, mais qui pourrait être indéfiniment 
augmenté , grâces aux influences heureuses de la position et 
du climat. On a vu que tous les grands biens de ce monde , 
l'indépendance, la dignité du caractère, trouvaient dans les 
succès de l'agriculture un point d'appui des plus puissants. 
Toutes ces considérations aidant, on s'est tourné sérieusement 
vers l'agriculture. L'administration s'est fait un devoir de se- 
conder les efforts individuels, et nous avons vu dans ce pays, 
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il y a très-peu de temps, avec quel éclat sont maintenant célé- 
brées les solennités agricoles. 

Eh bien. Messieurs, voici ce qu'a imaginé M. Guillory, l'au- 
teur du livre dont j*ai à vous rendre compte, c'est de recher- 
cher, dans le siècle dernier, les traces d'un homme qui eût par 
avance les idées et les tendances qui sont devenues dominantes 
de nos jours, et de remettre en honneur son nom et sa mémoire 
parfaitement oubliés aujourd'hui. M. le marquis de Turbilly, 
gentilhomme angevin , vivant vers 1750 , eut dans ses tenta- 
tives d'autant plus de mérite qu'il vivait au centre d'habitudes 
et de préjugés tout contraires à ces aspirations. La condition 
matérielle des cultivateurs, l'organisation politique du royau- 
me, les formes de l'impôt , les dernières coutumes féodales , 
les lois sur la chasse, la mendicité, la désertion des campagnes 
par les grands propriétaires, tout alors était obstacle au déve- 
loppement de l'agriculture et devait décourager les tendances 
d'un gentilhomme qui avait d'abord à se séparer profondé- 
ment de son entourage habituel pour se livrer à ces entrepri- 
ses. M. de Turbilly sut dominer toutes ces difficultés, et, par 
la pratique suivie et persistante des défrichements, il parvint 
à transformer, dans les environs de la Flèche, des landes con- 
sidérables totalement incultes jusqu'à lui, en bons champs de 
seigle et de blé. 

Pour suivre cette vocation, il n'avait point fait défaut cepen- 
dant à celle qui s'ouvrait dans ce temps pour les jeunes gens 
de sa caste. Entré à seize ans, avec le grade de lieutenant, dans 
le régiment de Normandie, il avait fait toutes les campagnes du 
temps et était devenu lieutenant-colonel après la bataille de 
Laufeld, donnée contre les Impériaux, où il fut blessé. Mais, 
dans l'intervalle de ses campagnes, il s'empressait de revenir à 
ses champs pour lesquels il s'était pris d'une passion véritable. 
Après vingt ans de service, il demanda et obtint sa retraite li- 
quidée à 80 livres , et se consacra dès lors tou t entier à l'agri- 
culture. 

Non content de ses succès pratiques, il songea bientôt à gé- 
néraliser dans le pays ses idées qu'il considérait comme une 
source de prospérité aussi bien pour ses concitoyens que pour 
lui-môme, et il publia en 1760 un Mémoire important sur les 
défrichements. Il signalait là toutes les causas qui lui parais- 
saient nuisibles à l'agriculture et les moyens d'y remédier. 



343 

C'est an travail qui peut certainement donner aujourd'hui des 
notions curieuses sur Tétat de la France au dernier siècle; le 
marquis de Turbilly y signale surtout le mode de fixation des 
impôts qui, frappant sur le revenu d'après des bases tout-à- 
fait arbitraires, étaient souvent injustes et écrasants, Tomni- 
potence des intendants dans les pays d'élection , l'abondance 
du gibier et les lois sur la chasse , le goût ou la manie qu'a- 
vaient déjà à cette époque les Français de tous les ordres, mais 
surtout la noblesse^ de venir demeurer dans la Capitale. Etait- 
ce la faute de Louis XIV? Ce ne fut pas, suivant M. de Tur- 
billy, un parti pris de ce prince pour ruiner la noblesse de 
province; mais il est sûr qu'en faisant de Paris le centre des 
fêtes splendides et des productions de l'esprit , il y contribua 
puissamment. Son système d'administration et ses guerres 
continuelles tendaient au même résultat. Tout cela exerçait 
une influence décisive sur l'esprit éminemment sociable et fu- 
tile de la nation , et tendait à déterminer l'émigration des vil- 
lages vers les grands centres du pays. 

Le marquis de Turbilly raconte qu'il avait été de bonne 
heure impressionné par toutes ces considérations; mais que, 
loin de s'y habituer, il s'était promis de ne rien négliger pour 
améliorer, dès qu'il le pourrait, le sort de ses vassaux. Il com- 
mença , dans rintervalle de ses campagnes, d'enrôler tous les 
paysans du pays qui lui demandaient du travail et de les em- 
ployer à détruire les lapins qui infestaient ses terres ; il com- 
mença ensuite les défrichements qu'il continua pendant plus 
de trente années avec un succès non interrompu , et bientôt il 
obtint pour tous les habitants de ses terres des résultats très- 
satisfaisants sous le rapport de leur bien-être : le vin et la 
viande leur restèrent inconnus; mais ils eurent au moins du 
pain , du laitage et des légumes. La paroisse , dit-il , récolte & 
présent plus de blé qu'il ne lui en faut pour sa consommation. 
Toutes les fermes sont occupées et il n'y a aucun logement va- 
cant. Enfin, le nombre des habitants a doublé en vingt-deux 
ans. 

Le marquis de Turbilly réalisa un autre progrès en pro- 
voquant dans les provinces l'organisation de sociétés d'agri- 
culture communiquant entre elles et propageant dans le pays 
les découvertes importantes; il fut le fondateur-président d'une 
société de ce genre établie à Angers. 



343 

Il établit aussi des prêts gratuits à ses vassaux pour encou- 
rager les essais de culture et acheter des outils et des semences, 
et, pour ses fermiers^ une gratification de 20 francs par nouvel 
arpent de terre livré à la culture. A partir de 4755, il alla plus 
loin; il décerna tous les ans, à celui qui avait les plus belles ré- 
coltes, deux prix consistant en une somme d'argent et en une 
médaille de la valeur de 6 livres, gravée exprès. 

Enfin, pour recueillir tout ce qui recommande M. de Tur- 
billy aux amis de l'agriculture, il faut ajouter qu'il sut inventer 
plusieurs instruments très-prises dans le temps; il trouva no- 
tamment une sonde propre à connaître à fond le sol qu'il vou- 
lait cultiver, et qui eut dans le temps une grande réputation , 
puisque les Etats de Bretagne décidèrent de donner une sonde 
de ce modèle à chaque bureau d'agriculture de la province, 
pour en répandre la connaissance. 

Voilà Thomme que M. Guillory a voulu glorifier et dont il a 
fait son héros. Retrouvant en lui toutes les préoccupations qui 
passionnent aujourd'hui les grands partisans de la science 
agricole, il a pensé qu'il fallait honorer sa mémoire comme 
celle d'un précurseur des idées reconnues maintenant de- 
vant servir de règle. Dans le fait , on voit que rien n'avait 
échappé à M. de Turbilly : sociétés d'agriculture, concours, 
prix, solennités agricoles, dévouement entier et persévérant à 
la culture, M. de Turbilly avait essayé de tout et avait eu 
les succès qu'on pouvait attendre d'un homme livré à ses pro- 
pres forces, mais mal compris et mal apprécié par ceux au 
milieu desquels il vivait. 

Nous devons dire cependant que l'administration du temps 
et même le monarque alors régnant, qui connut ses travaux, 
lui donnèrent des marques nombreuses d'approbation et d'en- 
couragement. Le Mémoire sur les défrichements fut envoyé par 
le ministre aux administrations provinciales , avec recomman- 
dation d'en propager la connaissance ; et, vers la fin de sa vie, 
M. de Turbilly s'étant engagé dans plusieurs entreprises qui 
lui causèrent de grandes pertes de fortune, le Roi vint plu- 
sieurs fois à son secours , en lui faisant remettre deux fois de 
suite des gratifications de 42,000 livres et en lui accordant 
plus tard une pension de 3,300 livres. 

M. Guillory a mis au jour les moindres détails qu'il a pu 
retrouver sur M. de Turbilly, et il a découvert , entre autres 
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choses, qu'il appartenait à une famille dauphinoise dont le nom 
est resté très-connu dans cette province , celle des Menon de 
Ville. M. de Turbilly avait pris ce nom à la suite d'une alliance 
qu'il avait faite en Anjou. Mais les recherches de H. de Guillory 
ont encore amené une découverte qui fera peut-être la moralité 
de ce récit, ou au moins qui apportera d'utiles réflexions: c'est 
qu'après toute une rie dévouée au bien de l'agriculture, et où 
de grands succès avaient été réalisés , M. de Turbilly mourut 
insolvable, et son bien fut vendu à sa mort par ses créanciers. 

M. Guillory explique, il est vrai, cette triste déconvenue par 
quelques circonstances spéciales. Il y avait dans le voisinage 
de M. de Turbilly des espaces considérables de terrains incultes 
et stériles ; il en demanda la concession à l'Etat qui , croyant 
avoir droit d'en disposer, les lui donna par arrêt du 14 mars 
1763 ; mais bientôt d'anciens usagers réclamèrent contre cette 
concession, qui donna lieu à un procès des plus compliqués que 
le marquis de Turbilly perdit définitivement après huit ans de 
lutte qui contribuèrent beaucoup à absorber ses ressources. 
M. de Turbilly crut aussi trouver dans son domaine les élé- 
ments nécessaires pour créer une fabrique de porcelaine qui , 
après avoir occasionné de grandes dépenses , aboutit à un in- 
succès complet. 

Il est possible que ces entreprises mal concertées aient été , 
plus que l'agriculture elle-même, la cause de la ruine de M. de 
Turbilly, mais elles n'en révèlent pas moins qu'il manqua dans 
ces occasions de celte mesure et de cet esprit de prudence qui 
sont des qualités essentielles, surtout à ceux qui cherchent à 
fonder leur fortune sur les produits de la terre. 

Or, c'est là trop souvent ce qui cause la perte des hommes 
appartenant à la classe de M. de Turbilly et qui se livrent sans 
réserve à l'agriculture. Il est encore rare aujourd'hui que des 
entreprises commencées sur un grand pied aboutissent à en- 
richir leurs auteurs. J'avoue cependant que les exemples de 
succès obtenus deviennent de plus en plus fréquents et qu'on 
arrive à poser quelques principes mieux assurés. Mais la pre- 
mière condition est toujours que celui qui se livre à de pareilles 
tentatives ait un sens droit et ne se laisse pas entraîner trop 
facilement aux spéculations douteuses. Tant vaut l'homme, 
tant vaut la terre, est un axiome qu'il faut toujours citer. 

Ceci n'a cependant pas pour objet de refuser à M. de Turbilly 
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les justes éloges qu*il mérite pour les soins qu'il a accordés à 
Tagriculture. L'impulsion qu'il a donnée a certainement été 
utile à son pays et a servi à perfectionner les méthodes , et s'il 
avait su se préserver de quelques tentations qui assiègent tous 
les agriculteurs, il eût laissé à sa famille des terres améliorées , 
et|par là même notablement augmentées de valeur. 



Lattre adressée à M. Ad. de Longpérier , directeur de la Revue nn- 
miimatiipie, par M. GustaTe ValUer, et lue à l'Académie Delphi- 
nale dans la séance du 2 décembre 1864. 



Paris , 15 mars 1864. 
Monsieur , 

J'ai osé entreprendre et j'espère mener à bonne fin un travail 
considérable sur la Numismatique et la Sigillographie du Dau^ 
phiné, travail de longue haleine pour lequel, du reste ^ j'ai 
trouvé des ressources inespérées dans nos collections publiques, 
comme dans l'obligeance des particuliers. Les plus riches cabi- 
nets m'ont été ouverts , et partout j'ai rencontré un rare em- 
pressement à me communiquer les pièces qui pouvaient aug- 
menter nos richesses dauphinoises. Dernièrement encore, admis 
à visiter les cartons de M. de Saulcy , j'ai trouvé, dans la série 
gauloise qu'il attribue avec tant de sagacité aux Âllobroges , 
une pièce classée jusqu'à présent, avec hésitation toutefois, par 
MM. de Lagoy et Duchallais à Magusa de Batavie^ et dont l'air 
tribution nouvelle a été pour moi un trait de lumière. Après 
avoir soumis avec quelque réserve mon appréciation person- 
nelle à M. de Saulcy, j'ai vu bientôt ma conviction s'asseoir 
plus solide par l'empressement avec lequel il accueillait 
mon idée, et je viens essayer de vous la faire partager 
aussi , persuadé d'avance du bon accueil que vous lui ferez , 
dans votre désir de prêter assistance à tout ce qui intéresse la 
numismatique. 

Bien des provinces possèdent, dans la série de leurs mon- 
naies, un type dégénéré et parfois complètement différent, sur 
la fin de leur monnoyage , de ce qu'il était dans le principe. 



Quelques autres Tout perdu complètement par Teffet des révo- 
lutions ou des dominations par lesquelles elles ont passé. Pour 
moi, je suis persuadé qu'en cherchant un peu, on pourrait sou- 
vent les retrouver dans leurs armes actuelles. C'est ce que je 
veux tenter de faire pour notre Dauphiné. 

Ainsi que je vous le disais tout à l'heure , en citant la pièce 
donnée à Magusa, M. de Saulcy attribue avec raison aux ÀUo- 
broges le type si commun de l'hippocampe, type parfaitement 
en rapport avec la région des lacs et justifié d'ailleurs par les 
trouvailles successives qui toutes y ont été faites. Je ne veux 
parler ici que de ce type ; il ne m'appartient pas d'aborder les 
autres. A tout seigneur, tout honneur ; à M. de Saulcy, l'initia- 
tive et l'honneur de produire le premier ses découvertes. Je 
reviens au type de l'hippocampe, et je considère dès à présent 
la nouvelle attribution de M. de Saulcy comme incontestable. 

Ce n'est pas ici le lieu de mettre en relief le rapport qui peut 
exister entre ce symbole et les types des autres peuplades cir- 
convoisines; je veux seulement chercher à suivre ce type dans 
«es destinées , si cela est possible ; essayons donc de planter 
quelques jalons pour étayer son histoire. 

La nationalité des Allobroges disparaît après la bataille de 
Yence, et nos contrées, courbées sous le joug des Romains, 
voient fatalement disparaître leurs types monétaires nationaux 
dans l'imposition que les conquérants durent leur faire de leur 
propre monnoyage ; le type de l'hippocampe subit dès lors là 
destinée commune et ne survécut bientôt plus que dans la lé- 
gende, ainsi que ceux des autres tribus de la Gaule. 

Une curieuse monnaie, appartenant maintenant à M. de 
Saulcy et publiée par M. de Lassaussaye dans sa Numismati- 
que de la Gaule Narbonnaise (*) , semble servir de trait d'u- 
nion entre ce type primitif proscrit par les conquérants et ce- 
lui qui apparaîtra quelques siècles plus tard. C'est une médaille 
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y G. 1. V. Proae matée tt tourellée. 

« Je ne m'arrêterai pas, dit M. de Lassaussaye (p. 131), à parler du dau- 
phin placé en contremarque sur la tête du n* 6 ; Tinterprétation des con- 
tremarques monétaires n'a pas encore offert de résultats satisfaisants. » 



d'Octave portant une surfrappe qui semble reproduire l'espèce 
de poisson , jadis symbole du pays , mais se rapprochant déjà 
davantage de celui qui plus tard lui sera substitué. Il y a là une 
idée transitoire que je signale, en y insistant, à ceux qui savent 
suivre les dégénérescences successives d'un type. Mais les siè- 
cles s'écoulent , et la légende reste toujours vivace dans le sou- 
venir de nos montagnards, qui y entrevoyaient sans doute le 
mirage de leur indépendance perdue. 

Plusieurs siècles passent encore, siècles de révoltes, de com- 
bats, de dominations diverses; puis arrivent de petits comtes, 
ambitieux et rusés, qui grandissent peu à peu et savent bientôt, 
avec patience et habileté, profiter de la faiblesse des Empereurs 
et substituer leur propre puissance au pouvoir débile de leurs 
maîtres. Ces nouveaux princes deviendront les Dauphins de 
Viennois, et je saurai prouver que ce nom fut d'abord patrony- 
mique avant de devenir un titre ; adoptant la symbolique de 
leur siècle , ils trouvent autour d'eux un souvenir dans les lé- 
gendes populaires. Habiles à profiter de tout ce qui peut con- 
tribuer à asseoir et affermir leur puissance, tout en faisant vi- 
krer la fibre nationale, ils s'en emparent aussitôt pour flatter 
Torgueii de leurs nouveaux sujets et au nom de l'indépendance 
nationale; et le type ressuscité de l'hippocampe devient, avec 
de légers changements, le double emblème de leur nom et de 
la nationalité nouvelle qu'il représente. Puis, en 4349, aussi 
antique du reste que le symbole dégénéré devenu lui-même 
une fleur de lis, il vient prendre place dans l'écu du fils atné du 
roi des Français. 

Il y a là, Monsieur, un travail curieux à faire, et je me pro- 
pose de traiter cette intéressante question , de développer cette 
idée nouvelle à Taide des monuments , dans l'ouvrage dont je 
vous ai entretenu en commençant. 

Je saisirai aussi cette occasion pour chercher à déterminer, 
d'une façon plus précise qu'on ne l'a fait jusqu'ici , le type des 
deniers anonymes des évoques de Valence , type dans lequel on 
s'obstine à trouver un aigle à deux têtes , et dans lequel j'es- 
père prouver qu'on doit voir un séraphin ou un ange quelcon- 
que que je ne puis encore déterminer. 

Vous me permettrez, Monsieur, de m'arrêter là pour aujour- 
d'hui et de compter sur votre concours et sur celui de tous les 
amis de notre numismatique nationale, pour la communication 
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des monuments qui pourraient être de quelque utilité à ce tra- 
Tail nouveau dont je serai heureux de vous faire connaître les 
résultats mieux étudiés. 

Dans cette attente, veuillez, Monsieur, agréer Texpression de 
mes sentiments les plus distingués. 



Rapport lu par M. Tabbé Trepier dans la séance dn 2 décembra 
1864, BUT l'Easai d'un Glosaaire des patois de I^yonnais , Fores et 
Beaujolais, par M. Onofrio. 

Messieurs, 

Déjà, en 186i, M. Onofrio avait offert à l'Académie Delphi- 
nale un opuscule comprenant Vlntroduction et un Spécimtn 
de son Glossaire des patois de Lyonnais, Forez et Beaujolais. 
Déjà aussi , alors, un rapport avait été fait sur Tune et l'autre , 
et lu à r Académie dans la séance du S6 janvier 4 861 . Je ne puis 
que m*en référer à ce qui a été dit dans ce rapport. 

J'ajouterai seulement ici une ou deux observations suggérées 
par la lecture de Vouvrage tout entier. 

La première , c'est que les liens de parenté reconnus , dans le 
spécimen du Glossaire déjà étudié, entre les patois de Lyonnais, 
Forez et Beaujolais, d'un côté, et ceux de la Savoie et du Dau- 
phiné, de l'autre, continuent à subsister avec les mômes pro- 
portions, à peu près, dans le Glossaire complet. 

Ainsi on avait vu que , sur les vingt-deux mots racines du 
Spécimen: abada (lâcher, soulever), abera (abreuver), abiata 
ou amiada (amadouer), aboucher (mettre sur la face), acla 
(coupeau de bois), adon ou adonc (alors), afanna (gagner par 
son travail), agacin (cor aux pieds) , agrevon (houx), aiguë 
(eau), aime (bon sens, esprit), anquilin (habitant), apia (saisir, 
atteindre), appondre (ajouter, allonger), archipot (étuvée), 
arqueta (ajuster), assada (goûter, savourer), assupa-aliàs 
*epa (heurter), awwre (achever), atou (barre, broche), atrut 
(heureux), et avarri (repousser) ; quatre seulement : archipot ^ 
arqueta^ assure et aiou, paraissent tout-à-fait étrangers aux 
patois du Dauphiné et de la Savoie. 

De môme, pour nous borner à la seule lettre B, des qua- 
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rante-deux mots racines du Glossaire complet , inscrits sous 
cette lettre : babau (fantôme], bachat (bassin), bâchasse ou 
bachassola (grand vase de bois d'une seule pièce , baquet), 
bachu (bateau à garder le poisson), bacon (lard), bagnon- 
bagnole t'bagnon à lait (vase de bois), bailly-bailler (don- 
ner) , banbaner (flâner) , bardoire-barduoire (hanneton) , 
barfolli'bafoiller (bavarder), baritel, baritella (blutoir, 
bluter), barral-barrdt (mesure des liquides), barreula (dé- 
gringoler), barreyi-barreyer (pousser, intriguer), batillon 
(petit battoir, instrument de lessiveuse), béatilles (débris, me- 
nus objets de peu de valeur), bêche (petit bateau), benna- 
benne (vase de bois pour transporter la vendange), benatru- 
bonatro (bienheureux), bento (bientôt et surtout, peut-être), 
betO'beta (mettre), biche (pot), bichei-bicheila (mesure pour 
les grains), bisqna (pester), blet (mou, flasque, mouillé), 
blogi (bouc, pluie), boilla-bogli (jeune fille), bollie (en- 
trailles, boyaux), bonigens aliàs pouri gens (mot à mot: 
bonnes gens, pauvres gens, exclamation de pitié), borli ou 
borlio (aveugle), borlo - borla (beugler, crier), boulica (s'a- 
giter), brama (crier), brame (génisse, vache qui n'a pas fait 
de veau), bren-bron (son de Tavoine), bresa-brise (brin, 
morceau), brogie (penser, imaginer), aliàs brodger (soup- 
çonner, inculper) , îitc/a (brûler, griller), bugne - bugnetle 
(gâteau frit), burlet (gros bâton), et buya (lessive); sept seu- 
lement : babau, bachu, batillon, bêche, bento (pour éien- 
itou bien diussi) , biche et brame ^ paraissent étrangers aux 
patois de Savoie et de Dauphiné. 

La deuxième observation , qui est plutôt l'expression d'un 
regret, est relative à la quantité de mots inscrits et expliqués 
dans le Glossaire. 

Sous ce rapport , il faut bien l'avouer, le Glossaire présente 
des lacunes vraiment regrettables. 

Sans doute , elle est excellente la méthode qui consiste à 
n'admettre autant que possible , dans un vocabulaire de ce 
genre, que des mots extraits de sources écrites ; mais à la con- 
dition, toutefois, que les textes consultés et les mots recueillis 
seront assez nombreux pour former un Glossaire comprenant, 
sinon la totalité , du moins la grande majorité des expressions 
propres aux patois étudiés. Tel n'est point, encore une fois, le 
Glossaire de M. Onofrio. C'est à peine s'il contient, en moyen- 
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ne, UDe vingtaine de mots racines par chaque lettre de l'alpha- 
bet; et Ton éprouve une sorte de déception lorsque , au lieu 
d'un tout à peu près complet, comme son titre le laissait près* 
sentir, on ne retrouve plus , en le parcourant, qu*un recueil 
fort restreint qu'il eût peut-être paru plus rationnel d'intitu- 
ler : Glossaire de quelques-ims des mots des patois de 
Lyonnais, Forez et Beaujolais. 

Il semble donc que, même en omettant , comme il Ta fait 
très-à-propos dans la première édition de son Glossaire , les 
termes d'argot, les expressions techniques particulières à cer- 
taines professions, et les mots patois qui ne sont que du fran- 
çais plus ou moins défiguré, M. Onofrio mériterait mieux en- 
core des études archéologiques, si, dans une deuxième édition, 
il le complétait en faisant de plus copieux emprunts, soit aux 
textes qui lui ont déjà passé sous les yeux, soit surtout, à dé- 
faut de textes écrits, au langage parlé. 

C'est le seul moyen, croyons-nous, d'interroger d'une ma- 
nière largement utile, pendant qu'il en est encore temps, ces 
dialectes de nos anciennes provinces, destinés, suivant les pa- 
roles de M. Onofrio , à s'éteindre peu à peu , ou à se transfor- 
mer de plus en plus sous l'action puissante de l'unité natio- 
nale. 

Doué d'un vrai savoir et d'une sagacité philologique rare- 
ment mise en défaut, plus que personne, M. Onofrio est capa- 
ble d'achever heureusement pour les provinces de Lyonnais , 
Forez et Beaujolais, le travail qu'il a si bien commencé. 



Rapport présanté par M. Gaillemer dans la séance du 2 décembre 
1864, an nom d'une Commission chargée d'examiner une proposi- 
tion tendant à compléter Tart. 41 du Règlement. 

Messieurs, 

Dans la séance du 4 décembre 4863, sur la proposition de 
M. Gautier et à la suite d'un rapport fait au nom d'une commis- 
sion spéciale par M. Macé, l'Académie a inséré dans son Règle- 
ment un article 44, ainsi conçu : 

« Tout membre résidant, nouvellement élu , sera tenu, en 
» prenant séance à l'Académie, de faire un discours de récep- 



» tion dont il choisira lui-même le sujet. S'il succède à un 
» membre décédé, Téloge et Tappréciation des travaux de son 
» prédécesseur pourront être l'objet de ce discours ou en faire 
» partie. » 

Votre Compagnie se bornait alors à poser le principe de l'o- 
bligation, sans résoudre les difficultés d'application que devait 
faire naître dans la pratique l'article nouveau. — Les récipien- 
daires seront-ils, en effet, tenus de vous communiquer à l'a* 
vance les manuscrits de leurs discours, ou bien jouiront-ils des 
franchises qui appartiennent aux Académiciens déjà reçus 'et 
installés parmi vous? — Devront-ils satisfaire à ce devoir dans 
un délai déterminé, ou pourront-ils se soustraire pendant un 
temps indéfini aux engagements qu'ils auront contractés en- 
vers vous? — ^Telles sont les questions qui se sont déjà présentées 
à vos esprits, et sur lesquelles le Règlement garde le silence. 

Le moment a paru favorable à quelques-uns d'entre vous 
pour trancher ces controverses ; elles n'ont pas encore été offi- 
ciellement soulevées par les intéressés , et le débat , dégagé de 
toutes considérations de personnes, offre, par conséquent, plus 
de garanties de liberté et d'indépendance. 

Aussi, Messieurs, un projet d'article additionnel, tendant à 
obliger les récipiendaires à communiquer au bureau de l'Aca- 
démie, huit jours à l'avance, leurs discours de réception, vous 
a été présenté par l'honorable président de l'Académie, et vous 
avez confié son examen à une Commission dont j'ai l'honneur 
d'être aujourd'hui l'interprète. 



I. 



La faveur très-marquée, avec laquelle vous avez accueilli la 
proposition qui vous était soumise , a singulièrement facilité 
notre tâche , et nous croyons ne pas nous méprendre sur les 
sentiments qui doivent vous animer, en vous proposant à 
l'unanimité d'adhérer à l'article suivant : 

« Le discours de réception du membre nouvellement élu sera 
» communiqué , au moins huit jours à l'avance , au bureau de 
» l'Académie, dans la personne du président, du vice-président 
» ou du secrétaire perpétuel. » 

Il s'agit seulement, en effet, d'inscrire dans votre Règlement 
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une disposition que requièrent les convenances ; qui est adop-^ 
tée par toutes les sociétés savantes qui , comme vous, exigent 
un discours de bienvenue; qui a toujours été dans votre pensée,^ 
et qui , bien qu'elle ne fût pas écrite, a été jusqu'à ce jour ob-. 
servée sans difficulté. — Qu'y a-t-il de plus raisonnable? 

Lorsqu'un membre étranger à l'Académie sollicite Thonneur 
de vous communiquer un Mémoire, vous l'astreignez à le pré- 
senter d'abord au bureau [art. 26]. Pourquoi, dans ce cas^cette 
exigence dont nul ne songe à contester la légitimité? C'est que 
l'auteur n'est point familiarisé avec votre Règlement ; c'est 
qu'il ignore peut-être les limites précises dans lesquelles vos 
études doivent se renfermer [art. 1 et 36); c'est qu'il pourrait 
aborder par mégarde des sujets que votre prudence a sagement 
exclus de vos discussions. 

Or, les mêmes raisons n'existent-elles pas aussi lorsqu'il 
s*agit d'Académiciens nouvellement élus, mais qui n'ont point 
encore pris séance parmi vous? Vous leur avez donnée sans 
doute, un témoignage de sympathie et de confiance en les ju- 
geant dignes d'entrer dans votre Compagnie. Mais ne pour- 
raient-ils pas, à leur insu même, par imprudence ou par erreur, 
heurter des habitudes qu'ils ne connaissent pas encore, rompre 
avec des traditions qui leur sont étrangères? Lorsqu'ils auront 
assisté à vos travaux, lorsqu'ils auront vécu au milieu de 
leurs nouveaux confrères , le même danger n'existera plus, et 
alors une liberté plus complète leur appartiendra. 

La communication au bureau a donc pour but de prévenir 
les atteintes, le plus souvent involontaires, que l'inexpérience 
des Académiciens nouvellement élus pourrait porter au Rè- 
glement. 

Pour qu'il n'y ait, d'ailleurs, aucun doute sur notre pensée, 
nous avons voulu , avec l'honorable auteur de la proposition ^ 
préciser très-nettement la nature du contrôle que les membres 
du bureau pourront exercer sur l'œuvre qui leur sera soumise. 
Ils feront, sans doute, au récipiendaire toutes les observations 
qu'ils jugeront convenables , et nous ne pourrions sans indis- 
crétion leur tracer, à ce point de vue, des règles invariables. 
Mais, de deux choses l'une : — ou la critiqueportera sur une vio- 
lation du Règlement, parce que l'auteur aura voulu introduire 
dans son discours des questions religieuses ou politiques qui 
ne sont point de notre compétence ; et le récipiendaire devra 



323 

alors se conformer rigoureusement aux observations de votre 
bureau ; — ou, au contraire, le blâme portera seulement sur la 
forme de Tœuvre, sur un oubli de cette modération, de cette 
gravité, de ces convenances exquises qui doivent être soigneu-^ 
sèment respectées dans tout travail académique , et la liberté 
de l'auteur demeurera entière ; il pourra venir, nonobstant 
les remarques du bureau , vous soumettre son œuvre. Ce ne 
sera plus alors ce veto absolu , qui était légitime dans le pre- 
mier cas et qui lui interdisait Taccës de vos séances; ce^ sera 
un conseil qu'il fera bien de suivre dans son propre intérêt ^ 
mais qu'il pourra aussi impunément rejeter. 

Ces explications vous feront clairement saisir le sens et la 
portée de la disposition suivante que nous vous proposons 
d'adopter : 

« Le bureau pourra faire au récipiendaire les observations 
» qu'il jugera convenables; celui-ci ne sera absolument tenu 
» de s'y soumettre que si elles portent sur des violations du 
» Règlement. » 

Nous avons jugé inutile de dire que la décision prise par 
votre bureau serait souveraine et sans appel. Les membres qui 
le composent, choisis et nommés par vous, sont les protecteurs- 
nés de votre Règlement , et l'on ne pourrait^ sans suspecter 
leur impartialité, sans élever des conflits regrettables, sans 
produire, en un mot, des résultats plus fâcheux encore que 
ceux que nous voulons éviter , permettre de porter un pareil 
débat devant l'Académie tout entière. 



IL 



Le délai de huit jours, que nous venons d'imposer au réci- 
piendaire, nous a paru convenable à tous égards; il concilie 
les exigences de la composition de l'œuvre par l'auteur, et 
celles de l'examen attentif du manuscrit par les membres du 
bureau. — ^11 se pourrait, toutefois, que ceux-ci, absorbés par des 
occupations multiples, eussent besoin d'un temps plus long 
pour exercer consciencieusement leur droit de contrôle. — Et 
cependant l'art. 41 interdit aux membres résidants de prendre 
séance dans l'Académie avant le jour où ils auront prononcé 
leur discours de réception. — Nous n'avons pas voulu que le 
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nouvel Académicien portât la peine d*une faute qui ne lui est 
pas personnelle. Il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour 
se conformer à vos prescriptions. Ne serait-il pas juste de l'ad- 
mettre provisoirement au milieu de tous? 

Nous vous proposons donc de décider que : 

« Dans le cas où, par des retards qui pourraient être impu- 
» tés au bureau, le membre nouvellement élu ne pourrait pas 
» lire son discours dans la séance qui suivrait cette communi- 
» cation , il aurait le droit d*assister à cette séance. » 

11 va de soi, Messieurs» que celte faveur ne pourrait pas être 
réclamée par ceux auxquels votre bureau aurait soumis des 
observations , et qui refuseraient de s'y conformer, ou même 
tarderaient à en tenir compte. La vérité est que, dans ce cas, 
le retard serait Tœuvre , non pas du bureau , mais bien plutôt 
de celui qui chercherait à se soustraire à votre Règlement. 

Enfin, les Académiciens qui auraient profité de la faveur que 
nous leur accordons, ne pourraient plus s'en prévaloir à dater 
du jour où le bureau , après avoir terminé son examen , leur 
aurait soumis ses observations et rendu le manuscrit du dis- 
cours. 

Nous avons ainsi répondu à la première de nos deux ques- 
tions , et nous croyons avoir ménagé les droits légitimes de 
l'Académie et les sentiments de bienveillance que nous devons 
éprouver pour nos confrères, 

III. 

Votre Commission aurait pu borner ici son travail. — Notre 
honorable président vous avait, il est vrai, proposé de décider 
qu'à l'avenir le discours du récipiendaire devrait être fait et lu 
dans le délai d'une année à compter du jour de son élection. 
Mais il avait ensuite abandonné cette partie de son projet, sur 
laquelle nous n'étions plus dès lors forcés de nous prononcer. — 
Nous avons cru, toutefois, devoir la reprendre pour notre pro- 
pre compte, et nous venons vous la soumettre en y ajoutant 
une sanction pénale expresse. 

Plusieurs fois déjà. Messieurs, vous avez constaté avec regret 
le petit nombre des membres de l'Académie qui assistaient à 
vos séances ; vous avez dû même, récemment, modifier un ar- 
ticle de votre Règlement primitif, qui exigeait pour la validité 
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des élections la présence de dix-huit académiciens, parce que 
ce chiffre, si minime pourtant quand on le compare au nombre 
total, n'était quefort rarement atteint [']. — Cet inconvénient si 
grave, dont souffrent presque toutes les sociétés de province , 
V absentéisme^ avait préoccupé vos fondateurs, et ils avaient 
décidé que tout membre ordinaire qui cesserait de figurer à vos 
séances pendant une année, sans avoir donné des motifs légi- 
times, serait considéré comme démissionnaire (art. 6] . — Mais la 
menace n*a pas reçu d*exécution ; on s'est habitué à considérer 
l'article comme abrogé par un nouvel usage , et beaucoup ont 
pu oublier impunément le chemin de vos réunions. 

Que deviendrait donc l'Académie si une nouvelle catégorie 
de membres, comprenant ceux qui, aux termes de Tart. 41, ne 
peuvent siéger parmi vous, venait à s'établir dans son sein ? 
Il faut que le concours de ceux que vous vous adjoignez soit un 
concours sérieux et efficace, et vous êtes en droit d'exiger le 
zélé et l'ardeur, sinon de tous, au moins de ceux qui viennent 
d'entrer dans votre compagnie. 

Nous vous proposons donc de décider que : 

« Le discours du récipiendaire devra être fait et lu dans le 
» délai d'une année à dater du jour de son élection , à peine 
# d'être réputé démissionnaire. » 

Mais, dans la pensée de votre Commission, il ne faut pas que 
cette peine soit considérée comme simplement comminatoire, 
ainsi qu'on est autorisé à le faire pour l'art. 6. Que vous ayez 
des égards pour ceux qui ont déjà siégé parmi vous, nous le 
comprenons aisément^ et il ne serait point difficile de justifier 
les répugnances que vous éprouvez à les frapper. Mais vous ne 
devez point les mêmes ménagements à ceux qui ne vous ont 
été attachés que par un lien tout fictif. A l'expiration de l'année 
qui suivra leur élection, la vacance de leur place sera officielle- 
ment constatée par le président , en séance [art. 23] , et il sera 
aussitôt, dans les termes du droit commun, pourvu à leur rem- 
placement. 

Cette déchéance ne s'appliquera pas , toutefois, à ceux qui 
n'auraient pu lire leur discours par suite de retards que vous 
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n*étes pas en droit de leur reprocher, et dont, dans le paragra-* 
phe précédent, nous avons proposé Fadmission provisoire^ vos 
séances. 

IV. 

Nous avons dû , enfîn , nous demander si la disposition que 
nous vous présentons, pour l'annexer à votre Règlement, ne 
devait pas être appliquée à ceux des membres nouvellement 
élus, qui ne se sont pas encore conformés à Tari. 41 . Six élections 
ont eu lieu depuis le 4 décembre 4863 , et vous n'avez encore 
entendu que deux discours. Les quatre récipiendaires ne de- 
vront-ils pas se conformer aux prescriptions ci-dessus? 

En ce qui concerne Tobligation de communiquer au bureau 
le manuscrit du discours de réception, nous n'avons éprouvé 
aucun embarras. La disposition nouvelle se borne à faire dis* 
paraître les doutes et les incertitudes qui pouvaient s*élever 
sur Fart. 41. Or, tout le monde reconnaît aujourdUiui que les 
lois qui se bornent à expliquer te sens d*une disposition précé- 
dente ne font avec elle qu'une seule loi , et s'appliquent dès 
lors, sans qu'il y ait rétroactivité, à tous les faits antérieurs. On 
a dit, avec raison, que toute loi obscure donne naissance à des 
attentes contradictoires, et que, de deux attentes dont il faut 
que Tune soit détruite, on doit, sans balancer, préférer celle 
que le législateur déclare avoir été conforme à son intention (*). 
Soumis èi Tart. 41 , les récipiendaires seront par là même sou- 
mis à l'interprétation que vous donnez à cet art. 41. 

Mais , en ce qui concerne le délai dans lequel le discours doit 
être lu devant vous, quelques scrupules n'étaient-ils pas permis? 
Soumettre à un délai préfixe et fatal des membres élus sous 
l'empire d'un Règlement qui laissait au |récipiendaire toute sa 
liberté d'action et ne le renfermait dans aucunes limites, n'était- 
ce pas porter atteinte au principe de la non-rétroactivité des 



(') V. Biondeau: Thémis ou Bibliothèque du juri9Consulte , t. \ii 
(1825), p. 327. — Le chanceUer Bacon, dans son aphorisme 51 , a dit : « Lex 
» declaratoria omnis, licet non habeat verba de prxterito, tamen ad prsc- 
» terita, ipsa vi declarationis, omnino trahitur, non enim incipit interpre- 
» taUo ciun declaratur, sed efilcitur tanquam contemporanea ipsi legi. » — • 
Cf. Justiiîien, Novelle xu. 
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lois? N'était-ce pas violer une des règles lés plus élémentaîrei 
de notre droit? 

Nous ne l'avons pas pensé, Messieurs. Sans vouloir insister 
d*abord sur un point aujourd'hui admis par tous , à savoir que 
le principe de la non-rétroactivité n'est point un principe cons- 
titutionnel, mais seulement un principe législatif, auquel le lé- 
gislateur a le droit de déroger (*), une simple réflexion a suffi à 
nous décider. Les droits acquis à Tinertie, à l'inexécalion 
de votre loi , ne sont point. des droits dignes de respect ou de 
sympathie. En briguant l'honneur de vous appartenir, on n'a 
pas pu espérer qu'on serait légitimement, pendant un temps 
indéfini , dispensé de se soumettre aux obligations que vous 
imposez comme prix de vos faveurs. vSi Ton veut se prévaloir" 
du titred'académicien,il faut se résoudre à en accepter les char- 
ges et à se conformer à vos prescriptions. — La disposition nou- 
velle frappera donc sur les récipiendaires. 

Toutefois , et bien qu'un délai suffisant leur reste encore 
pour obéir à votre Règlement , nous vous proposons de les 
traiter avec faveur, et, sans tenir compte du temps écoulé de- 
puis leur nomination, de ne faire courir la déchéance qu'à da- 
ter de ce jour. Les académiciens que cette disposition concerne 
ne seront point admis à se plaindre, puisque vous leur accor- 
dez encore les mômes délais qu'à ceux qui, plus tard, obtien- 
dront vos suffrages. Si , pendant cette année de grâce que 
vous leur concédez, leur concours vous fait entièrement défaut, 
c'est qu'ils n'attachent point assez de prix à l'honneur de 
siéger parmi vous ; ils seront réputés démissionnaires , et un 
membre nouveau , plus actif et plus diligent, viendra occuper 
la place que trop longtemps ils auront laissée vacante. 

La disposition que nous vous proposons serait ainsi con- 
çue : 

« Le présent article sera applicable aux candidats nouvelle- 
ment élus ; mais le délai ne courra qu'à dater de ce jour. » 

Ce ne serait donc qu'une disposition transitoire qui cesserait 
de recevoir son application à dater du 2 décembre 1865. 



(•) V. Demolombe : Cours de Code Napoléon, 1. 1, n» 67. Bertaald : 
Cours de Code pénal, 3" éd., I86i,p. 143. — Cf. L. 7, Code JusUnien, de 
Legibus, 1, 14. 
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Sous le bénéfice de ces observations , votre Commission , 
composée de MM. du Boys, Taulier, Maignien, et du rapporteur, 
vous propose à l'unanimité d*adopter l'article suivant, qui por- 
terait le n^ 42 : 

Art. 42 (•). 

« Le discours de réception du membre nouvellement élu 
» sera communiqué, au moins huit jours à l'avance, au bu- 

> reau, dans la personne du président, du vice-président ou 
» du secrétaire perpétuel. Le bureau pourra faire au récipien- 

> daire les observations qu'il jugera convenables. Celui-ci ne 

> sera absolument tenu de s'y soumettre que si ces observa- 
» lions portent sur des violations formelles du Règlement. 

» Dans le cas où, par des retards qui devraient être imputés 
» au bureau, le membre nouvellement élu ne pourrait pas lire 
» son discours dans la séance qui suivrait cette communica- 
» tion, il aurait droit d'assister à cette séance. 

» Le discours du récipiendaire devra être fait et lu dans le 
» délai d'une année à dater du jour où son élection lui aura 
» été notifiée^ à peine d'être répulé démissionnaire. 

DISPOSITION TRANSITOIRE. 

» Le présent article sera applicable aux candidats animcw- 
» rement élus et qui n'ont pas encore prononcé leur dis- 
» cours; mais le délai ne courra qu'à dater du jour oà la 
» présente décision leur aura été notifiée. » 

Grenoble, le 29 novembre 1864. 

Le Rapporteur, £. Caillemer. 



(*) Le texte ci-dessous est le texte adopté par rAcadémie à la suite de la 
discussion qui s'est engagée sur les conclusions du rapport. — Nous avons 
indiqué en italique les amendements présenté* au projet de la commission 
et adoptés par elle. 
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Lecture faiU par M. Gari«l dans la léanca du 2 décambra 1864. 

NOTICE SUR M. FADCHÉPRUHILLI. 

La faveur singulière que notre temps accorde aux études 
biographiques est un des traits les plus saillants de sa physio- 
nomie, et en même temps la plus haute affirmation de la per* 
sonnalité humaine par la société contemporaine. 

Mettre en pleine lumière les vertus, le dévouement, le méritei 
les travaux, et môme les erreurs et les écarts de ceux qui nous 
ont précédés, n'est le fait, ni d'une puérile vanité académi- 
que, ni d'un sot dénigrement; c'est chose essentiellement 
bonne, utile, salutaire à la société tout entière; c'est l'expé- 
rience du passé , la leçon du présent, le profit de l'avenir. 

L'Académie Delphinale, en invitant les hommes qu'elle ho* 
nore de son choix à retracer la vie de ceux qu'ils sont appelés 
à remplacer, a donc fait acte de sagesse et de dignité. 

En vous rappelant à grands traits la carrière de M. Fauchée- 
Prunelle, je n'ai pas à craindre de rencontrer, dans cette exis- 
tence si bien remplie , ces variations que réprouvent si juste- 
ment les moralistes, et qui sont trop fréquentes à notre époque. 
L'unité fut le caractère de cette vie exemplaire^ modeste , re- 
cueillie, consacrée sans réserve à la vulgarisation de l'instruc- 
tion populaire et à la décentralisation provinciale. 

Sachons honorer les hommes qui ont usé leur vie à de si 
nobles labeurs ! 

André-Alexandre Fauché-Prunelle est né à Grenoble le 45 
janvier 1795. Il fit ses études au lycée de cette ville, où il ob- 
tint, en 1814, le prix d'honneur en rhétorique (*). Reçu un des 
premiers à l'Ecole polytechnique en 1814, il prit part, avec 
toute l'Ecole, à la bataille de Paris, où 23,000 hommes tinrent 
pendant treize heures contre 200,000 ennemis avides de re- 
prendre enfin leur revanche d'une domination de dix ans, qui 
avait humiUé les souverains dans leur orgueil , et, chose plus 



(*) Sous la premier Empire, U n'y eut au lycée de Grenoble que deui prix 
d'honneur^ Tautre avait été donné» en 1810, à M. Gontard. 
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dangereuse, les peuples dans leur patriotisme et leur natio* 
nalité. 

Après la capitulation de Paris, M. Fauché-Prunelle rentra à 
l'Ecole jusqu'à son licenciement (ordonnance du 45 avril 1816). 
Il revint à Grenoble , à la fin de 1816 , comme surnuméraire 
dans Tenregistrement, et il suivit en même temps les cours 
de TËcoIe de droit. Reçu licencié en 1820, il abandonna la 
carrière de l'enregistrement pour se livrer à la profession d'a- 
vocat. 

A la Révolution de 1830, sa qualité d'ancien élève de l'Ecole 
polytechnique et ses opinions libérales très-connues le firent ac- 
clamer capitaine de la garde nationale. Le 1 6 octobre de la même 
année, il fut nommé président au tribunal civil de Briançon; 
le 29 septembre 1836, à celui de Vienne. Le 14 août 1838, il 
revint à Grenoble conseiller à la Cour royale, fonctions qu'il 
remplissait lorsque la mort, le frappant avant le temps , est 
venue jeter le deuil dans la cité et faire dans vos rangs un 
vide que je ne saurais combler. 

Je n'ai pas à m'occuper du magistrat, cette tâche ayant été 
dignement remplie dans une autre enceinte par une voix plus 
autorisée et plus éloquente que nous entendrons bientôt 
parmi nous. 

Je veux surtout vous montrer le citoyen dévoué à toutes nos 
institutions municipales etVhistorien des libertés et franchises 
delphinales. 

Membre, pendant plus de vingt ans, du conseil municipal, 
du comité local d'instruction primaire, président des délégués 
communaux, président de la commission de surveillance de 
l'École normale, membre de la commission de la bibliothèque 
et des musées, M. Fauché-Prunelle, assidu partout, a rendu 
partout des services qu'il serait trop long d'énumérer. 

Esprit éminemment libéral, droit, tolérant, modeste, timide 
même, sans autre ambition que celle d'être utile à ses conci- 
toyens, et ne considérant pas, comme beaucoup d'autres, ces 
nombreuses charges gratuites comme un marchepied pour ar- 
river à des fonctions grassement rétribuées, M. Fauché-Pru- 
nelle apportait partout un zèle, un savoir et un dévouement 
sans bornes. 

Comme membre du comité des écoles , M. Fauché sera diffi- 
cilement remplacé. Il faisait dans chaque école, et elles sont 
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nombreuses à Grenoble, trois ou quatre visites par an; et i\ 
lâ'avouait confidentiellement qu*il les eût mullipliées encore 
plus s'il n'avait craint de faire ainsi la critique de ses collègues 
qui étaient loin d'apporter à cette œuvre le même zèle que lui. 
Je puis d'autant mieux m'exprimer ainsi que je dois confesser 
que, pendant quelque temps, j'ai fait partie du même comité. 

Il interrogeait chaque élève avec bienveillance, savait mettre 
ses questions à la portée de tous et donner à ces entretiens 
familiers un tel caractère de franche cordialité, que ses visites 
étaient une fête pour toute l'école. Aux meilleurs élèves il 
adressait des éloges; à tous, les encouragements les plus sym- 
pathiques. Le directeur de l'une de nos écoles lui faisant ob- 
server un jour combien il devait se fatiguer h interroger indi- 
viduellement chaque élève, M. Fauché-Prunelle lui répondit 
que, s'il agissait autrement, il pourrait laisser de côté quelque 
élève pauvre, et que bien loin d'humilier même involontaire- 
ment un enfant, on devait donner à tous et de bonne heure des 
leçons de dignité. 

M. Fauché-Prunelle pouvait dire, avec une vérité qui est en- 
45ore de la modestie^ à une distribution de prix de l'Ecole pro- 
fessionnelle : 

« J'ai reçu , avec un sentiment de vive et profonde salis- 

> faction, l'agréable mission de présider cette fête de famille, 

> celte solennelle distribution de prix aux élèves d'une école 
» que j'ai presque vu naître, et dont, depuis près de vingt-cinq 
» ans , je n'ai pas cessé de suivre et de surveiller avec le plus 
» grand intérêt les progrès et les succès toujours croissants. » 

A une autre époque, et c'est un trait caractéristique de sa 
sollicitude éclairée pour un établissement qui la méritait à tant 
de titres, il écrivait: 

€ A l'Ecole professionnelle, les élèves apprennent les élé- 
» ments scientifiques et pratiques de la profession qu'ils doi- 
» vent exercer un jour; et, quand ils en connaîtront les prin- 
» cipes, ils s'y adonneront plus volontiers et avec plus de goût; 
» ils ne considéreront plus leur travail comme mécanique et 
» manuel, puisque, en effet, ce travail ne sera plus tel pour 
» eux; et la science relèvera à leurs yeux la dignité de leur 
» profession à laquelle ils s'attacheront et qu'ils ne dédaigne- 
» ront plus, parce qu'ils auront su la rendre intellectuelle, de 

> purement manuelle qu'elle leur paraissait dans le principe. 
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» Les professions d'architecte, de charpentier, de menuisier, 
» de tailleur de pierres, d'arpenteur et tant d'autres (rEcoie 
» professionnelle n'est-elle pas la pépinière de toutes?), sont 
» des professions difficiles > qui exigent des connaissances 
» étendues lorsqu'on veut les exercer d'une manière distin- 
> guée; et elles s'élèveront à la hauteur des professions libé- 
» raies ou industrielles les plus honorées, lorsqu'elles seront 
» exercées par des hommes instruits ou habiles » 

Comme on le voit^ M. Fauché tend toujours à anoblir le 
travail et à relever à ses propres yeux et l'enfant et le jeune 
homme. 

Dans toutes nos écoles il procédait d'après les mêmes prin- 
cipes. Il avait su leur imprimer un esprit d'unité et d'émulation 
qu'on pourrait craindre devoirdisparaître avec lui, si ces écoles 
n'avaient à leur tête des directeurs dont le zèle éclairé est connu 
de tous. 

A la commission de la bibliothèque et des musées, il appor- 
tait la même assiduité , le même savoir, le même dévouement. 
Cette année 1863 a été funeste à ces établissements; les trois 
hommes les plus compétents , les plus amis des livres et de nos 
collections littéraires et artistiques, les plus animés de ce rare 
et grand esprit municipal qui peut seul maintenir en province 
et bibliothèques et musées, MM. Crépu , Jacquier et Fauché- 
Prunelle, nous ont été enlevés à un âge où l'on pouvait encore 
tout attendre de leurs lumières et de leur abnégation. 

Vous pardonnerez^ Messieurs, au bibliothécaire de réunir 
ces trois noms dans la même expression des plus vifs et des 
plus sincères regrets. 

Je ne vous rappellerai pas le rôle de M. Fauché-Prunelle à 
l'Académie. Oublierez-vous jamais son profond attachement 
pour votre compagnie, la part si large et si intéressante qu'il 
prit à vos travaux, ses lectures si nombreuses et si variées, et 
ses savantes dissertations dont il se faisait un devoir de vous 
offrir la primeur? Et n'est-ce pas lui, — titre glorieux entre 
tous, — qui a le plus contribué, par le conseil et par l'exemple, 
à remettre en honneur parmi vous l'étude toujours trop négli- 
gée de l'histoire de notre province? 

Après avoir jeté ce rapide coup d'oeil sur la vie si noblement 
remplie de M. Fauché-Prunelle, j'arrive i ses productions lit- 
téraires. 
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Avant de sacrifier à la grave Clio , pour me reporter un instaol 
par rexpression au goût de l'époque dont je vais parler (pre- 
mières années de la Restauration) , M. Fauché avait présenté ses 
hommages à la légère Ërato , et si je m*en rapporte au seul 
fragment ('] que je connaisse et que je dois à Tamitié de son 
auteur, ses hommages durent être parfaitement accueillis. Sa 
chanson est pleine de verve , le trait y est vif ^ quelque peu 
gaulois môme , et rappelle par la forme et le fond les pièces 
du Bérenger de la Restauration. M. Fauché en a laissé un 
très-grand nombre ; mais je n'ai pu , à mon grand regret , en 
avoir communication. A ma demande, on a répondu par un 
refus accompagné du mot consacré de péchés de jeunesse. Il 
serait temps d'en finir avec ce préjugé. Autant vaut dire que la 
jeunesse est un crime. La jeunesse 1 mais c'est la grandevertu, 
c'est la passion des grandes et belles choses, des nobles et gé- 
néreuses idées ! Et s'il n'y a pas au monde de spectacle plus 
navrant que ]a vue d'un homme qui n'a pas eu de jeunesse, 
en savez-vous un de plus consolant que celui de l'homme qui 
a su être jeune du berceau à la tombe? 

M. Fauché-Prunelle fut conduit à s'occuper de l'histoire du 
Briançonnais et successivement de celle du Dauphiné de la 
façon singulière que voici : On pourrait croire que ce fût pen* 
dant son séjour à Briançon et pour charmer ses loisirs, — car, 
que faire à Briançon? — que notre regretté confrère étudia 
sur place l'histoire des Alpes Cotliennes dont il devait plus 
tard se constituer le savant et patriotique écrivain. Il n'en est 
rien. Pendant les six années [4830-36] qu'il passa à Briançon, 
M. Fauché fit de la botanique et composa un herbier remar- 
quable, moins par le nombre que par la beauté et la rareté des 
plantes, et une collection de lépidoptère» décalqués et coloriés 
avec une merveilleuse habileté. Piéton aussi sobre qu'infati- 
gable, il parcourait toutes les hauteurs des Alpes, et se délas- 
sait de ces courses au sein d'une société d'élite qui , appréciant 
à leur juste valeur son mérite, son instruction et son caractère, 
l'avait fort gracieusement accueilli. 

Lorsqu'il dut quitter Briançon pour aller à Vienne , M. Be- 
noit Bouchié, un de ceux qui l'avaient le plus goûté , lui offrit 



(') Voy. noteA, ci-après, pag. 349. 
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un dtner où il avait réuni tous ses amis. La conversation tomba 
sur rhistoire locale, et M. Boucbié, homme d'un savoir remar- 
quable, prématurément enlevé h sa ville natale qu*il honorait, 
peignit, en quelques traits généraux, la constitution politique 
et le régime municipal inscrit dans la grande charte briançon-^ 
naise de 1 343. C'est par cette charte que le dauphin Humbertif 
transporta aux communautés briançonnaises tous ses droits 
féodaux et seigneuriaux. La curiosité de M. Fauché fut vive- 
ment éveillée par le récit de M. Bouchié, et, comme il émet- 
tait quelque doute sur retendue de l'abandon fait par le Dau- 
phin , Tamphytrion, se levant de table, alla prendre dans sa 
bibliothèque un exemplaire impriméde la transaction de 1343, 
et en fit don à M. Fauché. Arrivé à Vienne, notre futur histo- 
rien fit une sérieuse étude de ce document et projeta dès lors 
son grand ouvrage sur les anciennes institutions briançon- 
naises et sur les libertés du Dauphiné. Mais la ville de Vienne 
ne pouvait lui fournir les matériaux indispensables à la réali- 
sation de ce projet, et ce ne fut réellement qu'à Grenoble (1838) 
qu'il put mettre la main à l'œuvre. La bibliothèque , les an- 
ciennes archives de la cour des comptes et celles de toutes les 
communes du Briançonnais, furent fouillées par lui dans tous 
les sens. Ce Briançonnais qu'il avait tant exploré en natura- 
liste , il l'explora de nouveau à diverses reprises et dans ses 
plus petits recoins , mais en paléographe. Les archives de 
Briançon, de Névache, du Val-des-Prés , de Ville- Vieille , de 
Ville-Vallouise, etc., furent complètement dépouillées. M. Fau- 
ché mit près de vingt ans à réunir tous les éléments de son 
livre. C'est l'œuvre de sa vie. 

L'ouvrage, comme son titre l'annonce, est presque en entier 
consacré à la si curieuse révélation , — cette expression n'a 
rien d'exagéré, — des institutions populaires du Briançonnais. 
Mais, chemin faisant, l'auteur raconte les diverses invasions 
des Sarrasins en Dauphiné, et ce chapitre est, sans contredit, 
ce qui a été écrit de plus complet sur ce sujet si controversé. 
Il nous fait ensuite un tableau de l'origine et de l'abolition de 
la féodalité en Dauphiné. Il nous initie à l'origine des comtes 
d'Albon et de Graisivaudan; et, à l'aide de la plus saine cri- 
tique , il repousse l'authenticité du préambule de la charte XVI' 
du 2« cartulaire de l'Eglise de Grenoble, de cette charte à pro- 
pos de laquelle Fontanieu, — qui ne la discute point, sans 



335 

doute parce qu'il n'en parle que d'après la copie qu'il en avait 
fait faire , — s'écrie fort justement : « Ce qu'il y a de certain, 
c'est que l'évéque de Grenoble se fit prince. » M. Fauché nous 
fait ensuite connaître dans tous leurs détails le transport du 
Dauphiné et toutes les libertés de cette province reconnues ou 
nouvellement concédées par cet acte de notre dernier Dauphin. 
Rien de ce qui touche à nos libertés n'est omis : la puissance 
des Dauphins, celle des officiers delphînaux, la garantie de ces 
libertés , l'état des personnes , des terres, etc., etc. 

L'ouvrage est dignement clos par l'historique des Etats de la 
province. A l'aide d'un petit nombre de procès-verbaux éeour- 
tés, l'auteur reconstitue ces Etats presque entièrement. Nous 
trouvons dans son livre les personnes dont ils étaient composés, 
leur mode de convocation , la manière dont ils tenaient leurs 
séances, leurs attributions, leurs opérations, et leur façon d'o- 
piner. Sans partager complètement l'opinion de l'auteur sur 
l'importance qu'il attribue à ces assemblées, on ne saurait 
disconvenir qu'elles étaient fort souvent un frein à bien des 
abus, et qu'elles paraîtraient aujourd'hui encore fort libérales 
à beaucoup d'esprits. Mais la liberté ne saurait être le résultat 
de transactions, de concessions, de privilèges, d'usages ni de 
tolérance; elle est ou elle n'est pas ; dès qu'elle existe, elle s'af- 
firme parce qu'elle est le droit. Or, les états généraux du Dau- 
phiné, qui représentaient les libertés de cette province, dépen- 
daient de fait du bon plaisir du roi qui , d'un mot, pouvait les 
supprimer. Et c'est, en effet, ce qui arriva. En 1638 , Riche- 
lieu envoya dans notre province un de ces fonctionnaires qui,, 
au moment où éclata la Révolution, avaient fait litière de tous 
les droits et absorbé complètement tous les autres pouvoirs ; 
parlement et cour des comptes, gouverneurs et évoques, tout 
avait fini par être annihilé à leur profit. Jeveux parler des in- 
tendants, « fonctionnaires aussi odieux, dit un savant professeur 
d'histoire (*], aux parlements qu'aux états provinciaux , aux 
droits desquels ils portaient atteinte. » La même année qui 
vit l'envoi de ces intendants en Dauphiné, vit aussi la fin des 
états généraux de cette province. Un simple édit (juillet 16?.8) 
suffit pour cette immolation. L'édit porte bien que les états ne 



(') Bachelet, professeur d'histoire au lycée de Rouen. 
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sont que suspendus. . .; mais le mot suspendu est en langage 
politique Téquivalent du mot provisoire en matière d*im- 
pots ; chacun sait ce que cela veut dire. 

La suppression des états durait depuis cent soixante ans , 
lorsque tout à coup le Dauphiné se réveille ; les habitants de 
Grenoble se rassemblent deux fois le même jour, malgré le 
lieutenant général Clermont-Tonnerre (juin 1788], et convo-- 
quent tout le Dauphiné à se réunir à Vizille le 21 juillet sui- 
vant. La Cour, mécontente de Clermont-Tonnerre qu'elle ne 
trouve pas assez énergique , le remplace par le maréchal de 
Vaulx qu'elle charge de s'opposer, par tous les moyens, à la 
réunion des trois ordres. Le maréchal fait tous ses efforts pour 
exécuter les ordres de la Cour; il menace d'employer la force 
armée pour dissoudre l'assemblée , mais on lui répond qu'on 
se mettra à la gueule de ses canons plutôt que de lui obéir. 
Cette énergique réponse était faite, peut-être jour pour jour, un 
an avant celle si fiëre et si écrasante de Mirabeau à M. de Brezé. 
Le Dauphiné avait devancé la France, et l'assemblée deVizille 
servira de modèle à l'assemblée nationale. Mais c'est dans M. 
Fauché qu'il faut lire les nombreux et curieux détails de ces 
émouvantes journées qui furent la grande préface de 1789. 

L'auteur termine son récit en ces termes : tlls ne se réveil- 
leront plus, s'était écrié l'intendant Fonlanieu en parlant des 
états du Dauphiné , et cependant un jour ces états sortiront, 
par un réveil énergique , de cette léthargie profonde dans la- 
quelle ils auront été plongés pendant plus d'un siècle et demi 
par un édit émané de la volonté d'un roi , ou plutôt de la poli- 
tique absolue de son premier ministre ; ils se réveilleront plus 
tard, et pour la dernière fois, à Vizille, où ils ne feront qli'en- 
tr'ouvrir les yeux pour aller s'établir et vivre à Romans de 
cette vie ardente et passionnée qui électrise, enflamme et vol- 
canise les peuples, qui ébranle et renverse les trônes. Mais ce 
réveil projettera sur eux l'éclat de la célébrité et de l'immorta- 
lité historique, et rendra aux Français leurs grands états géné- 
raux remplacés par leur grande assemblée nationale, et sera le 
prélude d'une grande régénération politique et sociale de la 
France.» (T. 2, p. 488.) 

La partie la plus considérable et la plus importante du livre 
qui nous occupe est l'histoire des Institutions briançonnaises. 
J'avais l'intention de vous présenter une analyse détaillée de 
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ce travail si curieux et si fertile en grands enseignements, mais 
je m*aperçois que j'ai dépassé les limites qui me sont assignées, 
et que je ne saurais, sans importunité, entrer dans des déve- 
loppements que comporte cependant si bien le sujet. Un rapide 
aperçu du plan et des diverses parties de Touvrage suffira pour 
en comprendre la haute importance. L'histoire des Institu- 
tions briançonnaises embrasse toutes les époques des temps 
antérieurs à 1789, en passant par la royauté de Cottius, la do- 
mination romaine, le royaume de Bourgogne, la féodalité, les 
Dauphins , etc. À chacune de ces époques , l'auteur nous fait 
assister aux luttes de ce petit peuple qui , pour défendre ses 
droits et sa liberté, ne recule , ni devant le nombre , ni devant 
la puissance, ni, malgré sa pauvreté, devant les sacrifices 
d*argent: luttes héroïques , quelquefois courtes , plus souvent 
longues, mais, — spectacle consolant, -* toujours suivies de la 
victoire. Vous dire tous les incidents de cette longue épopée 
communale qui s'ouvre dès les temps antiques pour se clore à 
la Révolution française , m'entraînerait trop loin ; et puis, ne 
l'avez- vous pas tous lue? Une citation qui résume fort bien, 
dans ses points capitaux, l'ancien état social, politique et mu- 
nicipal du Briançonnàis, clora heureusement ma trop longue 
lecture. Elle est tirée d'une protestation contre ce que les déci- 
sions des états de Romans contenaient d'attentatoire aux liber- 
tés briançonnaises. 

« Il n'est point question ici, dit cette protestation, de ces 
privilèges abusifs qui doivent leur origine à la faveur ou au 
caprice des souverains, et qui ne peuvent améliorer le sort de 
quelques particuliers, sans nuire à l'intérêt commun. Si les 
Briançonnàis n'en avaient que de cette nature, ils se hâteraient 
d'en faire le sacrifice au bien public. 

» Les communautés du Briailçonnais n'ont jamais pu être as- 
servies à aucune gène pour leurs charges publiques et privées, 
ni pour l'emploi qu'elles peuvent en faire. Elles n'ont besoin, 
ni de la permission du roi, ni de celle de l'intendant, ni de l'au- 
torisation d'aucune cour de justice; elles ne sont soumises h 
rendre aucun compte; en un mot, elles ne connaissent à ce 
sujet d'autres administrateurs et d'autres juges qu'elles- 
mém^s; et, pourvu qu'elles payen t exactement leur portion 
des impositions royales, personne au monde n'a le droit de 
les inquiéter. 
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> C*est lu le plus précieux des pririléges des Briançonnais; ils 
le regardent tous comme la source de leur aisance et la sau- 
vegarde de leur liberté; et il n*y a personne parmi eux qui ne 
fit le sacrifîce de sa fortune , plutôt que de s'en laisser dé- 
pouiller. 

» Cependant Fart. 46 du règlement des trois ordres l'anéan- 
tirait entièrement, s'il était exécuté dans le Briançonnais 

» Les comiinunautés du Briançonnais n'ayant jamais été su- 
bordonnées, depuis plus de cinq siècles, à l'autorité des inten- 
dants ou de toute autre puissance, — pas même à celle du roi, 
— pour leurs dépenses et leurs impositions, et pour tout ce qui 
concerne leur administration intérieure, l'établissement des 
états ne peut évidemment mettre obstacle à ce qu'elles conti- 
nuent de se conduire et de se régir de la même manière 

C'est du souverain que les états tiennent leur pouvoir, et cer- 
tainement il n'a pas pu leur concéder, à l'égard du Briançon- 
nais, une autorité qu'il n'avait pas lui-môme Les habi- 
tants du Briançonnais n'ont point à redouter le crédit des 
seigneurs , des nobles ou des hommes puissants ; il n'en existe 
point parmi eux. L'esprit de liberté qui les anime, la qualité de 
franc-bourgeois, le droit de port-d'armes et de chasse, et les 
autres prérogatives dont ils jouissent tous, ont établi entre eux 
une égalité presque parfaite; ils ont tous la même autorité dans 
leur administration, et le même zèle pour concourir au bien 
public; on ne doit craindre chez eux ni cabales ni intrigues ; 
aucun canton de la province n'est aussi exact à payer les impo- 
sitions, et toutes leurs délibérations sont dirigées par un es- 
prit d'ordre et d'économie qu'on ne trouve nulle part 

» Ainsi les Briançonnais, affranchis de toutes redevances féo- 
dales , n'étant soumis à aucun seigneur, forment en quelque 
sorte une petite répubUque dont le régime intérieur n'a rien 
de commun avec celui de la province. Ils sont soumis au roi 
comme tous les autres habitants du Dauphiné; ils sont même 
zélés plus que personne , quand il s'agit de servir la patrie; ils 
payent les impositions du royaume; mais pour ce qui concerne 
leurs dépenses communes, la levée de leurs impositions royales 
et négociales , l'entretien de leurs chemins et de leurs ponts , 
l'élection de leurs officiers municipaux qui sont en même temps 
leurs juges de police; enfin, pour tout ce quia rapporta 
leur administration particulièrement^ ils n'ont d'autre 
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règle à suivre que leur volonte\et jamais ils n'ont été su- 
bordonnésj ni aux élections^ ni aux intendants^ ni au par- 
lement, ni à la chambre des comptes, nia toute autre puis- 
sance; en un mot, ils sont Français et sujets fidèles pour le 
service du roi et le bien de TEtat, mais ils sont Briançonnais 
et indépendants pour leurs intérêts personnels. » 

A la suite de ces passages que Ton trouvera plus complets 
dans Touvrage de M. Fauché, Fauteur fait observer que : « les 
Briançonnais, quoique animèsde sentiments toutfrançais, n'ont 
cessé de nourrir au fond de leur cœur le regret de la perte de 
leurs anciennes franchises et libertés. » Nous n*avons pas de 
peine à le croire. 

Cette vive protestation, qui jette un jour si lumineux sur les 
droits dont jouissait le Briançonnais, est la fin et comme la 
conclusion de Tœuvre si remarquable de M. Fauché. 

V Essai sur les anciennes institutions populaires du Brian- 
çonnais a obtenu de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres 
une mention très-honorable. Ce n*est pas assez : Tauteur mé- 
ritait le prix. L* Académie des Inscriptions n'est pas TAcadémie 
française ; et si la forme de l'Essai peut laisser quelque chose 
à désirer, Tardent patriotisme qui anime et soulève la phrase 
parfois un peu lourde de Técrivain, la lumière faite sur un 
peuple jusqu'alors inconnu, les patientes , difficiles et si cons- 
ciencieuses recherches auxquelles nous devons les Annales 
briançonnaises, méritaient, je le répète, mieux qu'une mention 
si honorable qu'elle fût. 

Je ne sais si je suis parvenu à faire ressortir la haute valeur 
de cette révélation historique d'un héroïque petit peuple dont 
l'histoire est plus curieuse et plus fertile en grands enseigne- 
ments ctue celle de pas une de nos provinces. Je n'ai cherché , 
dans mon Etude, qu'à dégager la pensée, l'esprit de M. Fauché, 
qu'on trouve tout entier, avec sa haute loyauté , dans chaque 
page de son œuvre. Y suis-je parvenu? Je ne sais. Mais ce dont 
je suis certain , c'est qu'avec les documents qu'il a mis au jour 
il serait facile de faire un petit volume populaire où Ton pein- 
drait en traits sympathiques et animés les péripéties diverses 
de l'épopée communale du Briançonnais. Un pareil livre, entre 
les mains de « notre génération si avide des nobles émotions de 
l'histoire », avancerait plus l'heure de la décentralisation 
provinciale , que les déclamations vides et les invectives aussi 
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ineptes que violentes dont la capitale de la France est trop 
souvent Tobjet de nos jours. 

A cette œuvre désirée j'appliquerai avec plus de vérité encore, 
si j'ose le dire, les paroles si heureuses de M. le ministre de 
rinstruction publique [^), à propos de la création de l'Ecole de 
droit de Nancy, et ce sera la fin de ma trop longue causerie. Ce 
livre « favoriserait le réveil, sous une forme heureuse, de cet 
esprit de cité et de province qui , sans danger pour la centrali- 
sation politique, ajouterait la vitalité des parties à la force de 
l'ensemble. » 



BIO-BIBLIOGnAPIRB DE M. Allimt-ALBXA!VDBE FAUCHÉ-PBURRLLE. 

Le 13 juin 4863, le Courrier de l'Isère annonçait en ces ter- 
mes la mort de M. Fauché-Prunelle : 

€ Nous apprenons, au moment de mettre sous presse, une 
bien triste nouvelle. M. Fauché-Prunelle, conseiller à la Cour 
impériale de Grenoble, membre du conseil municipal de notre 
ville, vient de succomber aux suites de la maladie dont il souf- 
frait depuis quelques mois et qui l'avait si rapidement changé. 
Cette douloureuse perte excitera d*unanimes regrets. Magistrat 
consciencieux et instruit, intelligence profonde et active sous 
des dehors calmes et doux, caractère d'une haute loyauté, M. 
Fauché-Prunelle jouissait de l'estime de tous ses concitoyens. 
C'était un travailleur infatigable dont tous les moments étaient 
consacrés, soit à l'accomi^issement des devoirs de sa position, 
soit aux soins des intérêts de ses concitoyens, et à l'étude de 
l'histoire locale, notamment de celle des Hautes-Alpes, sur la- 
quelle il a publié des travaux considérables, pleins de mérite, 
de recherches et de savoir. M. Fauché-Prunelle a fait plus de 
vingt ans partie du conseil municipal de Grenoble , dont il 
était un des membres les plus assidus et un de ceux qui y ont 
rendu le plus de services. Il s'y occupait surtout des questions 
d'instruction publique^ pour* lesquelles il avait un goût pro- 
noncé et une véritable compétence. Il a été aussi l'auteur de 
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nombreux travaux spéciaux dans nos sociétés savantes. La 
mort de ce respectable magistrat, si plein de zèle pour la jus- 
tice, si dévoué à Tétude et à la science, si obligeant et bien- 
veillant pour tous, est une perte cruelle pour la magistrature 
et la ville de Grenoble. » 

[Courrier de V Isère, 13 juin 1863.) 

Le lendemain, c'était le tour de V Impartial Dauphinois : 

« La Cour impériale, le conseil municipal, la ville de Greno- 
ble tout entière, vientde faire une grande perte en la personne 
de M. le conseiller Alexandre Fauché-Prunelle, mort hier après 
une longue maladie. 

> Une conscience souverainement honnête, un esprit droit 
et tolérant, une extrême modestie, avaient concilié à M. Fau- 
ché-Prunelle l'estime de tous ses concitoyens, sans acception 
d'opinions et de croyances, et il avait pu traverser toutes nos 
crises politiques sans voir se refroidir une seule amitié. 

» Nous reviendrons (*) sur cet homme de bien , dont la mé- 
moire se conservera surtout dans nos écoles communales, aux- 
quelles il avait voué depuis longues années ses plus chères et 
plus persévérantes sollicitudes. » 

Le 3 novembre de la môme année, M. l'avocat-général Bé- 
renger, un de nos jeunes magistrats les plus distingués, expri- 
mait ainsi les regrets delà magistrature [discours de rentrée] : 

« Nous avons perdu encore un de nos plus excellents collè- 
gues. M. Fauché-Prunelle, homme simple, modeste et bon, en 
môme temps que magistrat éclairé et consciencieux, il n'avait 
point d'abord dirigé «es études vers la voie qu'il devait embras- 
ser plus tard. Il était h l'école polytechnique où il était entré 
un des premiers, lorsqu'arriyèrent les événements de 1845. Il 
prit part à la défense de Paris , puis le licenciement de l'école 
le força de tourner ses vues vers une carrière différente de celle 
qu'il avait d'abord envisagée. Il fit résolument le sacrifice de 
ses goûts, changea l'épée pour la robe, fit son cours de droit 
et vint se faire inscrire au barreau de Grenoble. Les qualités se- 



(') L'article annoncé dans ces dernières lignes n'a pas paru. 

Ton. III. 23 
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rieuses de son esprit le firent remarquer, et lorsque la révolu- 
tion de 1830 arriva, le nouveau gouvernement voulut s'attacher 
ses services. Il fut nommé président du tribunal à Briançon,- 
puis à Vienne, et enfin, en 1838, il arriva au milieu de vous 
pour ne plus vous quitter. C'était un de ces esprits essentielle- 
ment studieux pour lesquels le repos est une fatigue et le tra- 
vail un besoin. Les occupations de la vie judiciaire ne pouvant 
suffire à son activité, il se porta vers d'autres objets et sut se 
faire dans le monde savant une réputation qui ne nuisit en rien 
à celle qu'il s'était acquise au palais. Son ouvrage principal, 
Recherches sur les institutions briançonnaises , fruit de 
longues et patientes études, lui valut l'attention de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Admirateur passionné des 
merveilles de notre beau pays , il n'est pas une de ses œuvres 
qui ne soit un témoignage de son attachement pour lui. Soit 
qu'il éclaircisse les origines de notre histoire, soit qu'il fouille 
les poudreuses archives de nos vieilles juridictions ou qu'il 
décrive en artiste épris de son œuvre les beautés alpestres, 
on le sent toujours guidé par la pensée de concourir à la gloire 
de son pays. C'est ce but constant qui fit l'unité de ses œuvres 
et l'honneur de sa vie. L'expression|de la reconnaissance publi- 
que pour une existence si noblement occupée doit se joindre au 
témoignage de nos regrets. » 

L'£ssai sur les anciennes institutions des Alpes...., qui avait 
obtenu une mention trés-honorable dans la séance du 42 no- 
vembre 1852 de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
eut le sort des meilleurs livres édités en province. La critique 
ne s'en occupa pas. Il serait cependant injuste de ne pas men- 
tionner ici deux excellents articles de M. Jules Taulier, qui ont 
paru dans le Courrier de l* Isère (15 novembre 1856 et 28 fé- 
vrier 1857], et deux articles fort remarquables et par le fond 
et par la forme de M. Bou tarie, dans la Revue des sociétés sa- 
vantes (2«sér.,t.2, nov. et déc.1859, pp. 621-29 et 768-774.) 

Deux articles seulement pour un travail de cette importance* 
l'un dans un journal de département et l'autre dans un jour- 
nal de Paris, mais qui n'a guère plus de publicité qu'un jour- 
nal de province ! 
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Notice bibliographique sur les ouvrages de André-Alexan" 

dre Fauché-Prunelle, 

I. Aperçu pittoresque et romantique sur le Briançonnais. 
[Grenoble, impr. de Prudhomme 1843), in-8° de 49 pp. 

Tirage à part du Bulletin de la société des sciences et arts de Grenoble , 
séance du 4 août 1843. Cet aperçu a été reproduit dans V Essai sur les an- 
ciennes institutions f t. I, pp. 5-35. 

II. Essai sur les anciennes institutions autonomes ou popu- 
laires des Alpes cottiennes-briançonnaises, augmenté de re- 
cherches sur leur ancien état politique et social , sur les liber- 
tés et les principales institutions du Dauphiné, ainsi que plu- 
sieurs points de l'histoire de cette province. Grenoble, Yellot 
et Comp% 1856-1857, 2 vol. in-8« de 636 et 712 pp. 

III. Coqp d'œil sur la végétation des Alpes, considéré dans 
son rapport avec le climat, suivi d'observations sur la hau- 
teur de la ligne-limite des neiges perpétuelles dans les Alpes 
dauphinoises. Grenoble, impr, de Maisonville (1858), in-8® 
de 48 pp. 

Extrait à petit nombre du Congrès scientilique de France, session de Gre- 
noble, septembre 1857. 

IV. Recherches sur l'origine du Parlement de Grenoble, 
comparativement à celle du Parlement de Paris. — Origine de 
la messe du St-£sprit et solennité de la rentrée judiciaire de 
l'ancien conseil delphinal ou Parlement de Grenoble. Greno- 
ble, impr,-libr, de Maisonville, 1859, in-16 de 56 pp. 

V. Recherches des anciens vestiges germaniques en Dau- 
phiné.— Grenoble y Prudhomme, 1862-1863, in-8° de 175 pp. 

Travaux publiés dans la collection du Bulletin de l'Acadé- 
mie Delphinale. 

NOTA . — Nous avons Indiqué par des capitales les Mémoires et Disser- 
tations ^ et par des minuscules les Analyses , Comptes-Rendus, Discus^ 
sionSf etc. y etc. 

a. — Rapport sur l'ouvrage intitulé : i4p/7/icauon de la mé- 
thode des projections à la recherche de certaines pro^ 
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priétés géométriques^ par M. Ferriot, t. 1, pp. k\\-\\^. 

b. — Sur un Recueil de Mémoires relatifs à l'industrie se- 
ricicole et à l'apiculture , par le baron d'Hombre-Firmas, 
1. 1, pp. 181-186. 

c. — Rapport sur un opuscule intitulé : Du calcul différen- 
tiel appliqué à la détermination des propriétés des poly- 
gones réguliers, 1. 1, p. 206. 

d. — Lecture et commentaire des pièces contenues dans un re- 
gistre MS, conservé dans les archives communales de Brian- 
çon, intitulé : le livre du Roi, 1. 1, pp. 110-220. 

e. — Idem, Livre du Roi, 1. 1, pp. 232-239. 

A. — Cérémonie de la rentrée des cours de justice et origine et 

établissement de Tusage de la messe du Saint-Esprit, 1. 1, 

pp. 282-292. 

Corrigée et augmentée, cette Dissertation a été publiée de nouveau dans 
la Revue des Alpes, et publiée séparément (V. le n» 4). 

B. — Dissertation sur un tombeau antique découvert en 1834 
à Ristolas, dans la vallée briançonnaise du Queyras , 1. 1 , 
pp. 321-328. 

f. — Livre du Roi, t. 1 , pp. 329-340. 

C. — Aperçu pittoresque et romantique sur le Briançonnais 
(séance du 4 août 1843), t. 1, pp. 342-358. 

Tiré c^ part. (V. le n" 1 .) Reproduit dans VEssai et dans la Revue des 
Alpes, 

D. — Mémoire relatif à un rapport fait à l'Institut par M. Blan- 
qui, le 25 novembre 1843, sur Vétat économique des dé- 
partements des Hautes et Basses-Alpes , de V Isère et du 
Var, 1. 1 , pp. 377-406. 

g. — Livre du Roi (siège d'Exilles), 1. 1, pp. 409-422. 

E. — Rapport sur les archives du Briançonnais et notamment 
sur celles des vallées de Queyras et de Vallouise, t. 1, 
pp. 433-458. 

A. — Livre du Roi (guerres de religion), 1. 1, pp. 478 493. 

i. — Livre du Roi (suite des guerres de religion et sommaire 
des états généraux du Dauphiné, de 1578), t. 1, pp. 546- 
. 662. 
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F. — Mémoire sur la recherche des racines incommensurables 
des équations numériques, t. 4, pp. 563-581. 

j. — Livre du Roi (suite des affaires religieuses), 1. 1, pp. 653- 
667. 

k. — Livre du Roi (suite des affaires religieuses], t. 4, pp. 675- 
682. 

/. — Livre du Roi (suite des affaires religieuses), 1. 1, pp. 686- 
709. 

G. — Quelques observations sur les Alpes dauphinoises. 

Je crois ce Mémoire reproduit sous un autre titre dans la Revue des Àl- 
I pes, t. 2, pp. 63-95. 

m. — Livre du Roi (Catherine de Médicis, Traité provisoi- 
re, etc., 20 ocl. 1579, etc.), t. 2, pp. 136-156. 

K. — Mémoire sur les invasions des Sarrasins dans les con- 
trées de la rive gauche du Rhône et plus particulièrement 
dans le Dauphiné et les Alpes (séance du 16 janv. 1847), t. 2, 
pp. 216-30, 276-294,410-439, 474-527, 806-838 ; — t. 3, 
pp. 141-176. 
Je n'ai pas voulu scinder de Mémoire, qui a 180 pages de petit texte. 

n. — Livre du Roi (disette, mûriers, etc.), t. 2, pp. 305- 
315. 

0. — Fin du Livre du Roi (Lettre de Henri III, de Villeroy, 
Maugiron, etc.), t. 2, pp. 318-326.) 

p. — Notes sur 36 lettres autogr. aux archives de l'évôché: 
Charles VI, Charles VII, Louis XI , Charlotte sa 2« femme, 
Charles VIII, François I", Marguerite, l''* femme d'Henri 
IV, et un secrétaire. 

3 de Louis XI sont publiées in extenso ; 

1 — Marguerite — — 

1 — François P' — — 

1 — Charles VII — — 

1 — Rebauteau — — 

t. 2, pp. 452-460. 

q. — Communications tirées de la Cour des comptes (guerres 
entre Louis XI et Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. 
Récits et lettres diverses, t. 2, pp. 639-656. 

L. — Mémoire sur les animaux des Alpes (Voy. G.), t. 2, 
pp. 775-798. 
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r. — Communication des archives de la Cour des comptes. — 
Lettre de Bayard, bataille de Ravenne, publiée déjà, mais 
sans rimportant document qui la précède, t. 2, pp. 845-852. 

s. — Cérémonial du baptême d'un Dauphin de France. 

Extrait des Mém. de la Société archéolog. de la Touraine, t. 3, pp. 257- 
260. 

t. — Rapport sur la Statistique botanique du département 
de t Isère, par Albin Gras [Statist. g en. de l'Isère), t. 3, 
pp. 475-503. 

M. — Un épisode de Thisloire du Parlement de Grenoble (af- 
faire Dumesnil, 1763), t. 3, pp. 587-612. 

Rien dans le tome 4, que lecture de portion de son Essai, 

N. — Mémoire sur les irrigations dans le Briançonnais, t. 5, 
pp. 110-112. 

u. — Livre du Roi. [AMocuiion de Sixte-Quint, à Toccasion 
du meurtre du cardinal de GuiSe, 1588, et correspondance 
entre Henri IV et Achmet, au sujet des Maures que Philippe 
III expulsait d'Espagne), t. 5, p. 267. 

0. — Un orage dans les Alpes briançonnaises , t. 6 (1 de la 2* 
série), pp. 414-419. 

P. — Météorologie des Alpes dauphinoises, t. 6 (I, 2« série), 
pp. 465-495. 

Q. — Les élections municipales dans le Briançonnais, t. 6, 
(I,2« série), pp. 607-625. 

R. — Recherches des anciens vestiges germaniques en Dau- 
phiné, t. 7 (II de la 2« série), pp. 252-352, 439-509. 

Tiré à part. (V. n- V.) 

Travaux publiés dans les deux volumes du Congrès scien- 
tifique de France, vingt-quatrième session tenue à Gre- 
noble au mois de septembre 4857. 

S. — Coup d'œil sur la végétation des Alpes , considérée dans 
son rapport avec le climat. 

Tiré à part. (V. n« lU.) T. 1, pp. 311-352. 

V. — Observations sur la discussion élevée au sujet de la bro- 
chure de M. Heddes: Fawcan^onj/acç'ward, etc., tom. 1, 
pp. 458-459. 
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X. — Discussion sur les sols arables de l'Isère, t. h , pp. 495- 
496. 

T. — Observations sur la hauteur de la ligne-limite des nei- 
ges perpétuelles dans les Alpes dauphinoises. 

Tiré à part avec S. (V. n» III.) T. 1, pp. 498-504. 

y. — Discussion sur les voies des Alpes, t. 2, pp. d5S-59. 

z. — Discussion sur la géographie du Dauphiné à l'époque 
gauloise, t. 2, p. 373. 

aa. — Discussion sur la géographie ancienne du Dauphiné, t.2, 
p. 374. 

U. — Mémoire sur Tancienne administration supérieure du 
Dauphiné, t. 2, pp. 423-436. 

Travaux publiés dans les cinq années de la Revue des 

Alpes. 

V ANNÉE. 

V. — Un orage dans les Alpes briançonnaîses, n<» 47 , 22 mai 
1858. 

Il' ANNÉE. 

X. — Origine de l'industrie de la soie en Dauphiné, n<> 1, 3 
juillet 1858. 

T. — Recherches sur les origines du Parlement de Grenoble 
comparativement à celles du Parlement de Paris, n® 80, 8 jan- 
vier 1859, 1«f article; n** 81, 15 janvier 1859, 2« et dernier 
article. 

Z. — Origine de la messe du St-Esprit, et solennité de la ren- 
trée judiciaire de l'ancien conseil delphinal ou Parlement 
de Grenoble, n<» 82, 22 janvier 1859. 

Tiré à part avec Y. (V. n» IV.) 

AA. — Les Alpes dauphinoises, leur description pittoresque, 
leur climatologie, leur végétation et leur flore, leur faune, 

N« 98, 14 mai 1859 
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— 178, 24 — — — 161 

— 179, 1"déc. — — 171 

— 180, 8 — — — 179 

— 182, 22 — — — 195 

— 186, 19janv. 1861 — 227 

— 187, 26 — — — 234 

— 188, 2 févr. — — 244 

Y* ANNÉE. 

N*» 215, 30 sept. 1861, pag. 43-48. 

BB. — Les anciennes élections municipales dans le Brian- 
connais. 



IVOTIS A. 

LE JEU DES ÉCHECS. 

XiKiJe loge au 4' étage. 

L 

Aux échecs j'ai passé mes maîtres. 
Je sais ce qu'y valent les Rois : 
Ils n'y sont rien par leurs ancêtres , 
Les lois du jeu font tous leurs droits. 
On les voit toujours par derrière , 
Ils ne marchent que pas à pas; 
Et si les grands vont en arrière. 
Les petits ne reculent pas. 

IL 

Laissant le Roi près de son trône. 
Pour aller cueillir des lauriers , 
La Reine en vaillante Amazone 
Se met en tête des guerriers. 
Pions, tours et cavalerie 
Composent l'armée à ce jeu ; 
On n'y voit point d'artillerie , 
Les rois do bois craignent le feu. 
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III. 

Nul n'y dépasse la limite 
Où doit s'arrêter son pouvoir ; 
Point de traître ni d'hypocrite , 
Le blanc est blanc, le noir est noir. 
Les rois ont des fous à leur suite; 
C'est là comme partout ailleurs; 
Mais on n'y voit point de jésuite, 
Quoiqu'on y soit de deux couleurs. 

IV. 

L'autel n'envahit pas le trône, 
Son poids n'écrase pas TEtat, 
Et le Roi porte une couronne 
Que n'a pas bénite un Prélat. 
Que de ses sujets il détruise 
Et les libertés et les droits , 
On ne craint pas qu'il tyrannise 
Un peuple d'ivoire ou de bois. 



V. 



Chaque échiquier a sa limite; 
Aucune pièce n'est ultra; 
Pour servir son Roi , par sa fuite 
Jamais un échec n'émigra. 
Qui perd le Roi perd la partie ; 
Quoiqu'il reste encor des sujets ; 
Mais si le Roi c'est la patrie , 
C'est qu'il ne la quitte jamais. 

VI. 

On n'y connaît pas l'arbitraire, 
Les ministres ni le budget ; 
Point de noblesse héréditaire; 
Du même bois chacun est fait. 
L'ébène peut vaincre l'ivoire; 
Le buis peut même être vainqueur. 
Car on doit toujours la victoire 
A l'habileté du joueur. 
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VU. 

Lorsqu'à travers tous les obstacles , 
Les pions sont poussés à bout, 
Il s'y fait aussi des miracles, 
Il s'en fait aujourd'hui partout. 
Les pions se changent en dames, 
Ce qui rend les rois plus puissants , 
Car ils laissent régner leurs femmes : 
Ce sont de vrais rois fainéants. 

VIIÏ. 

Quand le chef de la monarchie 
Agit dans Tintérêl de fous , 
Peut-il craindre que l'anarchie 
Le fasse expirer sous ses coups? 
Quoique le pouvoir se concentre , 
Tout va bien et l'on voit toujours 
La droite, la gauche et le centre 
S'aider d'un mutuel secours. 

IX. 

Lise, aux échecs jouons ensemble; 
C'est le plus beau de tous les jeux ; 
Qu'un même plaisir nous rassemble; 
Pour bien jouer faut ôtredeux. 
A ce jeu je suis intrépide , 
Je suis sûr de n'être pas pat , 
Et sans devenir régicide , 
Je veux te faire échec et mat. 
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Lectare faite par H. de Galbert dans la séance dn 23 décembre 1864. 

NOTICE SDR H. MATTHIEU DK VENTA VON. 

Messieurs , 

La bienveillance avec laquelle vous m'avez appelé à faire 
partie de cette ancienne et savante Compagnie, quoique je ne 
fusse personnellement connu que de quelques-uns d'entre vous, 
ne peut me laisser aucun doute sur vos intentions en me con- 
férant le titre de membre de l'Académie Delphinale. Ce nesont 
point de modestes services agricoles que vous récompensez par 
une distinction aussi flatteuse, et je dois, sans craindre de me 
tromper, rapporter à ma coopération à une grande œuvre, au 
sort de laquelle m'a lié l'amitié de son énergique promoteur, 
l'honneur que vous voulez bien me faire, qu'aucun succès lit- 
téraire ne me permettait d'ambitionner. 

Ma première pensée avait été de choisir pour sujet du dis- 
cours auquel vos règlements convient le récipiendaire. Tune 
des questions qui se lient à l'ouverture du canal de Suez, les 
luttes de M. deLesseps contre la diplomatie anglaise, par 
exemple, l'état des travaux ou l'avenir de la Compagnie. Il me 
semblait que je correspondais à vos désirs en abordant l'un de 
ces sujets, tous palpitants d'intérêt et d'actualité, pour lesquels 
je n'aurais pas môme eu besoin de réclamer votre indulgence, 
tant l'ouvrier et l'œuvre vous sont sympathiques, œuvre et 
ouvrier, du reste, qui n'ont trouvé en aucune ville du monde 
des adhésions plus enthousiastes que dans la vieille capitale de 
ce beau et patriotique pays de Dauphiné où le droit de cité ap- 
partient, comme par un privilège providentiel, à tout ce qui est 
grand, hardi, généreux et libéral. 

Mais une circonstance, accidentelle, je l'espère, ne m'a pas 
permis de me livrer aux recherches que demandait ce travail. 
Quelque familière que soit une question^ quand elle est aussi 
complexe que celle du canal de Suez, il est imprudent de l'abor- 
der sans réflexion et sans études nouvelles. Je ne pouvais me 
livrer ni aux unes ni aux autres. 

Pourquoi vous cacher mes regrets? Sur cette merveilleuse 
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terre d'Egypte où toutes les civilisations , toutes les croyances, 
tous les peuples , alternativement, ont gravé leur passage et 
laissé Tempreinte de leurs mœurs en caractères ineffaçables, 
nous aurions souvent retrouvé les souvenirs de la terre natale, 
depuis les chevaliers dauphinois des croisades malheureuses 
de Jean de Brienne et de saint Louis, et les intrépides compa- 
gnons d'armes de Bonaparte et de Kléber, jusqu'à notre Cham- 
pollion, dont M. de Lesseps a donné le nom à la principale 
place de la première ville de l'isthme, hommage délicat et 
spontané du fondateur du canal de Suez à la mémoire de notre 
illustre compatriote. 

Du voyage que j'ai fait en Egypte, en 4859, en qualité de dé- 
légué du conseil d'administration de la Compagnie universelle 
du canal maritime de Suez , j'ai conservé quelques lettres pri- 
mitivement destinées à ma famille seule. C'est un chapitre dé- 
taché de Tune d'elles, la visite au sérapéum de Sakkarah, que 
je vous demande la permission de vous lire, pour remplir , au- 
tant du moins qu'il m'est possible de le faire, mon devoir de 
récipiendaire. 

Votre indulgence, que je réclame tout entière pour cette 
communication, me tiendra compte de ma bonne volonté. 
J'eusse dû, peut-être, retarder encore l'époque de ma présen- 
tation , ces lignes, écrites à la hâte, le soir, au retour de la ca- 
ravane ou le lendemain au réveil , n'étant certainement pas 
dignes de l'Académie; je me privais ainsi pour longtemps du 
plaisir de vous entendre. Vous me pardonnerez. Messieurs , en 
raison de mon vif désir d'entrer immédiatement en collabora- 
tion avec vous. 

L'empressement avec lequel les hommes les plus considéra- 
bles de cette ville cherchent à s'introduire dans vos rangs, me 
donne la mesure de tout ce que mon esprit doit gagner à votre 
commerce. 

Mais avant de commencer celte lecture, j'ai à m'acquitter 
d'un autre devoir que mon estime personnelle pour le caractère 
de mon prédécesseur m'aurait imposé, si vos usages ne m'en 
faisaient, je ne dirai pas une obligation, mais une sorte de con- 
venance, et c'est ici que je ne puis vous cacher combien mes 
regrets deviennent profonds, puisque je devrai me bornera 
esquisser rapidement la vie de cet homme de bien que la po- 
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pulatioQ entière de Grenoble accompagnait naguères à sa der- 
nière demeure. 

Cette réserve , du reste , dans laquelle je suis malheureuse- 
ment obligé de me contenir, n'a point, pour les membres de 
l'Académie Delphinale qui ont intimement connu M. deVen^ 
tavon, rimportance qu'elle pourrait avoir dans une enceinte 
où ses excellentes qualités, son érudition solide et son remar- 
quable talent d^orateur n*auraient pu être aussi généralement 
appréciés. Pour la plupart d'entre vous, M. de Ventavon était 
un ami ; pour d'autres, un maître vénéré; pour tous, un con- 
seil respectueusement écouté. Mes paroles n'ajouteraient donc 
rien à la douleur que vous a fait éprouver sa perte, et à l'estime 
dont sa mémoire restera entourée parmi vous. 

Né à Gap, le 4 1 juin 1800, Jean-Mathieu Tournu de Venta- 
von avait fait ses études littéraires au lycée de Grenoble et 
suivi, de 1818 à 4821, les cours de la faculté d.e droit de cette 
ville. 

Destiné à la magistrature dans laquelle son père, conseiller 
au Parlement, avait tenu une place distinguée, il entrait, en 
1822, au parquet du tribunal de Grenoble, comme substitut du 
procureur du roi; en 1827, au parquet de la Cour en qualité 
de substitut du procureur général, et venaij; à peine d'être 
nommé avocat général, en 1830, lorsque éclata la révolution de 
juillet. 

Entre l'avenir séduisant que lui offrait la poursuite d'une 
carrière où il avait brillamment débuté, et la retraite, le magis- 
trat, lié par son serment, ne crut pas devoir hésiter. Au mois 
de novembre suivant, il rentrait au barreau, et prenait, dès les 
premiersjours, cette première placequ'il a su garder jusqu'aux 
derniers moments de sa vie. 

Appelé au conseil de l'Ordre en 1833, il était nommé Bâton- 
nier en 1839, réélu en 1846 et en 1859. En même temps, ses 
concitoyens des Hautes-Alpes l'appelaient, en 1840, au conseil 
général du département, dont il devenait, par le choix de ses 
collègues, le secrétaire général. Il remplissait ces fonctions 
tout honorifiques , lorsqu'il donna sa démission à la suite des 
événements de février 1848. 

Ceux d'entre vous, Messieurs, qui ont habité la ville de Gap 
savent de quelle considération y était entouré le représentant 
du canton de Laragne. 
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M. de Ventavon était le conseil des principales familles de la 
province. Peu d*affaires importantes se sont plaidées à Greno- 
ble sans qu'il ait été appelé, soit à donner son avis^ soit à 
porter la parole. Dans une foule de circonstances, son opinion 
fit loi. Je me souviens d'un procès qui m'intéressait particu- 
lièrement, et dont mon adversaire, trompé par des renseigne- 
ments erronés, tenait absolument à lui confier la défense. Il 
voulut bien se rappeler que je lui avais quelquefois demandé 
ses conseils et me prévint des sollicitations dont il était l'objet. 

« Soyez le juge, lui répondis-je, voici mes titres. » 

Quelques jours après il me les renvoyait en m'annonçant le 
désistement de mon adversaire. 

L'affaire était de nature à parcourir tous les degrés de juri- 
diction. 

M. de Ventavon avait été chargé «en 1839, à l'époque où 
M. de Ravignan vint prêcher à Grenoble , de le complimenter 
au nom de ses auditeurs. Son discours à l'illustre prédicateur 
est encore présent à vos mémoires. M. de Ravignan n'aurait 
pu trouver un plus éloquent et plus sympathique interprèle de 
l'admiration et de la reconnaissance publiques. 

M. de Ventavon était depuis longtemps votre collègue à l'A- 
cadémie Delphinale. Il était également membre de l'Académie 
flosalpine. 

Il y a peu de jours. Messieurs, le savant bâtonnier de l'ordre 
des avocats de cette ville, présentait à ses jeunes confrères, 
comme un noble exemple d'honnêteté politique, la conduite de 
M. de Ventavon , sacrifiant, après les journées de juillet, une 
haute position judiciaire à ses affections pour le parti vaincu, 
et venant, simplement et sans bruit, prendre place au barreau. 
€ette dignité dans la mauvaise fortune ne se démentit jamais 
chez votre collègue. Mais qui nous dira ce que dut éprouver de 
regrets et d'angoisses celui dont la brillante carrière venait 
d'être subitement brisée? Relations rompues, habitudes chan- 
gées, avenir incertain; que d'inquiétudes et de douleurs dont 
ne peuvent qu'entrevoir l'amertume ceux qui n'ont jamais bu 
à ce calice ! 

Quand la tempête l'eut renversé, M. de Ventavon ne proféra 
pas une plainte; de même que, plus tard, lorsque des félicita- 
lions venues de haut , et les suffrages de ses confrères le con- 
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solèrent de son sacrifice, on ne l'entendit jamais se faire un 
titre d'orgueil de ses succès, sa modestie ne voulant accepter 
pour confidents de ces joies bien légitimes que sa famille et 
quelques amis. 

Ai-je besoin d'ajouter qu'il ne varia pas plus dans sa fidélité 
que dans son dévouement à de grandes infortunes ? Offres 
d'honneurs et d'emplois , sollicitations , tout vint expirer de- 
vant la fermeté de ses convictions et ne servit qu'à accroître, 
s'il était possible, sa bienveillance naturelle et à le rendre plus 
indulgent pour les opinions de ses confrères, quelque oppo- 
sées qu'elles fussent aux siennes. Cette bienveillance était telle 
que, malgré la distance qui dut parfois le séparer de ses adver- 
saires politiques, au travers de deux révolutions, il comptait 
autant d'amis qu'il avait de confrères au barreau, où son auto- 
rité morale était aussi universelle qu'incontestée. 

M. de Vcntavon avait une grande connaissance des hommes 
et des affaires. La bonté de son caractère lui faisait chérir les 
premiers ; il aimait les secondes pour le bien qu'elles lui per- 
mettaient de faire. 

Combien il est à regretter. Messieurs , que les discours et les 
plaidoyers de votre excellent collègue n'aient jamais été re- 
cueillis I Esprit éminemment vulgarisateur, me disait derniè- 
rement un homme des plus autorisés, il s'exprimait avec une 
clarté, une netteté d'expressions qui devaient singulièrement 
faciliter la tâche du juge. Ainsi ont été perdus des modèles di- 
gnes d'être transmis à la postérité où se seraient trouvées réu- 
nies les qualités oratoires si nécessaires au barreau et le mé- 
rite qu'apprécie particulièrement l'Académie, les qualités 
littéraires. 

Pendant que M. de Ventavon se plaçait à la tête du barreau 
de Grenoble, d'autres {*), victimes comme lui des révolutions 
politiques, illustraient leurs noms par le travail : archéologie, 
littérature, jurisprudence, rien n'échappait à leurs laborieuses 
recherches, tant il est vrai que les hommes d'énergie ne font 
que changer la nature de leurs succès en changeant de car- 
rière. 

La mort n'a pas surpris M. de Ventavon ; elle a trouvé prêt 



(') L'orateur se retourne vers M. du Boys, président de rAcadémîe. 
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au sacrifice le chrétien qui, selon les saintes Ecritures (Prove r 
bes, xxxHâ], avait apporté le bien et non le mal tous les jours^ 
d6 sa vie. 

Aussi,Messieurs,sonnomnepérirapas(Eccli.xxxvii-â9].Dan$ 
cette carrière du barreau qu'il honora pendant 33 ans, il lui a été 
donné de guider les premiers pas de ses fils, d'entrevoir l'ave- 
nir que leur réservent d'heureuses dispositions naturelles^ de 
solides études et, puissante consolation, de les confier à son 
frère (M. Casimir de Ventavon me pardonnera de vous rappe- 
ler ce qui est de notoriété publique), de les confier à son frère, 
l'un de ses plus savants collègues dans cette compagnie, son 
plus brillant confrère au Palais. 

€ Noblesse oblige, » disaient nos pères. 

Pour occuper bientôt au milieu de vous et dans le monde la 
place si honorablement conquise par leur père et par leur on- 
cle, les fils de M. Matthieu de Ventavon n'ont qu'à se pénétrer* 
du vieil adage qui veut bien dire privilège^ mais qui signifie 
surtout deiJoir. 



Le Sérapéum de Sakkarah. 

12 avrU 1859. 

Cédant à nos prières et aux sollicitations empressées de 
M. Maryetle, conservateur du musée égyptien du Louvre, 
chargé par Saïd^Pacha des fouilles de Memphis et de Tbèbes, 
M. de Lesseps a bien voulu accompagner la caravane au sera* 
péum et se charger, comme au désert, de nous éveiller pour 
l'heure du départ. 

Dès trois beures du matin , sa voix retentissait dans les ga- 
leries de l'hôtel oriental. A quatre heures, le café était servi, 
les provisions de voyage installées, et nous montions dans les 
calèches élégantes mises à notre disposition, précédés de nos 
agiles sais, porteurs de ces hautes torches de résine appelées 
machalahs qu'ils agitent en courant pour éclairer la route , et 
qui, dans les magnifiques allées de l'Esbekieh, projetaient les 
plus bizarres lueurs sur les maisons et sur les arbres. 

Cette fantasmagorie était un prélude plein d Vpropos pour 
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une visite aux nécropoles. Nous traversions^ en outre, on 
champ de bataille de l*armée française; nos torches éclairaient 
les murailles du palais où fut assassiné Kléber ; son meurtrier 
avait été exécuté sur cette même place, si souvent arrosée de- 
puis du sang des mamelouks, et je n*oserais nier que nos ima- 
ginations, surexcitées, n'aient pas entrevu, au milieu de cesom* 
bres, des spectres, des bourreaux ou des gibets. 

A cinq heures, nous arrivions au vieux Caire ou des barques 
nous attendaient. Au moment où nous franchissions la pre- 
mière branche du Nil, à la naissance de la gracieuse Ile de Rou- 
dah, riant témoin des amours d'Antoine et de Cléopàtre, au 
pied du palais du Nilomëtre, le ciel perdait sa teinte pâle et se 
colorait insensiblement des tons frais et tendres de Taurore. 

Dans mes précédentes lettres, je n'ai cessé de parler en ter- 
mes trop enthousiastes, peut-être, du privilège dont jouit ce 
climat béni de l'Egypte, de donner à toutes choses des nuances 
nettes, précises, distinctes, et cependant enveloppées d'un vague 
indéfinissable! Que devrais-je tous dire du spectacle de ce 
matin ? Arbres , minarets , dômes, tout semblait revêtu d'une 
parure nouvelle. 

La traversée dura une heure. Ce fut une heure d'ivresse pen- 
dant laquelle mes regards charmés ne cessèrent d'errer d'une 
rive à l'autre, suivant toutes les gradations et les trans- 
formations de coloris opéréeç par l'ascension lente des pre- 
miers rayons du soleil. 

Il parut, enfin , inondant toute cette riche nature de flots de 
lumière, versés comme par d'immenses corbeilles d'or sur les 
eaux frémissantes du Nil, sur ces arbres^ sur ces kiosques, sur 
ces minarets devenus éblouissants, sur tout ce luxuriant pay- 
sage que la palette d'aucun peintre ne rendra jamais dans sa 
réalité splendide. 

Les barques touchaient à peine à la plage de Giseh, que nous 
étions encore plongés dans le même sentiment de surprise et 
d'admiration. 

Nos ânes attendaient sur la rive; rapidement enfourchés , ils 
nous transportèrent au galop vers les massifs de palmiers où 
fut Memphis, marchant sur une étroite berge de canal, deve- 
nue la seule route praticable de la vieille capitale des Pha- 
raons. Au travers du feuillage des mimosas qui bordaient le 
chemin, nous voyions le soleil s'élever graduellement à l'hori- 
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zon, enveloppant peu à peu de l'éclat de ses rayons les champs 
de blé et de bersimes. 

Nous courûmes ainsi, enlevés par nos iirdente^ montures, 
côtoyant tour à tour les guérets et les pâturages, sans repos et 
sans trêve, pendant près de 15 kilomètres. 

Tantôt le sentier débouchait au centre d'un village au milieu 
duquel nous ne rencontrions que des enfants, des canards et 
des oies, barbotant ensemble dans les canaux d'irrigation, et 
s'enfuyant péle-méle à notre approche, effrayés par le bruit de 
la caravane; tantôt nous traversions des oasis de palmiers tel- 
lement pressés que le soleil en perçait à peine Tombrage. Les 
bestiaux, attachés aux pacages^ émaitlaient littéralement la 
campagne. Les tentes des pasteurs étaient semées dans la 
plaine, au milieu de laquelle s'ébattaient des bataillons pressés 
de pigeons, d'ibis et de corneilles. 

La nuit venue, tout s'endort, côte à côte, sur le pré : les oi- 
seaux, les bœufs, les moutons et les bergers. 

Les pyramides de Sakkarah ne présentent pas au touriste 
l'aspect imposant et grandiose des pyramides de Gyseh. A 
peine s'élèvent-elles au-dessus des monticules de sable qui re- 
couvrent la nécropole. Une immense quantité d'ossements des- 
séchés, blanchis par le soleil, gtl, éparse sur le sol, jusques 
sur les premiers gradins de la colline; au sommet, on décou- 
vre le chalet construit par M. Haryette et habité par sa famille. 

Ces ossements, cxlraiLs des sépultures où trente siècles ont 
accumulé, autour du tombeau d'Apis, tous les cadavres des 
bœufs morts sur la surface de l'Egypte entière , sont transpor- 
tés chaque jour, à dos de chameaux, au Caire ou dans les bar- 
ques du Nil, d'où on les exporte, dit-on, jusqu'en Europe. 

II en existe des couches d*une profondeur et d'une étendue 
qui déroutent tous les calculs de la science, toutes les hypothè- 
ses imaginables : c'était peut-être une garde funèbre, placée à 
la porte du temple où dormaient les dieux de la vieille Egypte I 

M. Maryette vint à la rencontre de M. de Lesseps et le con- 
duisit dans sa maisonnette. Des excavations nombreuses, résul- 
tat des fouilles opérées par ses soins, rendent le passage diffi- 
cile en quelques endroits. Nous avions laissé nos ânes au bas 
de la colline. 

En attendant le déjeuner, notre hôte, impatient de faire par- 
courir son funèbre domaine, invita M, de Lesseps à visiter un 
puits nouvellement ouvert, au fond duquel on venait de trou- 
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ver un sarcophage. MalheureDsement, la sépulture n*était pas 
intacte : les cadavres qui y avaient été ensevelis avaient dis- 
paru. Violée à une époque restée inconnue, la tombe de granit 
qui contenait les corps était couverte d*byéroglyphes. Je n'as- 
sistai pas à la lecture que fit M. Maryette de tous les titres des 
défunts, mais il en résultait que les personnages dontl'on ne re- 
trouvait que rtiistoire, étaient le barbier de Rbamsës II et sa 
femme. 

Tout le monde se demandait par où et comment avait été in- 
troduite, au fond de ce puits de vingt mètres de profondeur, 
une aussi lourde masse de pierre (près de 4 m. de longueur sur 
une bauteur de 1 m. 50 cent., et près de 2 m. de largeur.) 

Pour y descendre, chacun de nous dut se faire attacher par 
les épaules et par les jambes à une corde que trente ou qua- 
rante Arabes retenaient avec peine, quoique fixée à un treuil 
placé au-dessus de l'ouverture. On glissait, en se défendant des 
pieds et des mains, contre les rugosités des parois. Peu de jours 
auparavant, un Anglais avait voulu, malgré les guides, des- 
cendre sur une planche mal attachée; ses mains avaient lâché 
la corde et, tombé au fond du puits, il s'était brisé la tête con- 
tre la muraille. 

Autour des excavations fraîchement fouillées, nous retrou- 
vions de nombreux fragments de momies mutilées, gisant sur 
le sol. Je butinai, pour ma part, une lampe funéraire en terre 
jaunâtre et trois petites statuettes. 

Le dîner, présidé par la belle et gracieuse femme de notre 
hôte, avec cette amabilité toute française que l'on est heureux 
de retrouver sur la terre étrangère , surtout en pareil lieu , 
avait été servi sous une sorte de galerie ouvrant isur la vallée 
du Caire. Memphis et ses 400,000 palmiers, le Nil et ses diver- 
ses branches, la forêt pétrifiée, le Mokatam, le Delta, les pyra- 
mides et les colonnes du barrage, se développaient à nos re- 
gards, dans un immense et imposant tableau qu'encadment les 
lignes blanches du désert. Sous nos pieds , à quelques mètres à 
peine, dans un creux en partie comblé parle sable, les statues 
en pierre de plusieurs philosophes grecs semblaient discuter 
gravement Tune des questions de morale ou de métaphysique 
qui agitèrent si vivement l'école d'Alexandrie pendant le règne 
de Ptolémée. 

Après le dtner, que la conversation si intéressante et si atta- 
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chante de notre hôte avait prolongé bien au-delà de nos habi- 
tudes, nous nous dirigeâmes par l'allée des sphynx vers le se- 
rapéum où dormit si longtemps la succession des bœufs Apis. 

Cette allée, dont on avait perdu les traces et qu'Hérodote, 
Strabon, Diodore de Sicile avaient signalée comme le chemîii 
du sérapéum, a été dégagée. De dix mètres en dix mètres 
et de chaque côté se dresse fièrement un sphynx en pierre 
blanche. Celte pierre est malheureusement trop friable, et ne 
résiste à l'action du temps qu'avec un lourd manteau de sable. 
On a dû, pour conserver les sphynx, les laisser envahir peu 
à peu. Quelques-uns ont beaucoup souffert. 

Sur les indications que semblaient lui donner les auteurs an- 
ciens, M. Maryette porta ses fouilles dans la direction de Tallée 
des sphynx ; bientôtaprès, rentrée du sérapéum, perdue depuis 
des siècles, était retrouvée. 

On pénètre actuellement dans les voûtes de cette nécropole, 
dont le labyrinthe ne mesure pas moins de 800 mètres, par une 
ouverture assez large dont la base plonge encore dans le sable, 
et dont la partie supérieure, mise à jour, est couverte de carac- 
tères parfaitement conservés, de figures et d'hyéroglyphes. A 
quelques pas en avant de l'entrée, un immense sarcophage en 
granit vert barre le passage; M. Maryette nous engagea à at- 
tendre sous son ombre que nous fussions habitués à l'obscu- 
rité qui commençait à nous envahir. 

Dans les couloirs, où n'existe d'autre communication exté- 
rieure que la porte par laquelle nous sommes arrivés, une sur- 
prise avait été préparée. De dix en dix mètres , à l'imitation de 
l'allée des sphynx, se dressaient des cariatides vivantes, immo- 
biles, portant à la main des candélabres ou des torches. Cent 
Arabes avaient été réunis pour donner à M. de Lesseps le spec- 
tacle de l'illumination du sérapéum. — Des lampes et des bou- 
gies étaient disposées, en outre, partout où M. Maryette en avait 
reconnu l'opportunité, autour de chaque tombeau et contre les 
parois des soixante-quatre grottes creusées sur les deux côtés 
de la voûte. 

Les tombes, que nous visitâmes les unes après les autres, 
sont au nombre de vingt-quatre et ont contenu chacune un 
dieu. Soixante-quatre grottes ayant été préparées pour recevoir 
un pareil nombre de dépouilles, on pense qu'elles n'ont jamais 
été occupées, les ensevelissements ayant cessé après la con- 
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quôte des Perses. Probablement le sarcophage qui est resté à la 
porte da temple, venait d*étre amené au moment où le vain- 
queur interdit les cérémonies du culte national. 

Cette enfilade d'hommes et de lumières produisait un efTet 
magique sous les arceaux. 

Nous nous fîmes hisser dans Tun des tombeaux dont le cou- 
vercle était soulevé, et nous y entrâmes au nombre de huit. On 
aurait pu aisément y tenir quinze. 

En effet, chaque tombe, composée d'une seule pièce de gra- 
nit, polie intérieurement et extérieurement, n'a pas moins de 
< met. 72 cent, de vide en hauteur intérieure, sans le couver- 
cle, et mesure extérieurement 3 met. 75 cent., couvercle com- 
pris. La longueur intérieure du sarcophage est de 4 met., et la 
voûte sous laquelle repose celte masse énorme n'a pas moins 
de 6 à 7 met. d'élévation, 5 met. de largeur et <2 met. de lon- 
gueur. 

Une seule tombe était un peu moins grande : M. Maryetle 
nous expliqua qu'elle avait contenu un jeune taureau pressé de 
rejoindre ses pères dans l'Olympe, et mort sous Darius, fils 
d'Hytaspe. Ce n'est donc pas celui que tua Cambyse au retour 
de la malheureuse campagne d'Egypte. 

Les explications et les renseignements donnés par notre il- 
lustre cicérone étaient tellement intéressants, que nous restâ- 
mes plusieurs heures à l'écouter et à le suivre. Quand nous 
voulûmes sortir, nos yeux n'étaient plus habitués à l'éclat du 
soleil. La vue du sable embrasé nous brûlait les paupières. Je 
pris le bras d'Abdallah, mon guide favori, qui avait cessé ses 
fonctions de cariatide; je fermai les yeux et marchai à l'aven- 
ture jusqu'au salon de notre hôte. Abdallah m'avoua plus tard 
qu'il n'y voyait pas plus que moi. 

Pendant le déjeuner, les ouvriers de M. Maryette lui appor- 
taient à chaque instant une foule d'objets extraits des fouilles: 
statuettes, lampes funéraires, scarabées, sculptures, hyérogly- 
phes. L'un d'eux lui présenta un vase en grès dont l'oriOce 
était formé de bandelettes jaunâtres. Il l'ouvrit ou plutôt le 
brisa devant nous. Il contenait 15 œufs d'ibis sacrés, desséchés 
mais parfaitement intacts; il me les remit. Abdallah fut chargé 
de les apporter au Caire. 

La nécropole akkarah ne recevait pas seulement les dé- 
pouilles mortelles du bœuf Apis, celles des rois et des hauts 
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personnages de Memphis et d*nne partie de l'Egypte. Une foule 
d'autres animaux : des lézards, des oiseaux, des crocodiles, 
d'3s chats, partageaient avec Apis les honneurs de l'Olympe et 
dormaient côte à côte, délicatement embaumés et revêtus de 
linges et de bandelettes parfumés. 

En voyant épars sur le sable, auprès des tombes vides, tant 
de fragments de momies humaines : des torses, des bras, des 
pieds, des têtes, gisant à côté d'autres fragments d'animaux im- 
mondes, je ne pouvais me défendre d'une émotion pénible. 

Je vous ai dit que 400,000 palmiers couvraient aujourd'hui 
le sol de l'antique Memphis. Plus de palais, plus de temples, 
plus de monuments , à peine y trouve-t-on quelques rares dé- 
^ bris d'une opulence dont les tombeaux seuls suffiraient à don- 
ner la mesure; quelques marbres brisés, quelques colonnes 
tronquées, dont le fellah achève la destruction chaque jour. 
On croit que toutes les richesses de Memphis ont été transpor*- 
tées à Fostat. Aujourd'hui, à son tour, Fostat n'est plus qu'une 
ruine. 

La tradition a conservé la place où fut la prison de Joseph. 
Les fellahs montrent des fragments de murailles qui se sont 
écroulés sur les voûtes sous lesquelles le fils de Jacob avait été 
prisonnier (*). 

Néanmoins, le colosse de Sésostris, dégagé en partie par les 
soins du consul d'Angleterre, est assez bien conservé; c'est le 
seul débris qui subsiste de tant de monuments gigantesques. 

Ces tombeaux, ces statues, ces ruines de la basse Egypte, ne 
sont rien à côté des ruines de Thèbes ! Dans la ville aux cent 
portes, les temples, les palais sont debout; les tombeaux, en 
partie, sont intacts. M. Maryette y a fait de merveilleuses dé- 
couvertes. 

Parmi les tombes royales non encore violées , trouvées par 
lui, il en est une, la plus riche, la plus complète de toutes cel- 
les dont on a conservé le souvenir, qui a été apportée de Thè- 
bes à Boulak, dans le musée que Saïd-Pacha a créé. — Elle 
contenait la momie d'une reine auprès de laquelle étaient éta- 
lés des bijoux de toutes sortes, précieux, sans doute, sous 
le rapport de la valeur, puisqu'on les estime à 75,000 fr. au 



(^) Depuis que ces lignes sont écrites, de nouvelles découvertes ont mis à 
jour des inscriptions qui ne laissent aucun doute sur la réalité de ce fait his- 
torique. Les traditions arabes trompent rarement. 
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moins , mais inappréciables surtout au point de vue artistique 
et archéologique. 

Dans un magnifique ouvrage dont M. Maryette a entrepris 
la publication, et dont il a bien voulu nous communiquer 
quelques-unes des charmantiîs gravures ^ tous ces bijoux û 
curieux seront reproduits. Une telle perfection de travail , de 
pareilles richesses, témoignent du degré de civilisation politi- 
que, agricole, artistique et industrielle auquel TEgypte s'était 
élevée sous les Pharaons. 

L'ouverture du canal de Suez sera le signal de la rénovation 
générale des peuples orientaux. On peut, sans être taxé d'exa- 
gération, entrevoir dans l'avenir, pour ces heureux pays, une 
grandeur, une puissance égale et même supérieure au passé. 
Déjà, sous l'administra tion régénératrice deMéhémet-Ali et de 
ses fils, l'Egypte a fait un pas immense : son commerce s'est 
étendu, son agriculture s'est améliorée , son industrie s'est dé- 
veloppée, tous ses produits ont décuplé. Qui pourrait douter 
de sa puissnnce et de sa grandeur futures , quand elle sera le 
centre du commerce du monde, le rendez-vous de toutes les 
intelligences et de toutes les supériorités sociales, dont la dou- 
ceur de son incomparable climat et les facilités actuelles de 
locomotion lui assurent à jamais le privilège! 

Il était près de cinq heures quand nous reprîmes la route du 
Caire. Ames côtés, Abdallah portait mes œufs d'ibis. Nous 
n'avions pas fait un kilomètre, qu'il en avait cassé une partie. 
Je m'emparai du vase qui les contenait, lâchai la bride à mon 
âne, et soutins, suspendu entre mes mains, mon précieux far- 
deau jusque sur les rives du Nil où la barque me permit de les 
déposer en lieu sûr. 

Au retour de la caravane sur la berge du vieux Caire, le so- 
leil ne s'était point encore abaissé derrière les pyramides de 
Giseh- Le Mokalam, la citadelle, les mosquées de la ville, tout 
était en feu. L'Arabe, dans son poétique langage, appelle du 
doux nom de caresses les dernières clartés du soleil couchant 
Elles vous enveloppent, en eiïely comme d'une eflluve ma* 
gnéti |ue. 

Cinq ansse sont écoulés depuis mon voyage en Egypte. Si je 
n'avais eu le soin d'en noter les principaux épisodes dans mes 
lettres quotidiennes, ma mémoire certainement m'aurait sou- 
vent fait défaut; mais ce que je n'eusse pas oublié^ ce que je 
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n*oublierai de ma vie, ce sont moins les monuments, les pyra- 
mides, les grandes ruines^ quelque vive qu*ait été rémolion 
que leur vue m'a fait éprouver, que ces levers et ces couchers 
de soleil : les premiers, d'une grâce si pénétrante, si douce et si 
vigoureuse à la fois; les seconds, d'un éclat, d'une splendeur 
dojit notre pâle Europe ne peut se figurer la magnificence, 
dont le soleil d'Italie même ne donne qu'une idée incomplète. 

Au Caire, dans le désert, sur le Nil , tous les matins , je con- 
templais le cortège de vapeurs radieuses au milieu desquelles 
il s'élevait majestueusement ; je revenais le soir, quand il em- 
brasait l'atmosphère de ses derniers feux. Comment s'élonner, 
me disais-je, que tant de peuples en aient fait un dieu, que les 
Egyptiens eux-mêmes lui aient dédié des temples et des villes? 

Ce soleil si doux et si beau , ce ciel si pur, cette nature si 
riche de l'Egypte, suffisent pour expliquer comment les peu- 
ples nés sous ce climat privilégié ont pu, pendant des siècles 
de paix, s'élever à un si haut degré de civilisation. Ils expli- 
quent en même temps l'ardeur avec laquelle les nations moins 
favorisées se sont jetées, à tour de rôle, sur une aussi belle 
proie. 

De nos jours, c'est l'Angleterre qui convoite l'Egypte. La 
guerre acharnée qu'elle y fait à l'influence française n'a pas 
d'autre mobile que la possession de ce magnifique pays, qui 
est non-seulement le chemin des Indes, mais la clef de l'Orient. 
Qu'importent les intérêts de l'univers entier a son égoïsme 
mercantile I 

Nous voici bien loin de Sakkarahl et j'alkis vous parler de 
Carthage à propos du temple d'Apis 1 Parce que la France est 
le seul peuple du monde qui fasse la guerre pour une idée, et 
quoique l'ouverture du canal de Suez soit l'une des plus har- 
dies et des plus fécondes idées du siècle, nous n'aurons jamais 
à pousser le cri de Rome. 

L'opposition de l'Angleterre n'ira pas au-delà des protocoles. 
Qu'elle s'ingénie à semer sous les pas de M. de Lesseps toutes 
les difficultés imaginables, elle ne vaincra jamais sa persévé- 
rance et son énergie. — Pouvais-je, Messieurs, terminer cette 
lecture sans vous dire que notre confiance dans l'achèvement 
de l'œuvre est complète ? 
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Rapport de M. Gariel, lu dam la séance du 23 décembre 1864. 

M. Louis de Crozet, pour lequel je vous demande le titre de 
membre correspondant, habite alternativement Marseille et 
Aix. 

M. de Crozet cultive les lettres par goût et à son heure. Ar- 
dent bibliophile, il lit la riche bibliothèque qu'il a formée et 
qu*il accroit chaque jour, et les loisirs que hii fait l'indépen- 
dance de sa fortune sont consacrés à des travaux littéraires 
aussi intéressants par la diversité que par l'i^rudition de bon 
aloi qu'on est toujours sûr d'y trouver. M. de Crozet ne travaille 
que pour ses amis, ses opuscules sont tous tirés à un nombre 
très-restreint d'exemplaires. Voici l'indication de quelques- 
unes de ses publications : sous le litre de Souvenirs de voyage, 
M. de Crozet a déjà publié le Château de Krowenhausen 
(dans leTyrol) ;— Ce qu'on voit d'Athènes à Eleusis ; — VAcro- 
polis d* Athènes-, — la Tour d'Unspunnen dans VOberland 
Bernois ; — les Ruines de Syracuse ; — l'Enterrement d'un 
Turc à Palerme en 1840 , etc. (Chacune de ces excursions for- 
me un fascicule séparé.) Crûiywc littéraire sur quelques livres 
nouvellement imprimés en Provence ; — Déclamation con-- 
tenant la manière de bien et proprement escrire les gestes 
des grands hommes prouvensaux, sdLi'irepiqutinie contre les 
trafiquants de biographie; — des Lettres sur les bibliothè- 
ques provençales ; — des Recherches sur les fossiles lit- 
téraires de la vieille Provence; — et enQn, Etudes et Re- 
cherches scientifiques et archéologiques sur le culte de Bac- 
chus en Provence. — Sous ce titre, M. de Crozet fait revivre 
toutes les anciennes sociétés de buveurs en Provence: Tordre 
de la Méduse, celui de la Grappe d'Arles, de la Boisson d'Avi- 
gnon, la Coupe de Toulouse, etc. Ces piquantes révélations 
sont précédées d'une Introduction historique sur le culte de 
Bacchus depuis le déluge, c'est-à-dire depuis Noé , 

Ce digne patriarche, 
Juste pour se griser qui descendit de l'arche. 

C'est un des livres les plus curieux et par les détails, mal- 
gré la grande réserve de l'auteur, et parle parti que celui-ci a 
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su tirer des lambeaux de documents qui restent dispersés çà et 
là. Ce volume se compose de dix pièces publiées séparément et 
tirées, les unes à 120, les autres à 100, celles-ci à 80, celles-là 
à 40. Cette différence dans le tirage constitue, en dehors du 
mérite du livre, une rareté bibliographique, quand l'exem- 
plaire est aussi complet que celui dont Tauleur a fait hommage 
à l'Académie. 

Je ne crois pas devoir entrer dans de plus longs détails sur 
les ouvrages de M. de Crozet; leur simple énumération a dû 
suffire pour vous convaincre qu'il est digne sous tous les rap- 
ports du titre de membre correspondant et qu'il saura lui 
faire honneur. 



Rapport de M. Jules Taulier sur un ouvrage en deux volumei , in- 
titulé : Simple Morale, et publié par M. Ch. Vertray, membre de 
plusieurs Académies, lu dans la même séance. 

M. Vertray, dans cette publication , s'est proposé le bien. 

Le bien, dit-il, quand il se résume en préceptes simples et 
en vives images, touche plus facilement le cœur. 

C*est pourquoi, dans tous les siècles , les fabulistes ont joui 
d'une popularité exceptionnelle, en même temps que leurs œu- 
vres délicates et peu volumineuses survivaient à de plus riches 
productions littéraires. 

La morale énergiquement concise retrempe le cœur. Les in- 
nocentes créations de la fable font sourire l'esprit. Double ré- 
sultat utile et doux. 

Le premier volume est destiné à l'enfance. Il se compose de 
deux parties : la première contient des fables, des contes et 
des historiettes; la deuxième, des caractères et des portraits. 

Je n'ai pas la prétention , Messieurs , d'analyser toutes 
ces gracieuses poésies, qu'il faut lire pour en sentir tout le 
charme. 

Chacun de ces sujets, admirablement choisis d'ailleurs, est 
terminé par une courte morale destinée à laisser une utile im- 
pression dans l'esprit des enfants, car c'est surtout pour eux 
que M. Vertray a écrit ce premier volume. Permettez-moi de 
vous en citer quelques-unes : 
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Le juste, en sa carrière, 
Iloît penser chaque jour aux moyens qu'il faudrait 
Pour réparer le mal que la veille il put fai*6 , 
Et pour réaliser le bien qu'il n'a pas fait. 



Loin de courir le monde, 
Exploitons cliaque jour une mine féconde 
©ont le produit certain, très-faible «n commençant, 
Se grossit chaque jour par un effort constant. " 
Avec notre raison nous en trouvons la place ; 
Elle est entre nos mains et non pas dans l'espace; 
Elle offre tout : attraits, trésors , distraction ; 
Cette mine est l'instruction. 



Nous avons tous, hélas ! sur cette pauvre terre, 
Nos douleurs et notre misère ; 
Et ceux dont nous sommes jaloux 
Sont souvent moins heureux que nous. 



Quelquefois, un peu de malicieuse satire inspire la muse du 
poète. Encore deux citations : 

L'Habitant de la lune. 

FABLE. 

Un habitant de la lune , 
Le télescope à la main , 
Avait la bonne fortune 
D'observer le globe humain. 

Près de lui le fier génie. 
Messager du Créateur, 
De sa mémoire inûnie 
Aidait notre observateur. 

Qu'est-ce donc, dit-il à l'angè, 
Que ces petits animaux 
Faisant de sable et de fange 
Tant de rustiques monceaux T 

« Je vois dans la colonie 
Une ardente activité. 
Une concorde infinie. 
Prévoyance et liberté. 



369 

» Ce sont peut-être des hommes? 

— Non , dit l'ange en souriant. 
Les êtres que tu renommes 
Sont des fourmis travaillant. 

Mais regarde en Amérique.... > 
Aussitôt l'observateur 
Dirige un rayon oblique 
Au-dessus de Téquateur. 

« Dieu! dit-il; la fourmilière 
A pris un tout autre aspect. 
De ce côté c'est la guerre , 
On se détruit sans regret. 

Que de corps jonchent la route! 
Pourquoi se tuer ainsi ^ 
Ce sombre tableau dégoûte. 
Quel animal est ceci? 

— Héîas I lui répondit l'ange, 
C'est l'homme, être destructeur, 
Qui se croit, orgueil étrange 1 
L'image du créateur. » 



Le Singe et l'Ane. 

FABLE. 

« Comment se faîMl , — dit un jour 
Au singe qu'il portait, un âne bon apôtre,— 
Comment donc se fait-il qu'on te comble d'amour», 

Donnant tout à l'un, rien à l'autre? 

J'ai pourtant mon mérite aussi; 
Je suis bon, patient, sobre et d'un caractère 
T«l» que je n'ai jamais rien fait qui pdt déplaire 

Au plus susceptible animal ; 
J'ai la force et l'ardeur du robuste cheval , 
Et comme toi je vais devant la multitude 
Des badauds dont tu sais amuser les loisirs.; 
Je conserve partout la décente altitude 
Qui convient à ma charge, et n'ai d'autres désire 

Que de faire honneur à ma place. 
^ Oui, répondit le singe, il en est bien ainsi , 
Mais nous sommes du monde; et pour lui plaire ici^ 
Avec moins de mérite il îtuflt plus de grimace. » 
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Le deuxième volume s'adresse aux jeunes gens : 

L'an dernier, je parlais à la flexible enfance 
De ses premiers devoirs et de son innocence ; 
Aujourd'liui je m'adresse à la virilité, 
Au cœur déjà formé je dis la vérité. 
Quelquefois en riant j'expose ma doctrine» 
Car j'ai peur du poète à la verve chagrine 
Dont la satire amère épouvante les cœurs. 

I 

J'ai renfermé, dit Fauteur, dans ce second volume, le fruit 
de mes réflexions, sous ce titre ambitieux : Une bonne Pensée 
par jour. 

Ainsi que fait la fourmi qui accumule grain par grain d*a- 
bondantes provisions, j*ai réuni une à une des réflexions mo- 
rales dont j'offre Tensemble. 

11 ne faudrait pas croire, en lisant ceci , que M. Vertray ait 
eu rintenlion d'offrir à ses lecteurs 365 bonnes pensées. La 
poésie, dans ses inspirations, a des allures plus indépendantes. 
Que M. Vertray, lui, le poète, ait eu, pendant une année, une 
bonne pensée par jour, et qu'il les ait réunies pour les offrir à 
ses lecteurs, c'est possible. Ce volume se compose, en effet, de 
fables, de contes, de sonnets, de réflexions charmantes, pleines 
de grâce et de naïveté, dont quelques-unes surtout renferment 
une haute moralité. 

Parmi les plus jolies pièces de ce recueil, je cite avec plaisir 
celle qui a pour titre : La Vanité, ou Colin et son Ane, et je 
regrette de ne pouvoir vous la lire. 

La deuxième partie contient des odes philosophiques et mo- 
rales. 

La muse de M. Vertray est religieuse. La religion est, en 
effet, la véritable source des grandes inspirations et des hauts 
et vrais enseignements. 

Ainsi, dans la pièce intitulée : le Poète devant le monde , 
H. Vertray dit avec raison : 

Dieu veut qu'en lui toujours le poète s'inspire, 

Qu'à la source du bien il retrempe sa lyre, 

Et la faisant vibrer d'un éclat solennel. 

Il détache le cœur de l'intérêt mortel. 

Ah! cherchons dans le ciel un saint électuaire; 

La consolation ne vient pas de la terre. 
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PoMes , évitez les sentiers trop déserts, 
Allez au cœur du monde apporter vos concerts ; 
Attaquez, défendez, sachez, d'un art habile. 
Employer tour à tour la satire et l'idylle. 
Mais soyez, conservant un cœur indépendant, 
Fiers de l'humanité, ses défenseurs ardents. 

Dieu vous fit pour aimer, pour rendre de ce monde 
Le bonheur plus parfait, la douleur moins profonde, 
Encourager l'élan des esprits généreux. 
Aller au sein des pleurs trouver les malheureux. 
Et du beau, remontant à la source si pure. 
Calmer les passions en chantant la nature. 

Enfin , Messieurs , pour terminer, permettez-moi une der- 
nière citation ; car c'est par des citations qu'on peut le mieux 
faire apprécier Toeuvre des poètes. La froide analyse ne saurait 
suppléer à l'inspiration : 

J'ai terminé mon chant, mon âme se repose . 
Et comme un laboureur dans sa chaumière close 
Rêve au travail du jour, près du foyer, le soir, 
Je m'enferme en moi-môme, endormi par l'espoir. 
Je crois que Dieu nous fit d'une riche parcelle 
De ce feu dont l'éclat en tous lieux étincelle, 
Et que nous comprenons notre rôle, ici-bas , 
En marquant par le bien la trace de nos pas ; 
C'est pourquoi, sans orgueit, j'ai composé ce livre ; 
Je ne sais s'il vivra, s'il est digne de vivre. 
Mais il fut inspiré , chose rare en ce jour. 
Par l'amour du prochain et le divin amour. 



Rapport de M. Jules Taulier sur une petite brochure de M. Martin 

d'Ausiigny. 

M. Martin d'Aussigny a envoyé à l'Académie Delphinale une 
brochure intitulée : Monuments épigraphiques retirés du 
Rhône en décembre 4863, janvier et février 4864. 

Le titre indique ce que l'auteur s'est proposé. 

Au mois de décembre 1863, M. Gobin, ingénieur, faisant 
exécuter des travaux de déblaiement dans les eaux du Rhône, 
près du quai du Prince Impérial et vis-à-vis la place Grôlier, 
découvrit une grande quantité de blocs antiques , encombrant 
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le lit (lu fleuve depuis le banc de graviers jusqu*à la rive 
gauche. 

Cette découverte , donnant te tracé du Rhône h l'époque ro- 
maine, est importante pour la topographie de Lugdunum. 

M. Martin donne les inscriptions ou parties d'inscriptions 
qu*il a pu déchiffrer sur cinq de ces pierres transportées au 
Palais des Arts; elles n'offrent par elles-mêmes aucune espèce 
d'intérêt. M. Gobin, d'ailleurs, a publié, à leur sujet, un mé- 
moire ou rapport plus étendu que la courte notice de M. Martin 
d'Aussigny. 

Les autres pierres retirées des eaux étaient dans un état d'é- 
rosion tel que leur admission au musée a été impossible. Le 
frottement des galets les avait complètement usées. 

Au reste, les fouilles interrompues par la crue subite du 
Rhône devaient être reprises. Il y a lieu d'espérer qu'elles n'au- 
ront pas été infructueuses. 
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